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AVERTISSEMENT 

BE    VÉDITEUR. 

L'ouYRÂGB  par  lequel  nous  terminons 
ce  recueil  ^  efl  une  critique  des  Contes 
de  Fées*  Don  Silvio  de  Rofalva ,  héros  de 
ce  roman  4  eft  un  jeune  homme  qui 
n'ayant  lu  que  des  Contes  de  Fées,  a  fini 
par  croire  à  rexiftence  de  ces  êtres  chi- 
mériques. Son  imagination  s'eft  échauf- 
fée 5  il  fe  croit  perfécuté  par  une  fée 
ennemie.  Un  portrait  que  le  hafard  faic 
trouver  fur  fes  pas ,  eft  celui  d'une  prin- 
cefle  infortunée,  objet,  ainfî  que  lui,  des 
perfécutions  &  de  la  haine  d'une  fée 
laide ,  vieille  &  maligne. 

On  fent  combien  un  pareil  cadre  efl; 
heureux.  L'auteur  en  a  tiré  parti.  Ou 
regrette  feulement ,  qu'ayant  pris  pour 
modèle  le  roman  ingénieux  de  Michel  de 
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Cervantes ,  il  fe  foit  trainé  un  peu  trop 
fervilement  fur  fes  traces  ;  &  quelqu'a- 
gréable  que  foït  ce  roaiaii  moderne  ,  la 
comparaifon  que  Pon  ne  peut  s'empêcher 
de  faire,  n'eft  point  à  fon  avantage. 

Comme  ^extravagance  de  don  Silvîa 
cft  un  peu  trifte,  Pauteûr  a  cherché  à 
égayer  fon  ouvrage,-  en  mettant  fur  la 
fcène  un  certain  Pedrillo^  qui  eft  le  vrai 
portrait  de  l'écuyer  du  chevalier  de  la 
Trifte  Figure,  mais  portrait  inférieur  à 
fon  original  :  on  n'y  retrouve  point  la 
gaieté  naïve  ni  les  faillies  piquantes  de 
Sancho-Pança. 

Qiioiqu'il  en  Toit,  le  roman  de  don 
Silvio  plaira  à  nos  ledeurs  y  même  à  ceux 
qui  auront  •lu  le  roman  de  Cervantes  5 
îl  termine  naturellement  une  colledioa 
complette  de  féerie:  il  apprend  aux  jeu- 
nes perfonnes  qui  lifent  ces  fortes  d'où* 
vrages ,  dans  quel  efprit  elles  doivent  les 
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ïîre,  &  comment  elles  peuvent  s'en 'amu* 
fer,  fans  égarer  leur  imagination. 

Un  conte  epifodique  intitule  :  te  frmci 
Wibinqtier  i  renferme  tout  ce  que  la  fée- 
rie a  enfanté  de  plus  extravagant  :  l'au- 
teur a  mis  à  contribution  les  contes  les 
plus  connus  ^  &  a  entafle  tout  le  mer- 
veilleux dont  ils  font  remplis.  Ce  conte 
eft  récité  à  don  Silvio  par  un  de  fes  amis  ^ 
&  compofé  pour  détromper  notre  héros  ^ 

en  lalfant  fa  crédulité. 

/    \ 

L'original  de  cet  ouvrage  eft  Allemaiid  ; 
il  en  a  paru  deux  tradudions  :  la  pre- 
mière en  1769,  fous  le  titre  que  nous 
lui  confervons ,  Aventures  tnerveilletlfes  de 
ion  Silvio  de  Rofaha.  La  féconde  eft  de 
madame  d'Uffieux,  &  a  paru  en  177I- 
Le  nouveau  traduâeur  a  intitulé  fou 
ouvrage:  fe  Don  Quichotte  Moderne. 

La  première  tradudion ,  eft  ,  dit  -  on  , 
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8  A  VER  TISSEMENT. 
plus  conforme  à  roriginal;  mais  elle  eft 
fî  mal  écrite  &  chargée  de  tant  de  loii* 
gueurs  5  que  nous  avons  cru  devoir  pré- 
fércr  celle  de  madame  d'Uflîeux.  Cette 
dernière  fe  fait  lire  avec  plaifir,  &  les 
retrauchemens  que  le  traduflieur  s-'eft  per- 
mis de  faire,  rendent  la  marche  du  romaa 
plus  rapide.  Nous  avons  feulement  con- 
fervé  le  premier  titre  qui  eft  plus  con- 
venable &  qui  diftingue  cet  ouvrage  d'un 
jcoman  de  M.  de  Marivaux ,  intitulé  :  Le 
Nouveati  Don  Quicho^fe-. 

L'auteur  du  roman  de  don  Srlvio-  eff 
M.  Wiéland,  avantageufement  conmi 
dans  la  littérature  allemande.  Cet  auteur 
a  donné  plufîeurs  ouvrages  qui  lui  ont 
acquis  ta  plus  grande  réputation  dans,  fa 
patrie.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont 
été  traduits  en  françois,  tels  que  Phit 
toire  d'Agathon  &  les  mémoires  de  made- 
moifelie  de  Sternheinu 
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M.  Wiéland  eft  né  en  173a  à  Bibe* 
rach  5  ville  impériale  de  la  Souabe.  Det 
tiné  d'abord  à  la  magiftratiire ,  il  en  a 
rempli  quelque  temps  une  place  dans  fa 
patrie  ,  mais  il  Ta  quittée  bientôt  pour 
cultiver  les  Mufes.  Il  s'eft retiré  à  Zurich, 
y  a  vécu  dans  le  commerce  des  gens  de 
lettres ,  Tes  compatriotes  5  il  étoit  lié  inti- 
mement avec  M.  Gefner ,  qiii  a  bien 
voulu  donner  fes  foins  à  une  édition  de 
fes  œuvres  imprimées  à  Zurich ,  en  ly^f  ,* 
en  cinq  vol.  /;^-8^. :  depuis,  M.Wiéland 
a  été  appelé  à  la  cour  de  Saxe-Weimar, 
où  peut-être  il  eft  encore. 

'  Les  autres  ouvrages  que  nous  connoif- 
fons  de  M.  Wiéland,  fontj  un  Poëme 
intitulé  5  de  la  Nature  ;  des  Epitres  Mo- 
raies  5  des  Lettres  des  Morts  aux  Vivans  » 
ouvrage  imité  de  l'Anglois,  qui  porte  le 
même  titre 5  ITpreuve  d'Abraham ,  poëme; 
des  Contes  en  vers  5  Cyrus ,  poëme  cm 
cinq  chants  5  Jeanne  Gray,  tragédies  Clé- 
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mentine  de  Porrete ,  drame  ,  dont]le  fujet 
cft  tiré  du  roman  de  Grandiflbn,-  l'hiC- 
toire  des  Grâces  ;  Alcefte ,  opéra  \  Socrate 
en  délire  î  la  Sympathie  des  Amesj  Ydris, 
poëme  héroï-comique  ;  le  nouvel  Amadis» 
poëmej  le  Miroir  d'or,  roman  politique 
&  moral  y  &  plufîeurs  Epitres  morales  , 
&  autres  pocfies  fugitives»  M*  Huber  a 
traduit  en  François ,  le  poème  intitulé  : 
l'Epreuve  d* Abraham ,  &  plufieurs  Contes 
&  autres  Poédes  qu'il  a  inférées  dans  fou. 
^hoik  de  Poéfîes  Allemandes.. 
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LES     AVENTURES 

MERVEILLEUSES 

DE   DON  SILVIO 
DE    ROSALVA. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

CHAPITRE    PREMIER, 

Caractère  d'une  certaine  tante. 

Une  dame  de  qualité,  nommée  donat 
Mencia  de  Rofalva>  habitoit  il  y"^  a  quel- 
que temps  un  vieux  château  délabré ,  fitué 
dans  le  royaume  de  Valence  en  Efpagne,. 
Elle  étoit  plus  que  fexagénaire  dans  le  temps^ 
qu  elle  ]ouoit  fon  rôle  dans  Thiftoire  que  nous 
écrivons» 

Depuis  la  guerre  de  fuccefllon  y  donat 
Mencia  avoit  renoncé  à  refpérance  de  fe 
diftinguer  par  (qs^  grâces  perfonnelles-  Elle 
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auroit  été  affez  tendre  dans  fa  jeuneffe  pour 
combler  les  vœux  d  un  amant  digne  de  fon 
cœur  ;  mais  elle  rencontra  des  hommes  fi 
ingrats,  &  elle  éprouva  de  leur  part  tant 
de  froideurs  >  qu'elle  fut  mille  fois  fur  le 
point  de  fe  confacrer  au  ciel  dans  un  cou- 
vent* Elle  fe  feroit  fans  doute  conformée  aux 
impreffions  de  la  gracie  >  fi  fa  fagefle  ne  lui 
eût  repiféfenté  qu'on  trouve  rarement  te  calme 
&  le  bonheur  dans  une  retraite  où  Ton  n*a 
été  conduit  que  par  le  dépit  &  la  vengeance. 
Un  autre  expédient  vint  à  (on  fecours;  il  lui 
coûta  bien  moins ,  &  il  répondit  mieux  au 
deffein  qu'elle  avoît  de  punîf  TingratitaJe 
des  hommes.  Ellle  ejnbralTa  le  parti  de  la 
pruderie  j  &  réfolut  de  venger  le  mépris 
qu'on  avoit  fait  de  (es  attraits  fur  toutes  les 
femmes  d'une  figure  agréable.  Elle  les  re- 
gardoit  comme  autant  de  nuages  qui  ayoient 
intercepté  ou  anéanti  Téclat  de  fes  charmes. 
En  fe  déclarant  ennemie  jurée  de  l'amour 
&  de  la  beauté  >  elle  voulut  s'ériger  en 
proteftrice  de  ces  veffales  refpeftables  que 
la  nature  a  doué  d^une  chafteté  éminente. 
Un  feul  de  leurs  regards  défarme  le  fatyre 
le  plus  intrépide. 

Don?  Mencia  employa  fes  premiers  fbîns 
h  fe  çboifir  une  fociçté  parmi  quelques  dames 
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qu'elle  avoît  autrefois  connaes  à  Valence ,  oii 
elle  avoit  été  élevée.  Son  union  avec  ces 
femmes,  qui  avoient  auffi  acquis  le  droit 
d'être  prudes ,  ne  fe  borna  pas  à  une  liaifoû 
ordinaire.  Elles  formèrent  cnfemble  une  es- 
pèce de  confraternité  9  qui  étoit  précifément 
parmi  le  beau  fexe  ce  que  font  les  ordres 
religieux  dans  le  monde  politique  :  un  état 
au  milieu  de  l'état,,  dont  l'intérêt  eft  de  fe 
faire  tort  mutuellement.  Les  dames  de  cette 
confrairie  méritèrent  le  furnom  d'Antigraces  , 
parce  qu'elles  faifoient  ouvertement  la  guerre 
à  tout  l'empire  de  l'amour. 

Pour  que  leurs  affemblées  puffent  devenir 
utiles  à  l'humanité ,  elles  fe  proposèrent  de 
travailler  généreufement  aux  progrès  de  la 
vertu  &  au  rétabliffement  des  bonnes  mœurs* 
A  leur  avis  ,  la  corruption  s'étoit  fi  fort  infi- 
nuée  parmi  les  jolies  femmes  9  qu'on  devoit 
les  regarder  comme  Tunique  fource  des  dé- 
tàdres  qui  inondoient  le  monde.  Les  bigotes 
affociées  établirent  pour  principe  de  leur 
morale  »  que  les  charmes  &  la  vertu  étoient 
abfolument  incompatibles.  Diaprés  ce  point 
fondamental  9  elles  jugèrent  des  aftions  ÔC 
du  mérite  de  chaque  perfonne  de  leur  fexe# 
Une  femme  qui  pladoit  par  les  agrémens  de 
fa  figure  étoit  ^  félon  çlles;  la  pl^s  malh^u; 
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reufe  des  créatures  r  elle  étoit  le  fléau  de 
la  fociété  y  un  vafe  empoifonné  ?  rmftrument 
des  efprits  malins  >  une  harpie  y  une  firène  y 
un  hydre ,  &  plus  encore ,  à  proportion 
qu'elle  avoit  d^appas  :  venîn  contagieux  qui  • 
félon  le  fyftême  de  ces  moraliffes  ,  étoit 
aufli  dangereux  pour  la  vertu  ,  qu'il  efl:  flat- 
teur pour  l'amour-propre  >  &  redoutable  à 
rinnocence  des  hommef. 

Dona  Mencia  de  Rofalva  avoit  fait  éprou* 
ver  y  pendant  quinze  ans ,  aux  dames  dé 
Valence  la  févérité  de  fa  vertu  &  toute  la 
bizarrerie  de  fon  caraftère ,  lorfque  dont 
Pedro  de  Rofalva  y  fon  frère  y  réfplut  de 
quitter  Madrid.  Ce  gentilhomme,  qui  étoit 
plein  d'honneur,  avoit  loyalement  facrifié 
la  plus  grande  partie  de  fon. bien  au  fervice 
du  nouveau  roi  d'Efpagne.  Il  dépenfa  le  refte 
à  Madrid  >  où  il  follicita  long-temps  une  pen- 
fion  qu'il  n  obtint  pas.  II  fe  repentit  trop 
tard  de  n'avoir  pas  employé  fon  argent  à 
faire  réparer  la  charpente  d'un  vieux  petit 
château  qu'il  pofledoit  à  trois  lieues  de  Telva  : 
c'étoit  le  feul  bien  qui  lui  reftoit  de  ks- 
ancétresr 

Don  Pedro  de  Rofalva  venoît  de  perdrer 
fon  époufe  qui  avoit  laifle  un  fils  &  une 
fllç»  Il  étoit  trop  prudent  po;ir  fe  charger 
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de  réducatlon  de  (es  enfans;  &  il  avoit  trop^ 
peu  d'expérience  pour  entreprendre  de  con- 
duire fon  petit  ménage.  II  crut  devoir  con-» 
férer  à  fa  fœur  ces  brillans  emplois»  Dona 
Mencia  fe  défermina  volontiers  à  changer 
les  humiliations  qu'elle  efluyoit  à  Valence  i 
pour  l'agrément  d'être  la  dame  principale 
dans  un  village*  II  eft  clair  qu  elle  penfoit 
auflî  noblement  que  Céfar  >  qui ,  en  paîrant 
dans  un  hameau  des  Pyrénéeîî ,  déclara  à. 
fes  amis  qu'il  aimeroit  mieux  être  le  premier 
dans  ce  petit  village  ^  que  le  fécond  dans 
Rome^ 

Don  Pedro  ne  jouit  pas  long- temps  des: 
charmes  de  la  liberté  &  de  la  vie  champê* 
tre^  Le  chagrin  qu'il  eut  d'avoir  inutilement 
dépenfé  ks  biens ,  le  conduifit  à  une  mala- 
die dont  il  mourut*  Il  laiffa  à  fon  fils  don. 
Silvio  un  arbre  généalogique ,  qui  remontoit 
[ufqu'au  temps  de.Gargoris  &  de  Habides^ 
un  château  délabré  à  trois  tours  r  quelques- 
métairies  >  &  l'efpérance  d'hériter^  après  la 
mort  de  dona  Mencia  >  de  quelques  bijoux, 
antiques  y  de  plufieurs  paires  de  lunettes  y  de 
beaucoup  de  chapelets >  &  de  partager,  avec 
fa  fœur  ,  une  nombreufe  coUeftion  de  livres; 
de  chevalerie  &  de  romans.  'Don  Pedro» 
mourut  avec  une  entière  réfîgnation  k  1* 


l6  D  O  N     S  I  L  V  I  o 

volonté  de  Dieu,  Son  fils  n'avoit  pas  tout- 
à-fait  dix  ans  ;  mais  îl  le  laiiToit  entre  les 
mains  d'une  dame  fage  &  vertueufe.  On 
faura  que  le  vieux  chevalier  avoit  conçu 
une  très  -  haute  opinion  de  fa  fœur.  Dona 
Mencia  avoit  lu  une  quantité  prodigieufe  de 
chroniques.  Tous  les  livres  de  chevalerie 
lui  étoient  connus.  Elle  étaloit  ordinairement 
à  table  fon  éloquence,  &  ce  qu'elle  favok 
de  politique  &  de  morale.  Il  n'eft  pas  éton- 
nant que  don  Pedro  admirât  le  favoir  de 
fa  foeur>  parce  qu'il  avoit  prefque  toujours 
été  militaire,  &  que  fon  genre  de  vie  ne 
lui  avoit  pas  laiflTé  affez  de  temps  pour 
•acquérir  ce  qu'on  appelle  des  connoiffances 
profondes. 


CHAPITRE    IL 

QudU  fut  ridiuatlon  que  don  Silvio  reçut 
de  fa  tante. 

DôNA  MexNCIA  féconda,  le  mieux  qu'elle 
put ,  les  vues  de  feu  fon  frère.  Elle  employa 
ks  foins  &  fon  habileté  à  éduquer  fon  neveu. 
Dès  que  le  jeune  don  Silvio  eut  appris  du 
vicaire  de  fa  paroifTe    affez  de    latin  pour 
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comprendre  les  Mëtamorphofes  d'Ovide,  éc 
que  le   barbier  du   village  lui  eut   enfeigné 
autant    de    mufique    qu'il    en    falloit    pour 
accompagner ,  fur  la  guittare  j  quelques  vieil- 
les   roinances  ,  dona   Mencia  prit  fur   elle 
même  le  foin  de  le  former.  .Elle  prétendoit 
Gonnoître  ,   mieux  que    perfonne  y    ce  qui 
caraftérife  un  cavalier  parfait.  Tous  ces  prin- 
cipes   d'éducation  étoient   malheureullment 
tirés  du  Pharamond,  de  la  Clëlie,  clu  grand 
Cyrus,  &  de  beaucoup  d'autres  livres   de 
cette  efpèce  qui  ,  avec   les  aventures   des 
douze  pairs  de  France  &  des  chevaliers  cfe 
la  Table  Ronde ,  faifoient  le  plus  bel  orne- 
ment   de   fa    bibliothèque.    Ceft   dans   ces 
livres^  difolt-elle,  qu'eu  caché  le  favoir  le 
plus  fublime  &   les  connoifTances  vraiment 
utiles.   Elle  s'imagina  que  le  moyen  d*inf- 
truire  Ton  neveu ,  d'une  manière  digne  de  (a 
naiffance,  étoit  de  lui  infpirer  le  goût,  le^ 
idées  &  les  fefttimens   qu'elle  avoit   puifés 
dans  ces  fources.  Les  difpofitions  du  jeune 
don  Silvio  répondirent  li  bien  à  fes  vues  3 
qtl'avant  qu'il  eût  atteint  fa  quinzième  années 
il  étoit  auili  favant  que  madame  fa  tante. 
Jl  en  favoit   déjà  autant  fur  l'Hiftoire  y   la 
Phyfique  5  la  Théologie  ,  la  Morale  >  la  Poli- 
tique 9   les  Antiquités  &.  les  Beaux  Ârts^^ 
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qu  aucun  des  plus  favans  héros  du  granci 
Cyrus.  Il  répondoit  aux  queftions  les  plus 
fubtiles  avec  tant  d'éloquence  &  de  préci- 
fîon  ,  que  les  domeftiquesj  le  vicaire^  le 
maître  d'école  5  le  barbier  &  les  autres  per- 
fonnes  de  diftmftion  qui  avoient  accès  dans 
le  château  i  ne  pouvoient  affez  admirer  ,  & 
les  heureufes  difpofitions  du  jeune  feigneur  1 
&  les  fages  principes  d'éducation  de  madame- 
Ce  qui  flattoit  le  plus  dona  Mertcia  ,  c'eft 
que  fon  élève  dorlnoit  à  chaque  înftant  des 

'  preuves  du  défïr  qu'il  avoit  d'imiter  les 
grands  modèles  qu'on  lui  propofolt.  La  lefture 
des  exploits  finguliers  &  des  faits  furprenans 
le  raviflbit.  Son  imagination  étoit  fi  remplie 
de  chofes  étonnantes ,  qu'il  fe  les  îmaginçit 
auffi  aifées  à  exécuter  qu'il  avoit  de  facilité 
à  s'en  feire  une  idée.  Sa  tante  ne  ^doutoit 
point  qu'avec  la  nobleffe  d'ame  &  les  rares 

*  qualités  qu'elle  lui  connoîffoit,  if  ne  jouât 
tiri  grand  rôle  dans  le  monde.  Elle  s'ima-^ 
ginoit  que  fon  neveu  imiteroit  en  gloire  & 
en  profpérité  les  héros  qu'elle  admitoit  le 
plus  y  comme  il  les  égaloit  en  beauté  &  e» 
charmes  perfonnels. 


^. 


beRosalva.  19 

CHAPITRE    ni. 

ObfcrvaeioTis  Pfycholo^quts. 

JLI-  n'eft  pas  étonnant  que  Teiprît  de  do« 
Silvio  fe  prêtât  auflî  aifëment  à  toutes 
les  bizarreries  que  fa  tante  mettoit  en  jeu 
pour  rélever ,  parce  qu'il  étoit  né  très-fen- 
iîble ,  &  qu'il  avoit  de  fortes  difpofitions  à 
la  tendrefle. 

Tous  les  jeunes  gens  de  cette  efpèce 
s'attachent  facilement  à  ce  qui  fait  de  vives 
impreffions  fur  leur  cœur.  Les  paflions  qui 
ne  font  qu  aiToupies  fe  réveillent  au  moindre 
iignah 

L'idée  du  merveilleux  porte  une  empreinte 
ineffaçable  fur  le  coeur  d'une  jeune  perfonne 
élevée  loin  du  monde  >  au  milieu  des  rians 
objets  de  la  campagne  y  lorfqu'elle  n*eft  affu- 
jettie  à  aucuns  travaux.  On  cherche  à  remplir 
le  vide  de  fon  ame  :  une  uniformité  conti-^ 
nuelle  devient  infipide* 

Peu-à-peu  l'imagination  fe  confond  avec 
le  (entiment  ;  le  merveilleux  s'unit  au  naturel  -y 
bientôt  le  faux  &  le  vrai  ne  font  plus  qu'ui^* 
L'ame  qui  fe  conforme  à  ua  in(lind  aveugle  > 
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agit  avec  autant  de  force  fur  les  chimères 
qiie  fur  les  vérités. 

Telle  étoit ,  à- peu- près  j  h  fituation  du 
jeune  don  Silvio.  La  pureté  de  ion  cœur 
Tempêchoit  de  croire  qu'il  pût  être  trompé. 
Son  efprit  ne  trouvoit  pas  plus  de  difficulté 
à  croire  lexiftence  des  êtres  chimériques^ 
que  fes  fens  n'en  trouvoient  à  recevoir  les 
impreffions  des  chofes  naturelles.  Il  fe  per- 
fuadoit  l'extraordinaire  à  proportion  qu'il 
lui  pafoiffoit  agréable.  Rien  ne  lui  fembloit 
împoffible.  Ainfi  il  aima  mieux  croire  au 
monde  poétique  &  enchanté  j  qu'au  monde 
réel.  Lesaftres,  les  efprits  élémentaires  >  les 
-  forciers  &  les  fées  étoient  auffi  pofitivement  > 
félon  lui ,  les  mon^urs  de  la  nature  ,  que  la 
gravité  >  l'attraftion  ,  l'élafficité  ,  le  feu 
éleftrique ,  &c.  le  font ,  félon  le  fyftême 
d*un  philofophe  moderne. 

Les  ferïfations  agréables  qu'on  éprouve  en 
entrant  dans  un  bois  obfcur  &  touffu ,  furent 
fans  doute  l'origine  de  Fopinion  générale 
qui  prévaloit  jadis  parmi  nos  pères.  Ils 
étoient  perfuadés  que  les  forêts  étoient  habi- 
tées par  des  dieux.  Ce  doux  friflbnnement 
qui  nous  faifit  &  qui  femble  élever  notre 
être  au-deffus  de  lui-même  9  lorfque  3  dans 
une  nuit  claire  &  paifible  ^  nous  contemplons 
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ks  aflres  brillans  qui  roulent  fur  nos  tâtes, 
donna  lieu  de  croire  que  ce  que  nous  appe- 
lons le  6rmament  ,  étoit  la  demeure  des 
êtres  immortels. 

Les  payf^ns  9  qui  n*ont  pas  le  loifîr  do 
tirer  des  connoifTances  claires  des  diiFérentes 
împreflîons  que  la  nature  fait  fur  eux ,  font 
en  général  très-fuperftitieux.  De  la  confufion  . 
de  leurs  idées  y  naît  leur  croyance  aux  chafTes 
inviiibles  dans  les  bois  >  aux  fées  qui  dan- 
fent  la  nuit  dans  les  prairies  ^  aux  génies 
bienfaifans  ou  méchans  >  au  cochemar  qui 
tourmente  les  filles  ,  aux  firènes  ,  aux 
efprits  folets ,  &  à  je  ne  fais  combien  d*au-* 
très  fantômes  dont  ils  racontent  nombre, 
d'hifioires. 

Si  nous  raflfemblons  tous  ces  points  qui 
fe  réuniflbient  pour  former  Téducation  roma«. 
nefque  de  notre  jeune  chevalier  ,  nous  cpn-^ 
cevrons  aifément  qu'il  né  devoit  avoir  que 
quelques  pas  à  faire  pour  fe  forger  ces  idées 
monftrueufes  qui  j  depuis  le  temps  de  fon 
compatriote  >  Timmortel  chevalier  de  la 
Manche  y  n  étoient  entrées  dans  aucune  tétf 
)^çri  or^a^ifée»     . 
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CHAPITRE    IV. 

Comment  don  Silvïo  fit  coimoijjanct  avec  Ic^ 
fies, 

Xl  y  avoit  dans  le  château  une  grande 
chambre  remplie  de  livres  de  toute  efpèce 
rangés  par  ordre  ;  mais  la  claffe  des  contes 
des  fées  étoit  la  dominante.  Don  Pedro  avoit 
aimé  à  la  folie  la  leélure  de  ces  bagatelles. 
C*étoit  en  vain  que  fa  prudente  fœur  lui  fai- 
foit  fouvent  la  guerre  fur  le  goût  qu'il  prenoit 
à  ces  fadaifes  :  c'eft  ainfi  qu'elle  les  appeloît. 
Elle  avoit  autant  de  refpeft  pour  les  livres 
de  chevalerie ,  qu'elle  mettoit  au  rang  des 
chroniques  >  des  hiftoires  6c  des  voyages  ^ 
qu'elle  avoit  de  mépris  pour  tous  ces  petits 
feux  d'efprit  qu'on  n'écrit  que  pour  occuper 
les  enfans  ou  pour  égayer  les  vieillards. 

Don  Pedro  convenoit  ingénument  que  ce 
n'é(  oient  que  des  frivolités  ;  mais  elles  m'a* 
mufent ,  difoit-il  :  plus  l'auteur  a  l'art  d*y 
répandre  de  faillies  ^  plus  je. ris  ;  &  voil^ 
tout  Ce  que  j'y  cherche. 

Quoique  dona  I^ncîa  5  qui  étoit  fort 
çntêtée  ,  ne  trouvât  pas  la  réponfe  de  mon^* 
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fieur  Son  frère  bien  plaufible  9  les  contes 
Arabes  &  perfens  5  les  Mille  &  un  quart- 
d'heures  &  les  Mille  &  une  Nuit  reftèrent 
également  en  pofleffion  de  la  place  qu'ils 
occupoîent  dans  la  bibliothèque.  Comme  les 
livres  de  cette  efpèce  n'étoient  que  brochés  > 
&  qu'on  ne  VQuloit  pas  qu'ils  nuififfent  au 
brillant  appareil  des  autres ,  ils  refièrent  ca- 
chés derrière  les  vénérables  &  poudreux 
in-folio  de  dona  Mencia.  Après  la  mort  du 
vieux  chevalier  don  Pçdro ,  ils  furent  entière*» 
mpnt  oubliés. 

Il  y  a  apparence  que  la  fée  qui  s'întéreffoît 
au  fort  du  jeune  don  Silvio  j  ne  voulut  pas 
permettre  qu'il  manquât  à  fa  vocation.  Le 
férieux  &  la  morale  de  madame  f^  tante 
commençoient  à  lui  déplaire.  Un  jour  qu'elle 
étoit  abfente  ,  il  s'avifa  de  fouiller  dans  U 
bibliothèque.  Son  deffein  étoit  d'y  chercher 
quelque  çhofe  qui  pût  l'amufer.  Soit  paf 
hafard  ou  par  l'inftigation  feçrette  de  la  fée , 
il  tomba  fur  un  gros  volunje  de, contes.  En^ 
chanté ,  il  fe  retira  bien  vite  d^s  le  jardin 
pour  y  examiner  tranquillement  le  prix  dç 
fa  deçoiiyerte.  H  préfagea;  au  feul  titre  ^ 
que  ce  devoit  être  quelque,  çhofe  de  forjt 
agréable.  D'abord  ,  la  brièveté  de  chaqup 
fclftoire  ki  prévint  extrêmement  çn  faveur  de 
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*out  le  livre ,  parce  qu'il  étoit  dégoûté  dmk 
leftures  que  fa  tante  Tobligeoit  de  faire  tousjci 
les  jours  dans  des  ïn-folïo  d'une  épaiffeurl 
prodigieufe.  Rien  n'égale  le  plaifir  qu'il  eutfs 
à  parcourir  les  trois  ou  quatre  premiers|( 
contes  :  il  dévora  tous  les  autres  avec  une|l 
avidité  furprenante. 

Un  certain  inftinft  qui  apprend  aux  jeunes  : 
gens  les  moins  expérimentés  ce  qu'ils  doivent 
avouer  ou  taire  à  ceux  qui  les  gouvernent  y 
avertit  don  Silvio  qu'il  ne  falloit  pas  laîffer  ; 
découvrir  à  fa  tante  la  trouvaille  qu'il  avoit  i 
faite.    La  réferve  qu'il  ^toit  obligé   d'avoir 
ne  fâifoit  qu'augmenter  fa  tendreffe  pour  les  , 
fées  )  &  fon  goût  pour  les  contes.  Il  auroit  j 
pafle  les  nuits  entières  à   lire ,  fi  y  comme 
ie  défiroit  autrefois  le  Tafle  >  il  eût  pu  lire 
aux  yeux  d'un  chat  :  car  dona  Mencia  ,  foit 
pour  manager  les  chandelles  >  foit  par  pré- 
caution pour   la  fanté   çfun   neveu  qui  lui 
étoit  cher  ,    avoit  depuis  long  -  temps    ôté 
à  don  Silvio  les  moyens  d'employer  les  nuits 
à  l'étude.  Il  fe  réveilloit  à  la  pointe  du  jour  ; 
&  auffitôt  il   tiroit  fon  volume  de  dçffous 
fon  chevet  :  de  forte  qu'en  peu  de  temps  il 
fe  trouva  au  bout  du  recueil ,  qu'il  recom- 
mença cent  fois  y  &  toi^jours  avec  un  plaifir 
tipuveau.  Dès  qu'il  pouvoit  s'échapper,   il 

fe 
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fe  tetiroît  avec  fcs  contes,  dans  le  jardin 
ou  dans  un  bois  qui  y  étoit  attenant  ;  &C 
dà  .9  il .  mettoit  (es  momens  à  profit*  Son 
imagination  iaifilToît  avec  facilité  tous  les 
détails  que  lui  prëfentoit  .fon  Uvre:  il  ne 
lifoit  pas;  il  voyoit»  ilentendoit)  il(èntoic. 
Une  nouvelle  nature  s'ofTroit  à  fts  yeux  :  le 
mélange  du  merveilleux  &  du  naturel  porte 
1  enthoufiaTme  dans  fon  coeur*  Et  il  prit  len- 
chantement  où  il  étoit  pour  une  marque 
infaillible  de  la  vérité.  Le  genre  de  vie  qu'il 
avoit  mené  jufqu'alors  9  avoit  préparé  fes 
efprits  à  cette  fingulière  révolution. 

Ses  études  avoient  commencé  par  les 
métamorphofes  d'Ovide  ;  &  il  n  avoit  encore 
kl  aucun  autre  livre  qui  eût  pu  lui  donner 
des  idées  {dus  juiles  &  plus  vraies.  Plufieurs 
écrivains  des  temps  où  la  philofophie  cabalif- 
tique  étoit  â  la  mode  dans  toute  l'Europe  , 
fervoient  à  le  convaincre  de  la  folidité  de 
"fes  opinions.  Il  croyoit  aux  fonges  fyfiéma- 
tiques ,  aux  efprits  élémentaires  ^  planétaires  , 
aux  conjurations  9  aux  nombres  myftiques  > 
aux  talifmans  &  à  la  magie.  U  concevoir 
aifément  comment  la  noix  de  Babiole  pou- 
voit  opérer  4ts  chofes  merveilleufes.  Il  ne 
trouvoit  pas  impoi&I^le  que  la  pièce  de  toile 
de  quatre  cent  aunes ,  repliée  iix  fois  y  pafsât 
Tome  XXXV L  B 
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par^  le  trou  de  la  plus  fine  ^giiille  y  ni  qu'elle 
eût  été  tirée  d'un  grain  d'orge  par  Tamant 
de  Chatte-blanche. 

Rien  ne  l'empêcha  de  fe  livrer  entièrc- 
nient  au  plaifir  qu'il  prenoit  k  la  leâure  des 
contes  de  fées.    Il  en  déterra ,   peu*à-peu  ^ 
un  grand  nombre  de  volumes  de  deffous  les 
paperaffes  qui  couvroient  le  plancher  de  la 
bibliothèque.  Il-  prit  les  mefures  les  plus  pru- 
dentes pour  que  fa  tanre  ,  qui  étoit  févère 
&  un  peu  rufée ,  ne  découvrît  pas  les  raifôns 
qu'il  avoit  de  fe  proiTiener  fi  fouvent  dans 
le  bois.  Si  elle  s'étoit  apperçue  de  quelque 
chofç  ,    il  eft  certain  qu'elle  lui  auroit  fait 
de  très  fortes  j  de  très^favanfes  &  de  très- 
-cnnuyeufes  repréfentations.  Mais  don  Silvio 
iifa  de  tant  de  réferve  9  que  perfonne  ne 
put   découvrir   ni   fes   inclinations,    ni  les 
vaftes  projets  qu'il  commençoit  à  former.  II 
faut  même  convenir  que  le  jeune  Chevalier 
avoit  toujours  beaucoup  plus  çratnt  fa  tante 
qu'il  ne  l'avoit  aimée.  I>epuis  que  fon  ima-^ 
gination  n'étoit   occupée  que  de  Florines  > 
de  Rofettes  y  de  Brillantines ,  de  Criftalines  , 
&  de  mille  autres  beautés  de  cette  efpèce  y 
il  fut  fouvent  tenté  de  croire  que  fa  bonne 
vieille  tante  étoit  une  fonte  de  fée  Caraboffe  , 
dont  le  gouvernement  lui  pa^^oifibit  devçnir. 
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tous  ^es  jours  plus  infupportablç.  Elle  eue 
beau  lui  parler  chronique  9  pi  jlofophie  &c 
métaphyfique  9  il  s  occupa  to^ipvrs  d.'ençbanr 
temens  ,  ^e  châteaux  >.  de  rubjs>  de  prin- 
ceâes  métamorphofëes  ou,  exifermë^s  dans 
des  tours  ou  dans  des  palais  fouterrains.  I| 
fe  repréfentoitJe  bonheur  de  ct$  aman^  quif 
fous  la  protedion  d'une  fée  bicnfa^fante  9 
échappent  aux  pourfuites  d'un  dprk  malin. 
Son  imagination  étoit  imbue  de  toutes  cç^ 
chimères.  li  y  penfoit  le  jour  1  &  I4  nuit  ii 
y  revoit. 


CHAPITRE    V. 

Idée  plaifante  de  don  Silvio.    Il  devient 
amoureux  dune  princejji. 

On  né  trouvera  pas  étrange  que  doii 
Silvio,  dont  refprit  étoit  fi  bi?arre>  voulût 
avoir  ào^  aventures  femblables  à  celles  qu'il 
lifoit  dans  les  contes.  Il  tranfportoit  toutes 
ks  facultés  djB  fon  ame  «^u  milieu  du  monde 
des  fées.  II.  ^O^naà  tousjes.qbjets  qui  Vtn^ 
touroient  des.nQîï^f  tirés  de  c^s  contes.  Il 
avoir  uq.  jçli  jaetit  épagneul   qu'on,  appelpit 
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Amourel  :  il  voulut  le  nommer  Pimplm  9  en 
mëmoire  du  chien  de  la  princefle  Mirabelle» 
\Jn  chat  gris  à  pattes  blanches  tomba  dans 
fa  difgrace  9  &  les  faveurs  qu'on  lui  pror 
diguoit^  furent  réunies  fur  Tindividu  d'une 
chatte-blanche  qu  on  combloit  de  carefles  Se 
d- honnêtetés ,  à  l'honneur  de  latirinçeiTe  qui 
porte  ce  nom» 

Soir  &  matin  don  Silvio  atloit  examiner 
la  peinture  de  quelques  vitrages  dans  un« 
vieille  galerie  du  château.  Il  çfpéroit  y  dé^ 
couvrir  quelques  fignes  qui  lui  feroient  coni- 
i^oître  fon  fort  à  venir ,  parce  que  c'étoit 
ainiî  que  le  prince  Raboteux  s'y  étolt  pris 
pour  devjner  différentes  anecdotes  ^e  fa  vie 
future.  Le  jeune  chevalier  Efpagnol  parcourut 
plus  de  viqgt  fois  tous  les  coins  &ç  recoins 
des  appartemens  9  du  grenier  &  de  la  cave 
djs  fa  maifon ,  dans  Tefpoir  de  trouver  une 
armoire  enchantéç  9  ou  une  trape  qui  le  con* 
duiroit  à  quelques  palais  foutérra'uK»   Il  efl 
vrai  qu*il  n'y  déçouvroit  rien  >   &  que  les 
vitres  ne  lui  firent  jamais  voir  deux  armées 
C[ui  combattoient  depuis  deux  fiècles^  avec 
une  valeur  prodigieufe ,  fans  que  la  viâoire 
fe  fût  décidée  pour  aucun  parti  f  mais  il  fut 
;'en  confoler.  Il  n'avoit  pas  tout-â-fait  dix^^ 
^it  ans  ;  ^  U  «^vpît  lu  dans  f$s  contes  (|u'ua 
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printè  OU  chevaliel-  doit  avoir  cet  âge  rëvolu  ^ 
pour  pouvoir  prétendre  à  des  aventures. 

Notre  héros  conftruiiît  ^  dans  an  coin  du 
jardin  ,  une  efpèce  de  cabinet  de  verdure  qui 
devoit  refTembler  au  chiteau  de  fleurs  oik 
kl  fée  BelKne  cachoit  aux  yeux  de  fa  cour 
les  momeils  heureux  qu'elle  paflbit  dans  les 
bras  de  fon  berger  favori.  Don  Silvio  fit 
tranfplanter  quelques  tilleuls  qu'il  trouva  pro-- 
près  à  fou  entreprife.  Les  troncs  de  ces  arbres 
lui  paroiiToient  être  les  colonnes  fondamen* 
taies  de  l'édifice  ,  les  branches  inférieures  f 
le  plancher  &  le  fommet  3  le  toit  de  ce 
pavillon  fingulier.  Les  parois  étoient  de 
myrthes  entrelacés  de  rofes  &  de  chèvrefeuille* 
On  avoit  pratiqué  9  derrière  un  arbre ,  ua 
petit  efcalier  dérobé ,  de  gazon. 

Dans  ce  château  de  verdure  y  c*eft  ainfi 
que  don  Silvio  l'appeloit  >  on  avoit  élevé 
un  petit  cabinet.  Pour  lui  donner  un  afpeâ 
enchanté  >  le  jeune  feigneur  avoit  eu  foin 
de  le  tapifler  des  plus  beaux  papillons  qu'il 
avoit  pris  dans  le-  bois  voifin ,  &  fur  les 
bords  du  Guadalavier  qui  couloit  à  une  petite 
^ance  du  jardin. 

Ceft  dans  ce  cabinet  que  don  Silvio  paflfoic 
ordinairement  la  moitié  des  nuits  à  rêver  aux 
événemens  finguliers  qu'il  attendoit.  Peu:à-. 
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peu  îl  sVndormoit  dans  des  penfëes  chîmé-' 
rïques  y  &  des  fonges  agréables  venoient 
féconder  ùs  défirs.  Il  fe  perdoit  dans  fes 
rêves  myftérieux ,  dont  une  belle  princeffe 
^li'il  aimoît  étoit  fou  jours  l'objet.  Mâlheu- 
reufement ,  il  croyoit  la  voir  fous  la  puiffance 
de  la  fée  Fanfreluche  >  ou  de  quelque  vieille 
forclère  ^aloufe ,  qui  mettoit  fans  cefle  des 
ôbftacles  à  fon  amour  &  à  fon  bonheun 
Tantôt  c'étoient  des  dragons  &  des  chats 
allés  qu'ail  falloit  combattre  ;  tantôt  on  troU- 
voit  les  avenues  du  palais  où  cette  belle 
prtnccffe  et  oit  détenue ,  femées  de  ronces 
&  d*épines  qui ,  au  moment  qu'on  les  tou- 
choit ,  fe  transform©ient  en  autant  de  géants 
qui  y  armés  d'énormes  maffues  d'acier ,  dit 
putoient  les  avenues  à  l'amant  qui  vouloit 
pafler.  Don  Silvio  les  attaqua  plufieur's  fois 
en  brave  chevalier  :  &  il  eft  à  préfumer  que  ,' 
d'un  feul  coup  de  fabre,  il  fendit  la  tête  à 
|5lufîeurs.  Auffitôt  qu'il  les  avoit  tous  vaincus 
ou  détruits,  il  entroît  en  triomphe  dans  le 
palais  ;  &  là ,  ô  fpeftacle  affreux  !  on  ènle- 
voit  devant  lui  ^  à  (es  propres  yeux  ,  &  fans 
qu'il  pût  l'empêcher,  (a,  chère  amante 
montée  fur  un  char  que  traînoient  des 
diauve-fouris ;  elle  paflbit,- tout-à-coup j  par 
la  cheminée.  D  autres  fois  /  il  la  trouvoit 
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aflîfe  fur  un  gazon  de  fleurs  ,  au  bord  d'une 
fontaine.  Il  fe  jetoit  à  fes  pieds  ;  il  lui  difoît 
les  plus  jolies  cbofes  du  monde  ;  &  au 
moment  qu'il  vouloit  Tembraffer  ,  car  on 
fait  qu*en  fonge  >  Tamour  n'obferve  pas 
toutes  les  gradations  qui  font  prefcrites  aux 
bergers  de  TArcadie  >  il  s'appercevoit  avec 
horreur  que  la  figure  9  qu'il  prefToit  tendre- 
ment fur  fon  fern ,  étoît  celle  de  la  grofle 
Maritorne  ,  fervanfie  de  fa  bafle-cour.  Ces 
Jevres  qui  >  un  inftant  auparavant  9  (èmbloieat 
exhaler  le  neâar  &  Tambroifie  9  ne  répanr< 
doient  que  des  odeurs  dégoûtantes* 

Quoique  ces  malheurs  ne  fuiTent  qu'ima- 
^natpes ,  ils  pcrtoiem  la  douleur  &  l'allarme 
dans  le  cœur  de  notre  jeune  Hëfos.  Il  envi- 
fageoit  fes  {bnges  comme  de  très -mauvais 
préiàges.  Il  ne  doutolt  pas  du  tout  qu  il 
41  eût  une  ennemie  puitifanfe  9  attentive  à  tra« 
verfer  les  femimens  qu  il  avoit  conçus  pour 
la  charmante  inconnue  qu'il  devoit  aâner 
i«lon  les  décrets  de  fi>n  deftin. 
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CHAPITRE    VI: 

[Aventure  de  la   GrenomiU  :  pourquoi  doft 
Silvio  ne  la  prit  pas  pour  une  fie. 

Don  Silvio  étoit  perfuadé  qu'il  avok 
une  ennemie  invîfible  ion  puiflante;  &  cette 
idée  lui  donnoit  beaucoup  d'inquiétude.  Ce^ 
pendant  ,  comme  il  n  avoit  vu  dans  feî 
contes  aucun  prince  perfécuté  par  des  fées 
ou  des  magiciennes ,  fans  qu'il  fôt  protégé 
par  quelqu  autre  efprit  bienfaifànt^  l'efpérance 
d'avoir  aufli  un  (butien  ou  une  proteâion 
ranima  foit  courage. 

Il  eft  ordinaire  parmi  les  fées  y  conmio 
parmi  les  mortels }  que  quand  en  rend  im 
petit  fervice  à  quelqu'un ,  on  en  exige  bientât 
après  un  plus  grand  de*  la  part  de  la  per^ 
fonne  qu'on  a  foiblement  obligée.  Don  ^vio 
ne-dé(ira  riea  tant  que  de  mériter  la  recoar 
noiiTance  de  quelque  fée  généreufe. 

Un  jour  qu'occupé  de  fes  projets ,  il  fe 
promenoit  dans  le  favdln  y  le  hafard  voulut 
qu'il  pafsât  auprès  d'un  fofTé.  U  apperçut  fur 
l'autre  bord  de  ce  fi)ffé>  une  cigogne  prête- 
à  avaler  une  îolie  petite  grenouille  qui  iau* 
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tîlloit  en  croaffant.  II  eft  bien  sur  que  don- 
Silvip,  dont  le  cœur  étoit  excellent  ?  auroit 
été  naturellement  porté  à   fécourir   Finno- 
cente  viftime.  Mais  l'idée  que  ce  pourrdt 
bien  être  une  fée ,  ou    même  cette    gre-*  • 
nouille  bienfaifante   qui  avoic   rendu   de  fi 
grands  fervices  à  la  princefle  MufFette ,  re- 
doubla le  zèle  du  jeune  chevalier.  Il  franchit 
le  fofle  &  chaiTa  le  deftruâeur  des  grenouil* 
les.  La  cigogne  9  en  s'envolant?  laiiTa  tomber 
fa- proies  &  Imfefte  fauta  précipitamment 
dans  le  foijTé ,  fans  témoigner  aucune  reconf-^ 
noiflance  à  celui  qui  avoit  fi  généreufement 
travaillé    pour  fa  liberté.    Don  Silvio  refta 
fur  le  foiré>  &  attendit  que  la  grenouille 
reparût  fous  la  forme  d*une  riymphe?  pour 
le  remercier  du  fervice  qu  il  lui  avoit  rendu* 
Il  ne  fe  lafTa  d'attendre  qu'au  bout  d'une 
heure  5  &  alors ,  il  fut  très-furpris  de  n'avoir 
vu  repatoitre  ni  nymphe  9  ni  grenouille.  Le 
jeune  homme  ne  concevoit  pas  comment 
une  fée  pouvoit  avoir  autant  d'ingratitude<i 
Quand  bien  même  ,  fe  difoit-il  y  cette  fée 
n'auroit  été  que  la  petite  Magotine,  la  vieille 
Ragote  ou  la  fée  Concombre ,  il  me  femble 
quelle  auroit  dû  être  fenfible  à  un  bienfait 
de  cette  nature.  Après  quelques  réflexions  ^ 
il  iui  vint  dans  Tefprit  qu'il  n  avoit  peut-être 
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pas  dépendu  de  cette  grenouille  de  fe  moiW 
trer  fous  fa  véritable  forme ,  ou  qu'elle  dif- 
féroit  à  lui  témoigner  plus  efficacement  (a 
gratitude  dans  une  autre  occafion.  Plein  de 
cette  idée  qui  s'acoordoit  très-bier»  avec  fts 
vœux  chimériques  9  il  retourna  gaiement  dans 
fon  château  de  verdure.  Celte  aventure  dc- 
-uoît  opérer ,  félon  lui ,  un  changement 
cfientiel  dans  fon  état« 
'  il  nous  femble  entendre  le  leâeur  fs 
liëcrier  contre  la  grande  (implicite  de  don 
Silvio ,  qui  n'avoit  pas  pu  fe  convaincre  q\ie 
cfette  grenouille  étoit  réellement  une  gve- 
fiouille  6c  non  pas  une  fée.  tQue  ne  peut  le 
préjugé!  Que  ne  p^ui^nt  les  paifions*!  Un 
vieux  fou  qm  croit  acheter  la  fidélité  de  fa 
maîtreife  avec  de  Tarant ,  attribue  la  gaieté 
de  fa  belle  à  la  joie  «qu'elle  reflent  de  le 
voir  venir.  RenCéc  fâiiffe.  EHe  fourk  à  i*ar- 
gent,  &  cRe  éprouva  déjà  aine  partie  du 
^aiiir  qu  eHe  aura  àq  le  partager  avec  fon 
îeune  amant  qui  efi  <acbé  dans  le  cabinet 
voifin. 

Un  Indien  achète  jde  fon  Bonze  des  amu« 
lettes  qui  doivent  être  un  ren*ède  fouverain 
à  toutes  les  maladies.  L'Indien  tombe  ma- 
lade ;  &  les  anuilettes  lui  deviennent  îmi^ 
«les.  Quçn  conclut-iji?  Il  fe  donne  bien  de 
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garde  de  penfeiL  que  ces  petites  images 
nont  pas  fa  vertu  de  le  guérir  9  ou  que  le 
Bonze  <pxi  les  lui  a  vendues  eft  un  impos- 
teur. Mais  il  rejette  fur  la  foiblefie  de  fa  foi 
Timpuiffioice  de  ks  amulettes. 


^ 


CHAPITRE    VIL 

Comment   don  Silvio  trouve  U   portrait  Je 
la  princejfc  dont  il  €ft'\amour4Ux. 

Quelques  îours  après  laventure  de  la 
grenouille^  don  Silvio  fe  rendit  un  mati;i 
dans  le  bois ,  pour  y  attraper  des  papillons 
qu'il  deftinoit  à  compléter  l'ameublement  de 
fon  cabinet.  Il  étoit  déjà  à  plus  d'une  lieue 
de  fon  château  >  lorfqu'il  apper^ut  jun  p^pil« 
lon  magnifique  qui  fe  repofok  fur  une  fkur« 
Les  ailes  de  ce  petit  infeâie  étoient  d'azur 
&  bordées  de  pourpre.  Au  foleil  y  ces  cou- 
leurs avoient  l'éclat  de  l'or*  Doji  Silvio  tendit 
fon  chapeau  de  paille.  U  crut  avoir  actrapé 
l'animal  ^  mais  cehii-ci  fe  j^fla  impercepii« 
i}le;nent^  &  fe  cacha  dans  un  buiffon  toufHi. 
Oh  i  s'écria  ie  chevalier ,  il  faut  que  tu 
£>is  à  'moi^  duifai-je  te  poursuivre  jufques 
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^ans  le  royaume  fouterrain  du  roi  ttammef  ^ 
où  H  pleut  des  petits-  pâ^és  ,  &  oir  les  perdriîC 
rôties  croiffent  for  les   arbres^  Le  papillon 
qui  k  ftoit  for  Tavantage  que  lui  donnoiene 
fes^  aSes  y  fembloit  vouloir  le  difpet^er  d'un 
fi  long  voyage.  A  peine  don  Silvio  Teut-il- 
perdu  de  vue  qu'il  te  retrouva ,  i  quelques 
pas  de  lui  y  for  ua  romarin.  Il  efTaya  encorer 
de  le  prendre  ;  mais  il  ne  fot  pas  phis  heu« 
reux  que  la  première  fois.   Le  beau  papil^ 
Ion  f  d'un  aîr  moqueur  j    faifoit   de.  petîiRs 
cercles  autour  de  Sifvb  ,  &  fe  repofoit  de: 
temps  en 'temps.  D  avoit  Tadreffe  de  s^jef- 
quîver  toutes  les  fois  qu'il  étoit  for  Te  point 
d*être  pris.   Ce  jeu'  dùra^  jufqu'à  ce  que  te 
chevalier  s'apperçut  qu'il  étoit  égaré.   Il  fe- 
repentît  alors  d'avoir   tant  fait  de  chemihi 
pour  un  petit  infefte.  Mais  la  chofe  sMtoît 
commencée  r  il  ne  falloit  pas  que  ce  fût  erv. 
vaîfl.  Le  papillon  fot  pourtant  attrapé ,  après 
avoir  donné  plus  de  peine  à  Silvio  que  n'en 
a  un  Jeune  homme  à  féduire  une  prude; 

La  joie  du  chevalier  répondît  à  la  beauté 
cle  fa  capture.  Il  la-  confidera  long -temps 
&  avec  d'autant  plus  de  plaifîr  qu'il  avoit 
-  eu  bien  de  la  peine  à  la  faire.  îl  étoit  prêt 
à  fe  mettre  dans  une  petite  boîte  ^  lorfque* 
le  papillon  captif  le  regarda  d'un  air  atteà^ 
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enflant  &  les  ailes  baiiTëes.  Don  SHtvio 
crut  même  l'avoir  entendu  foupirer  au(& 
fort  qu'il  eft  poffible  à  un  papillon  de  fou- 
pirer. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lur 
perfuader  que  cet  infeâe  pouvoît  bien  être 
une  fée  où  quelque  princefle  métamorphofée*. 
Si  la  princeiTe  Barzeline.a  été  fautereUe,  une 
perfonne  du  mêm^  rang  peut  bien  être 
papillon.  Il  ne  fit  aucune  difficulté  de  luî 
rendre  la  liberté  qu'il  avoit  paru  demandes 
d'une  manière  fi  touchante. 

Le  papillon  fortr  de  Tefdavage  s'envola 
gaiement.  Don  SiIvio>^  qui  Je  fuivoit  des 
yeux  j  le  vit  paiTer  près  de  quelque  choie 
qui  brilloît  dans  l'herbe.  Sa  curiofité  le  con* 
du  fit  vers  cet  endroit.  Il  y  trouva  une 
efpèce  de  bijou,  garni  de  gros  diamans,  qui 
étoit  attaché  à  un -filet  de  perles  fines.  H 
l'examina  &  le  tourna  de  tous  côtés.  Ciel  t 
quelle  fut  fa  furprife^  lorfqu'en  ferrant  >  par 
hafard  ,  un  reflfort  qu*il  n'avoit  pas  remar- 
qué 5  il  vit  la  turquoife  du  milieu  faire  place 
aune  petite  miniature  en  émail,  qui  repré- 
fentoit  une  femme  d'une,  beauté  ,  d'une 
beauté....  on  ne  peut  l'exprimer. 

Le  chevalier  réfla  immobile  pendant  quel-, 
ques  momens.  Son  efprit  &  fes  fens  étoiient 
dans  le  délire*  Qu'on  fe  mette  à  ia  place  > 
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&  on  jugera  de  fa  fituation.  Enfin  >  un  peu 
revenu  de  fon  extafe  ,  il  regarda  &  toucha 
plufieurs  fois  ce  qu'il  tenoit ,  pour  fe  con- 
vaincre que  ce  qu'il  éprouvoit  n'étoit  pas 
l'effet  d'une  iniagination  frappée.  Plus  il  exa- 
minoit  ce  portrait ,  plus  il  Te  perfuadoit  que 
c'étoit  celui  de  quelque  déeiTe.»  ou  au  moins 
de  la  plus  belle  des  mortelles. 

Il  faut  cependant  avouer  que  4on  Silvio 
ne  devoit  guère  fe  cônnoitre  en  beauté  y 
parce  que  fa  tante  y  pour  d^  raifons  qu'oa 
peut  deviner  »  àvoit  eu  foin  de  l'éloigner  de 
tout  ce  qui  eût  pu  le  féduire  :  de  forte 
qu'il  n'avoit  jamais  vu  d'autres  femmes  que 
dona  Mencla  &c  ùl  femme  de  chambre ,  qiii 
fe  difoit  âgée  de  trente-cinq  ans  9  la  groiTe 
Maritorne  &  quelques  villageoifes  9  Made^ 
moifelk  fa  fœur  qui  auroit  été  une  fott 
îolie  petite  fille  9  fi  elle  n*avoit  difparu  à 
rage  de  cinq  ans  :  on  foupçonna  qu'elle  avoît 
été  enlevée  par  une  Egyptienne,  qu*une  pef- 
fonne  digne  de  foi  avoir  vu  rôder  dans  ce 
temps  -  là  aux  environs  du  château. 

DoT\  Silvio  fut  très-fenfîble  aux  charmes 
de  la  belle  qui!  pofféd<Mt  en  peinture.  Trans- 
porté de  joie  &  d'amour ,  il  s-écrioit  ;  Je 
viens  enfin  de  la  trouver ,  celle  que  y^î 
eherchi^ç  avec  tant  d  ardeur  3  cellç  que  je 


DE    R  o'  S  À  L  V  a;  J^ 

doîs  aimer  à  jamais  9  celle  qui  eft  deftlnëe  à 
me  foire  goûter  des  délices  dont  ne  jouif- 
fent  que  les  dieux.  Âh  t  fëe  bienfaifante  qui 

t 'intëreflès  à  mon  fort Qui  que  tu  fois  , 

c'eft  à  toi  feule  que  je  dois  ce  bonheur 
imprévu.  Quelle  autre  que  toi  a  pu  me  faire 
trouver  ce  divin  portrait  dans  un  <}éfert  ^ 
où  peut-être  aucim  mortel  n  a  mk  le  pied 
avant  itK^.  Comble  ton  bienfait-;  parois  à 
mes  yeux  ',  que  je  fpui{[e  me  jeter  à  tes  ge» 
noux ,  6c  apprendre  de  toi  où  )e  pourrai 
trouver  ceRe  «dont  le  portrait  a  fufi  pour 
allumer  dans  mon  cœur  un  amour  étemelw 
DufTé^je  la  chercher  dans  la  mer  de  vi^ 
argent  >  au  milieu  des  monftres  ^e  h  ié% 
Lionne 9  ou  même  dans  l'anneau  de  Saturne; 
je  jure  i  par  'tous  les  dieux  qui  font  propices 
à  TamouT)  de  ne  pas  goûter  les  douceurs 
du  fommeil  que  je  ne  Taie  trouvée. 


CHAPITRE    VIII. 

Réflexions  quon  peut  lire  fans  s  ennuyer» 

Tel  compte  prendre  des  poiffons,  &  «e 
prend  que  des  écreviffes,  difoit  à  fon  maître 
le  prudent  Sancho*  Rien^  n  çft  plus  commua 
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que  de  chercher  une  chofe  &  d'en  trourcf 
une  autre»  Saul ,  en  cherchant  les  ânefles  de 
fon  père ,  trouva  une  couronne.  Don  SUvio 
cherchoit  des  papillons  >  &c  trouva  une  belle- 
fille  9  ou  du  moins  fon  portrait. 

Notre  \chevalier  étoit  amoureux  >  amou«. 
reux  à  l'excès.  Il  n  étoit  occupé  que  du  moyen 
de  rencontrer  Toriginal  de  fa  miniature.  Quoi**  i 
qu'il  connût  les  traits  de  fon  amante  9  il  ne  I 
Êivoit  ni  qui  elle  étoit  9  ni  ou  elle  réiidoit. 

Il  eft  aifé  de  deviner  ce  qu'une  autre  per* 
ibnne  qui  (è  feroit  trouvée  à  la  place  de  don 
Silvio  auroit  fait  ou  penfé.  Mais  notre  héros 
ne  réâéchiiToit  &  n^agiflbit  jamais  comme  le 
commun  des  hommes. 
•  Cette  miniature  ne  pouvoit-^lle  pas  avoir 
^té  une  (impie  idée  de  peintre ,  ou  ne  pou- 
voit-elle  pas  repréfenter  une  perfonne  morte 
depuis  long-temps.  Cette  dernière  fuppofition 
admi(e  ,  don  Silvio  auroit  été  alors  dans  le 
cas  du  prince  Seif-el-Mulouc  qui ,  deux  mille 
ans  trop  tard  y  devint  amourieux  d  une  des 
maitrefTes  du  roi  Salomon. 

De  telles  idées  n'occupèrent  point  notre 
chevalier.  Plus  il  réfléchiflbit  à  la  rencontre 
du  portrait ,  plus  il  écoit  perfuadé  qu^elle  de- 
voit  être  le  commencement  de  la  plus  iingu- 
lière  des  aventures. 
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Mars  que  faire  en  pareille  occafion  ?  Oà 
trouver  la  belle  princeffe?  A  qui  la  demander? 
Le  papillon  bleu  ,  qui.aqroit  pu  kii  en  dire 
des  nouvelles  y  étoit  malheureufement  difpartf. 
S'enfoncer  2m  faafard  dans  la  forêt  pour  1*;^ 
chercher  >  lui  paroiffoit  une  témérité  ,  parce 
qu'il  avoit  lieu  de  fe  méfier  des  méchancetés 
d  une  de  Tes  ennemies  invidbles  qui  auroit  pn 
auffi  aifément  le  :détourner  du  vrai  chemin  , 
que  fa  bonne  fortune  pouvoit  le  conduire 
fur  le  bon.' 

Après  beaucoup  de  réflexions  qu'il  inter- 
rompit fonvent  pour  regarder  le  portrait  qu'il 
poiTédoit ,  il  crut  fagement  ne  devoir  faire 
aucune  démarche  avant  de  s'être  informé  a«  ' 
papillon  bleu  du  fort  de  la  princefle.  Il  ne 
doutoit  point  qu'elle  ne  fut  une  f ée  >  Se  ' 
comme  il  ayoit  déjà  éprouyé  des  marques 
de  fa  reconnoiflance ,  il  lui  paroiflbit  très« 
naturel  qu'elle  continuât  à  lui  en  hiie  fentir 
de  plus  en  plus  les  effets,   n. 

Pendant  ce  foliloque  y  (on  petit  chien  Pim^ 
pim  qui  9  à  la  faculté  de  parier  près ,  ne  le 
cédoit  y  ni  en  gentilIeiTe  >  ni  en  efprit  a« 
toutou  de  la  princefTe  Mirabelle  >  rencontra 
fon  maître  après  l'avoir  long-temps  cherché 
dans  la  forêt*  A  leur  rencontre ,  ils  éprouvée 
cent  l'un  &c  l'autre  un  égal  tlegré  de  joiew 
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Donf  Silvioj  qui  commençoit  à'sappercèvoîr 
que  Fheure  du  dîner  approchoit^  fut  charmé 
d'avoir  un  guide  pour  fortîr  du  bois,  où  il 
ne  s'étoit  jamais  tant  enfoncé.  Chemin  fài- 
fant  ,  il  penfa  que  la  fée  qui  lui  avoit  fait 
trouver  le  portrait  avoit  eu  deffean  de  favoir 
s'il  éprouveroit  'quelqu'émotion  à  lafpeA 
de  fa  figure  véritable.  Je  fuis  aimé  d'une 
fée  9  s'éctioit-iL  Eh  bien  !  Ce  n'eâ  pas  la 
première  fois  qu'un  mortel  a  foui  de  cet 
honneur....  Qu'importe  ?..••  En  fuis-}è  moins 
heureux  ? 

Cette  trouvaille  donna  un  an*  fi  diflrah  i 
nôtre  jeune  chevalier  9  que  fa  tante  auroit 
certainement  foupçonné  quelque  chofe  >  fi  tj» 
ion  côté  elle  n*avoit  eu  <!e  férieofes  occQ^ 
patioRs  qui  lui  6toient  le  loifir  d'obfervèr 
rhumeur  &  là  conduite  de  fon  Tieveu.  Mais 
elle  ne  le  tenoit  plus  fous  «des  loix  ^aufC  <acifk 
tères  depuis  que!  fa  ^-huitième  ^année  étoit 
révolue  9  &  d'ailleurs >  elle  avoit  depuis  quel* 
ques  femaines  certaine  afFaifpe  en  téite  >  ^ui 
l'obligeoit  àfe  rendre  très^iauvjsnt  d^ns  la 
petite  ville  voifine.  Nous  conje6hir<»ns  qt» 
cette  affaire  de  voit  être  d'une -grande  impor^ 
tance  ^  parce  que ,  quand  elle  revenoit ,  elk 
avoit ,  contre  fon  ordinaire  9  un  air  penfif  : 
^Ue  ne  faifoit  prefque  plus  d'attention  à  Fia* 
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têtkur  de  foh ménage  :  elfe  parloit  feule,  8c 
ne  difoit  mot  en  compagnie.  Quand  elle 
adreflfoit  la  parole  à  fes  domeftiques  ^  elle 
difoit  une  chofe  pour  Tautre.  Excepté  foi» 
neveu ,  tous  ceux  qui  Tenitouroient  voyoient 
cette  étrange  révolution  &c  ne  pouvoient  en 
revenir.  On  fit  là-deffus  toute  forte  de  con-j 
feâures  ;  mais  la  circonfpeélion  de  Donsi 
Mencia  ^  &  la  difcrétion  de  la  d^me  Béatrice^ 
ùl  femme^de- chambre,  tinrent  toujours  leplu^ 
profond  fecret»  Nous  garderons  auffi  le  filence 
iur  cela,  jufqu'à  ce  que  le  temps,  qui  découvre 
toutj  ait  porté  les  chofes  à  leur  perfedio4U 
Les  fecrets  de  cette  nature  fe  irahiflTcnt  ordi» 
nairement  eux-mêmes.  ^ 


C  H  A  P  I  T  R  E    I  X. 

Suite  de  PuyertUire  du  papUlon.    On  fait 
connaître  un  nouveau  ferfonna^. 

L/E  fidèle  Pimpim  avoit  fi  btefA  pris  (ox% 
temps  ^  que  fo»  maître  &  lui  arrivèrent  préci- 
fément  à  rheure  qu*on  fe  mettoit  à  table.  Un 
profond  iiience  régna  pendant  'le  dîner»  On 
n*avoit  T>as  lieu  de  craindre  que  don  Silvia 
k  rompît  le  premier  ;  il  étoit  trop  occupé 
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des  affaires  de  fon  cœur  pour  remârqtféf 
combien  fa  tante  paroîffok  avoir  de  chofes 
àans  refprit.  Il  ns  vit  pas  (Qu'elle  étoit  plus 
parée  qu*à  fon  ordinaire ,  &  qu'elle  fe  regat" 
doit  de  temps  en  temps  >  en  faifant  de  petites 
minauderies  dans  une  glace  qui  étoit  vis-à-vis 
d'elle.  Pédrilloj  qui  fervoit  à  table  ,  trouvoit 
ce  jeu -là  fi  plaifant  9  qu'il  fe  mordoit  les 
lèvres  pour  ne  pas  éclater  de  rire. 

«Après  le  dîner  9  dona  Mencia  annonça  à 
fon  n€>eu  que  fes  affaires  Tobligeoient  d'aller 
en  ville  &  d'y  paffer  la  nuit.  Don  Silvio 
étoit  trop  honnête  pour  témoigrter  la  moindre 
marque  de  curiofité.  Ils  fe  féparèrent  très- 
contèns  l'un  de  l'autre.  Le  chevalier  difparut 
d'abord  après  le  départ  de  fa  tante ,  fans  que 
peffonne  s'apperçut  où  il  alloit.  Comitier  H 
avoit  coutume  de  faire  la  iiefie  dans  fon  châ" 
teau  de  verdure  i  on  ne  fit  attention  à  fon 
abfence  qu'à  l'heure  du  fouper.  On  le  cher- 
cha alors  dans  la  maifon ,  dans  le  }ardin  >  dans 
le  bois  9  dans  les  champs  voifins  ;  &  toujours 
inutilement.  On  fit  retentir  dans  les  environs 
le  nom  de  don  Silvio  ;  mais  il  nef*  donna  point 
de  réponfe. 

Le  Pédrillo  dont  nous  avons  parlé  étoit 
un  )eune  garçon  du  village  qu'on  avoit 
donné  pour  laquais  à  don  Silvio.  II  forment» 
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avec  une  cuifinlère  9  un  palfrenier  &c  la  beÛe 
Maritorne^  tout  le  domeftique  du  château  | 
quand  la  dame  Béatrice  en  ëtoit  abrente* 
Les  quatre  bonnes  gens  étoient  inquiets  &C 
çonfternés  de  ne  pas  voir  rçvenir  leur  jeunç 
maître  qu'ils  ^imoient  beaucoup.  ÇfFeâive-: 
ment ,  le  chevalier  avoit  un  cœur  excellent 
&  le  caraâère  tr^s-doux.  Après  qu'ils  l'eurent 
chefché  au  clair  de  la  lune  iufqu'à  onzQ 
heures  ou  minuit ,  ils  s'imaginèrent  qu'il  pou«. 
voit  être  allé  trouver  fa  tante.  La  ville  né^ 
toit  éloignée  du  château  que  de  trois  lieuest 
Ils  fe  couchèrent  tranquillement. 

Pédrillp  étoit  afijdu  auprès  de  Ton  maître  i( 
&  n'ignproit  pas  tout  «à -fait  fpn  penchant 
pour  les  fées.  Ce  fidèle  domeftique  réfléchit 
mûrement  9  ^  pçnfa  que  quelqu^venture 
pouvoit  avoir  fait  égarer  fon  maître  dans  Iç, 
bois  où  il  fe  promenoit  ordinairement.  U  fc 
leva  le  lendemain  de  très-bônnç  heure  ^  Se 
parcourut  encore  toute  la  forêt  fans  plus  dç 
fuccès  que  la  veille.  Il  étoit  prêt  k  s'en  re-^ 
tourner^  lorfquil  apperçut>  dans  un  rocher,' 
une  caverne  couverte  de  lauriers  fauvages 
Çc  de  chèvrefeuille. 

Quoique  Pédrillo  efit  un  extérieur  trè^^' 
fimple ,  il  ne  manquoit  pas  d'efprit  t  il  étoit 
prefquau|fi  verfé  que  fon  maître  dvif.  ks 
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livres.de  chevalerie.  Après  avoir  examiné  de 
loin  la  caverne ,  il  la  trouva  aflez  propre  à 
être  le  féjour  d'un  partifan  des  fées,  pour 
efpérer  d  y  trouver  fon  maître.  Pédrillo  ne 
fe  trompa  pas.  A  peine  fut- il  à  l'entrée  de  la 
grotte ,  qu'il  vit  don  Silvio  endormi  fur  un 
lit  de  mouffe  couvert  de  fleurs.  Le  petit  Pim- 
pim  dormolt  à  fes  pieds ,  une  guittare  ëtoît 
fufpendue  au-deflus  de  fa  tête ,  &  le  portrait 
àe  la  princeffe  ou  du^papillon  étoit  attaché 
à  fon  cou. 

Pédrillo  y  qui  n  av<Mt  pas  encore  vu  ce 
bijou ,  fut  ébloui  par  l'éclat  des  pierreries  qui 
J'ornoient.  Quoiqu'il  ne  fe  connût  pas  beau- 
coup en  bijouterie  y  il  jugea  pourtant  que  les 
^iamans  qu'il  voyoit  valoient  au  moins  dix 
'villages  comme  celui  de  fon  maître.  Il  exa- 
mina long-temps  ces  raretés  fans  comprendre 
où  don  Silvio  les  avoit  trouvées.  Sa  -curipfité 
devint  fi  preflante  9  qu'il  put  à  peine  s'em- 
pêcher de  réveiller  le  chevalier.  Il  eft  certain 
qu'il  l'auroit  fait ,  s'il  n'eût  été  le  payfan  le 
plus  maniéré  de  toute  la  Valence.  Il  prit 
cependant  la  guittare  5  en  pinça  ^  &  chanta  de 
toutes  fes  forces  fans  parvenir  à  fon  but.  Eh  ! 
morbleu  !  dit-il  >  par  un  mouvement  d'impa^ 
tience>  ceia  n'eft  pas  naturel.  Si  ce  fommeil 
n eft  pas  un  fommeil  enchanté,  je  fuis  au 
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bout  de  mon  fa  voir.  Peut- être  que  ce  Joyau 
eft  enchanté. ...  Si  cela  étoit  y  il  vaudroit 
mieux  que  je  le  lui  btaffe,  ou  inéme  que  je  le 
ca/TafTe  »  que  de  le  laiiTer  ainfî  ronfler.  •  •  ^ 
qui  fait  ?..,  pendant  des  fiècles. 

En  difant  ces.  mots  ,  il  étendit  la.  main  fur 
le  portraits  Se  donna. par  hafard  un  coup  de 
coude  à  fon  maître  qui  s'en  éveilla.  Silvio 
ne  put  pas  d'abord  ouvrir  tout -à -fait  les 
yeux.  Il  ne  reconnut  pas  Pedrillo ,  &  ne  vit 
qu'une  figure  humaine  qui  vouloit  lui  ravir  le 
trélbr  de  fon  cœur. . .  •  Maudite  magicienne  9 
s'écria- t-il  9  ne  te  fuffi&-il  pas  d'avoir  dépouillé 
cette  princefTe  de  fa  divine  beauté  >  &  de 
l'avoir  transformée  en  papillon  ?  Veux  -  tu 
encore  m'enlever  l'unique  chofe  qui  puiflfe 
me  faire  (uppotter  l'e^^cès  de  mon  malheur» 
Mais  9  apprends  qu'avant  de  me  la  ravir  y  tu 
dois  m'aFracher  ce  coeur..  • .  ce  cœur  où  elle 
eft  gravée  avec  des  traits  de  flamme. 

De  grâce ,  M(^n(ieur  ^  dit  Pédrillo  9  en 
feifant  ua  ùup  ea  arrière  vers  l'entrée  de  la 
gratte  ,  expliquez-moi  ces  paroles.  Je  ne  fuis 
ni  forcier  ni  magicieni;  ôe  fuis  un  deç  bons 
j  clirétiens.  de  notre  paroiflfe.  Je  fuis  au  défef- 
I  poir  de  v^us  trouver  ioi  >  &  dans  un  pareil 
état.  Que  dipesrvous  de  magiciennes  9  d'excès^ 
de  papillons  um^oi^aiéi^  en.princefTesi  &c» 
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Vous  trouver  endormi  icih..  Je  n'en  augure 

rien  de  l)Qn. 

:  Es -tu  Pëdrillo ,  repartit  le  chevalier  tpi 

pendant  ce  temps-là  s*étoit  frotté  les  yeux« 

Si  tu  es  Pëdrillo  ,  comme  ta  figura  femble 

l'attefter  9  je  me  tranquillife.   Les  reproches 

que  je  viens  de  faire  ne  te  regardent  pas:  ]e 

te  prenois  pour  un  autre.  •  •  Mais ,  que  vou« 

lois -tu  faire  de  ce  portrait? 

De  quel  portrait  9  monfieur  ? 

De  ce  portrait ,  coquin  9  que  tu  étoîs  fur 
Ifi  point  de  m 'enlever  ^  lorfqu^une  main  ihvi- 
fible  ma  tiré  du  ibmmeil  pour  prévenir  cet 
affreux  défaftre  1  ^ 

Sur  mon  honneur ,  feîgneur  Silvio  9  je 
crois  <iue  vous  rêvez  ^  pour  ne  pas  dire  pis. 
Nous  vous  cherchâmes  hier  toute  la  foirée  » 
fjufqu'à  l'heure  que  les  revenans  ont  coutume 
4e  fe  montrer  aux  hommes.  J'ai  ce  matin 
parcouru  le  bois  tout  feul  ;  &  >  après  m'être 
donné  bieit  de  la  peine,  je  vous  ai  trouvé 
cindormi  dans  cette  caverne.  Quand  j'ai  vu 
que  vous  étiez  enfeveli  dans  un  profond  fom- 
ineil»  jai  cru  que  ce  bijou  pouvoit  étie  un 
talifman  qui  vous  retiendroit  aiïoupi  ju(qu'à 
c;e  que  quelqu'un  le  brisât.  J'ai  lu  beaucoup 
de  ces  exemples  dans  les  livres  qui  compo« 
fçnt  la  bibliothèque  de  madame  votre  tante* 

Parce 
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Parce  que  vous  m'êtes  cher  >  monùeuTy  je 
vous  pbignois  :  j'étois  fâché  de  vous  voir 
fubir  le  fort  de  Démonion  que  la  déefTe  Dinë 
fit  dormir  cent  ans  de  fuite  pour  pouvoir  Tem- 
brafler  autant  de  fois  qu'elle  le  dëfireroit.  Que 
le  diable  empoifonne  cette  vieille  amoureufe  ! 
Vous  favez  (on  hiftoire  ,  monfieur  :  elle  fe . 
trouve  dans  un  vieux  livre  ,  fans  couverture 
&  fans  titre  ,  dont  j'ai  hérité  >  pour  trois 
piécettes  j  à  la  mort  de  ma  grand'mère.  Si 
vous  ne  l'avez  pas  lu  y  )e  vous  le  prêterai  : 
vous  y  verrez  des  chofes  bien  intéreffantes.... 
Pour  en  revenir ^  monfieur,  je  ne  pouvoîs 
me  réfoudre  à  vous  voir  dormir  pendant  des 
fiècles  :  je  me  préparois  à  brifer  le  talifman  , 
&  voilà  tout.  Je  ne  foup<jonne  pas  que  ma 
bonne  volonté  ait  dû  mériter  votre  courroux. 
Quelqu'envie  qu'eût  don  Silvio  de  fe  fâ- 
cher 5  il  ne  put  s'empêcher  de  fe  radoucir  & 

de  rire  au  difcours  de  fon  domeftique 

Ecoute  5  Pédriilo,  lui  dit-il;  ton  intention 
n'étoit  pas  abfolument  repréhenfible.  Je  t'af- 
fure  cependant  que  tu  étois  fur  le  point  de 
me  jouer  un  mauvais  tour.  Il  eft  certain  que 
je  fuis  enchanté  par  ce  bijou  que  tu  as  pris 
pour  un  talifman:  mais  j'aimerois  mieux  per- 
dre mille  vies  j  que  de  fouffrir  que  cet  enchan- 
tement l  fut  levé  :  j'ai  appris  cette  nuit  des 
Tome  XXXVL  C 
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chofes  de  la  dernière  importance.  Ne  deman<« 
de  pas  ce  que  c*eft  ;  tu  le  fauras  quand  il  ea 
fera  temps.  J'ai  befoin  de  tes  fervices:  ^ voilà 
tout  ce  que  je  peux  te  dire  en  ce  moment. 
Pédrillo  ne  comprit  pas  un  mot  de  ce  que 
fon  maître  venoit  de  lui  dire.  I!  n'en  fut  que 
plus  curieux:  mais  ikne  vouloit  pasqu  on  s'en 
-apperçût  y  puifqu'en  venant  au  château,  il  tint 
a  peu  près  ce  difcours  à  don  Silvio. ...  Je  ne 
vous  demanderai  rien  y  monfieur  y  je  ne  vous 
ferai  aucune  queftion  j  puîfque  vous  me  l'a- 
vez défendu.    Je  connois  1  étendue  de  mes 
devoirs ,  je  fais  combien  je  dois  être  fournis. 
Premièrement  >    vous   êtes  mon   feigneur , 
parce  que  je  fuis  de  votre  village.  En  fécond 
iieu  y  vous  êtes  mon  feigneur  y  parce  que  je 
fuis  à  votre  fervice  &  à  vos  gages.    Quoi* 
que  ce  foit  madame  qui  règle  la  maifon  ,  je 
fais  bien  que  c*eft  à  vos  dépens.   J'ai  l'air 
nigaud  ;  mais. . .  Pour  en  revenir,  monfieur, 
è.  notre  premier  propos ,  je  vous  certifie  que 
je  ne  témoignerai  aucune  envie  de  favoir  ce 
que  vous  ne  pouvez  m'apprendre....    Mais 
je  me  tr9uve  auffi  dans  de  fingulières  difpo* 
iîtions.   Je  me  crois  enchanté  commç  vous. 
Autrefois  je   comprenois  tout  ce  que  vous 
me  difiez  :  &:  depuis  que  j'ai  touché  cette  ef» 
pèce  de  talifmanj  je  ne  vous  entends  t\Qt\ 
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plus  qu€  fi  vous  parliez  arabe.  Je  veux  mou- 
Nfir  tout  à  l'heure  y  fi  )*ai  faifi  un  feul  mot  de 
la  convérfation  que  nous  venons  d'avoir  en- 
fêmbre. . .  Si  l'on  favoit  où  vous  étiez  cette 
nuit,  lorfque  nous  vous  cherchions  avec  tant 
de  foins ,  on  pourroit  peut-être. . .  deviner.... 
Je  n'en  dis  pas  davantage  :  car  vous  pour- 
riez vous  imaginer  que  je...  Si  j'eufle  été 
curieux  j  j'aurois  pu  favoir  pourquoi  madame 
fait  y  depuis  huit  jours  ,  de  fi  frëquens  voya-. 
ges  à  la  vill^  • .  Entre  nous ,  monfieur. . .  • 
j'ai  quelque  crédit  auprès  de  la  dame  Béatrice* 
Hem  !  Vous  ne  vous  en  feriez  pas  douté?.,; 
Je  vous  promets  que ,  quoiqu'elle  ait  un  long 
diapelet  pendu  à  fa  ceinture ,  &  que  fa  dé- 
marche reffemble  à  celle  d'une  bigote ,  elle 
en  fait  long.  Je  paffai  hier  devant  fa  cham- 
J)re  :  la  porte  étoit  entr'ouverte  :  elle  m'ap- 
percjut  9  m'appela ,  &  me  dit  de  lui  attacher 
ion  fichu.  Je  fus  fouvent  traité  de  mal-adroit  ; 
mais  le  ton  qu  elle  mettoit  à  me  dire  de  petites 
injures  >  me  fit  bien  fentir  qu'elle  avoit  envie 
de  m'agacer  tendrement.  C  etoit  y  fans  con- 
tredit) le  moment  de  tout  favoir  >  fi  j'en 
avois  eu  envie...  Oh!  Ne  voilà- t-il  pas?... 
Vous  croyez  que  je  veux  vous  tirer  les  vers 
du  nez....  Eh  bien  y  Je  me  tairai  ;  monfieur... 
Non ,  monfieur,  je  ne  dirai  plus  mot.  Pédrillo 
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promît  de  fe  taire  &  ne  ceffa  de  parler ,  que 
quand  ils  furent  arrivés  au  château.  Silvio 
ne  1  avoit  pas  écouté  :  fon  efprît  étoit  occupé 
de  {es  affaires  particulières.  A  leur  arrivée  ; 
la  cuifinière  fit  une  omelette  »  une  fricaffée 
de  poulets  &  une  fritture  d'efcargots  pour  le 
déjeûner  de  fon  maître  y  qui  mangea  de  fi  bon 
appétit }  que  PédriÛo  en  eut  beaucoup  meil- 
leure opinion  que  le  matin  où  il  Pavoit  entre- 
tenu d  enchantement  y  de  princeflTes  &  de 
papillons* 


CHAPITRE    X. 

Dans  hqml  il  eft  quefilon  de  Fées  ,  de  SaU" 
mandresy  de  PrinceJJes  &  de  Nains  verts. 

xj  Es  que  la  plus  grande  chaleur  du  jour  fut 
pafiTée ,  don  Silvio  fe  rendit,  avec  fon  domef- 
tique  dans  le  jardin.  Après  s'être  aflSs  lun 
&  l'autre  fous  un  berceau  de  jafmin,  le 
chevalier  recommanda  à  Pédrillo  de  l'écouter 
fins  l'interrompre.  Il  lui  raconta  tout  ce  qui 
slétoit  pafîe ,  depuis  qu'il  avoit  rendu  la  liberté 
à  la  grenouille  ,  jufqu'au  moment  qu'il  avoit 
été  trouvé  endormi  dans  la  caverne. 
Auffi-tôt  que  ma  tante  fut  partie^  conû- 
/ 
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nua  don  Silvio ,  je  retournai  au  bois  pour  y 
chéï:chér  Tendroit  où  le  papillon ,  ien  me  quit- 
tant ,  me  fit  trouver  ce  portrait  qui  doit  faire 
aftuellement  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
ma  vie.  Je  pris  PImpim  avec  moi  9  parce  que 
je  m'imaginai  qu'il  choifiroit  mieux  que  moi 
le  fentier  que  je  devois  fuivre.  Je  ne  me 
trompai  pas ,  nous  trouvâmes  ce  lieu  H  cher 
à  mon  cœur.  Quand  je  cherchois  Je  papillon 
bleu  ,  que  je  ne  pouvois  plus  croire  un  papil- 
lon ordinaire  j  après  ce  qui  m'ëtoit  arrivé  9 
f  efpérois  qu'il  m'éclairciroit  Fur  mon  fort  à 
veiiifi  S'il  eft  une  fée ,  me  difols-je-,  com- 
me je  fuis  fondé  à  le  croire ,  il  fera  touché 
de  mon  état,  de  mes  inquiétudes  >  il  m'ap- 
paroîtra  encore  ,  &  me  fournira  les  moyens 
de  vivre  heureux. 

Je  parcourus  tout  le  bois  :  j'y  trouvai 
mille  &  mille  papillons ,  mais  le  bleu ,  celui 
qui  eft  r^rbitre  de  mon  fort,  ne  me  fut 
pas  vifible^  La  huit  étoh:  avancée.  Pimpith 
&  moi  étions  las  à  ne  plus  pouvoir  faire  qua'-. 
tre  pas.  J'àpperçuis  la  caverne  où  tu  m  sis 
trouvé  j*&  Je  fus  d'avis  que  nous  y  paffaf- 
'  fions  le  réfte  de  la  nuit.  Je  me  fis  un  fiègê 
de  mouffe^  &  Pîmpim  s'endormit  à  côté  de 
moi  y  tandis  que  je  me  livrai  aux  réflexions 
qui  convenoient  à  "mon  état  adhiel. 
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Le  tems  étoit  clair  :  aucun  nuage  n'în^ 
terceptoîf  les  rayons  de  la  lune  :  &  je  m'a- 
vifai  de  me  promener  fous  les  arbres  qui 
^toîent  à  l'entrée  de  la  grotte.  A  peine  eus^ 
je  fait  quelques  tours  que  je  vis  que  le  fom- 
anet  des  arbres  étoit  éclairé.  Je  lève  mes 
yeux  furpris  vers  le  ciel  ;  &  j'apperçois  dans 
les  airs  un  globe  enflammé  qui  paroi t  plus 
«levé  que  la  lune  :  il  defcend  lentement  8c 
en  ligne  perpendiculaire  vers  l'endroit  où  je 
iliis...«  Ah  !  Pédrillo  >  tu  ne  faurois  te  faire 
tine  image  de  la  joie  que  j'éprouvai  à  cet' 
^fpeft. 

De  la  joîe  ?  monfieur  !  Oh  !  ma  foi ,  vous 
ne  reffemblez  pas  au  refte  des  hommes.  J© 
ierois  mort  de  frayeur,  moi  5  fi  j'avois  vu 
pareille  chofe...  comment  !  Monfieur  y  un 
globe   enflammé...  Et  reflentir  de  la  joie? 

Tais-toi  9  je  t'en  prie.  Je  t'ai  défendu  de 
m  interrompre.,..  Oui  de  la  joie  :  &  j*avois 
des  raifons  pour  en. reflentir.  Je  favois  que 
ce  globe  étoit  une  fée  ;  mon  cœur  me  difott 
que  c'étoit  celle  que  je  cherchois.  Je  ne 
me  trompois  pas.  Le  globe  enflammé  ,  qui 
me  paroiflbit  plus  grand  à  mefure  qu'il  s'ap-  ' 
prochoit  de  moi ,  éclata  tout-à-coup  >  à  grand 
bruit.  Et  au  lieu  d'une  boule  de  feu ,  je  vis 
vxiQ  dame  d'une  beauté... Âhi!  Pédnllo.f 
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d^une  beauté  raviflante.  Elle  étoit  fur  un  char 
d'efcarboucle ,  traîné  par  deux  ferpens  ailés 
couleur  de  feu.  Autour  d'elle  y  Air  un  nuage 
argenté  ,  voloient  une  quantité  de  Salaman- 
dres ,  fous  la  forme  des  génies.  Leurs  che- 
veux bouclés  étoient  éclataris  comme  les 
rayons  du  foleil.  La  couleur  de  Paurore  brilloit 
fur  leurs  joues  >  &  le  refte  de  ïeur  corps 
étoit  blanc  comme  neige.  Le  croirois-tuî 
Tous  leurs  charmes  étoient  éclipfés  par  l'éclat 
de  la  fée  qui  étoit  fi  éblouiffante  que  j'ea 
aùrois  perdu  k  vue ,  fi  elle  n  eût  eu  la  fage 
précaution  de  me  toucher  de  fa  baguette* 
Don  Silvio,  me  dit-elle ,  je  fuis  la  fée 
Kayonante  à  qui  9  cçs  jours-ci  •  tu  as  fauy^ 
une  vie  dont  dépendoit  l'état  où  tu  me 
vois  aujourd'hui.  Te  refouviens-tu  de  ta  gre-: 

nouille  ? Eh  !    bien   !  tu   fauras  que 

tous  les  cent  ans  nous  fommes  obligées  de 
prendre  pendant  huit  jours  la  forme  d'un 
oifeau  ou  de  quelqu  autre  bête.  Tant  que 
dure  ce  tems-là,  nous  perdons  l'ufage  de 
notre  puiffance  >  &  nous  fommes  expoH 
fées  à  tous  les  accidens  de  la  vie  ani- 
male. ,  Les  huit  jours  de  ma  métamorphofe 
étoient  écoulés  à  quelques  heures  près  9  lorf-« 
que  lé  plaifir  de  me  voir  bientôt  fous  ma 
forme  ordinaire  i  me  dapna  l'imprudence  de 
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fortir  de  mon  foffé.  Je  m*expofai  au  danger  ; 

&  j'y  aurois  fuccombé  Tans  ton  généreux  ie- 

i cours,  La  frayeur  que  j^avois  eue  .dans  le  bec 

de  la  cigogne  j    m  empêcha  de  te  remercier 

fur  le  champ.  Quand  j'eus  repris  ma  forme 

ordinaire,  les  Salamandres,  dont  je    fuis  la 

reine  y  me  prièrent  de  confacrer  à  leurs  affaires 

mes  premiers  momens.  Dès  que  j'eus  le  tems 

de  fonger  aux  miennes ,  je  me  fouvins  de 

ce  que  je  te  devois ,  &  je  m'occupai  des 

moyens  de  te  témoigner  ma  gratitude.  Mes 

livres  que  je  confuljai  m  apprirent  que  tu  étois 

.deftiné  à  aimer  une  certaine  princeffe  ^  mais 

-<jue  tu  trouveroisdes  obftades  à  ton  bonheur, 

.&  que  tu  zz  pcurrch  ks  furnîc;;îcr  fans  us 

-pulffant  fecours.  Ton  amante  eft  perfécutée 

par  la  fée  Fanfreluche  »  parce  qu  elle  n*a  pu 

•fe  réfoudre  à  époufer  un  certain  nain ,  neveu 

de  cette  fée.  On  l'appelle  le  Nain- vert  >  parce 

que  fon  teint- eft  vert.  On  le  nomme  auffi 

le  chevalier  du  Bourdon  j  à  caufe  que  cet 

infefte  eft  fa  monture  ordin^re,..  La  princeffe, 

qui  a  toujours  été  inflexible ,  a  été  changée 

-depuis  peu  en  papillon  bleu  par  la  cruelle 

fée  dont  je  viens  de  parler.  L*enchantement 

de  ton  amante  ne  doit  ceifer  que  lorfqu  elle 

;aura  eu  la  tête  &   les  ailes  arrachées    par 

celui  iquidoi^  raJA^er.*.  Infortuné  don  Silvio! 
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le   papillon  que  tu  avois    attrapé   ce  matin 
étô'it  précifëment  ta  priiicefle.  Elfe  te  vit  dans 
h  forêt  &  t*aima  aufli-tôt.  Si  elle  voltigea 
quelque  tems  devant  toi ,  ce  ne  fut  que  pour 
fonder   ton  cœur.  Elfe  s'eiliaiffee  prendre 
de  bon  gré.  Dès  qu  elle  s'eft  apper<jue  qu'elle 
ne  t'étoit  pas  indifFéreme,  même  fous  la  forme 
d*un  papillon  >  quand  elle  fut  dans  tes  mains  , 
elle  tâcha  de  te  faire  comprendre  combien 
fa  captivité  lui  étoit  chère.  Mais  Fanfreluche 
lui  ayoit  ôté  Tufage  de  la  parole.  Elle  ne 
put  proférer   qu'un  foupîr  amoureux  que  tu 
pris  malheureufement  pour  un  figne  de  dou- 
leur. Tu  lui  rendis  la  liberté.  Elle  feroit  re- 
venue j  fi  elle  n'eût  apperçu  le  Nain-vert  qui 
venoit  à  toute  bride  fur  fon  bourdon.  Elle 
fut  fi  effrayée  de  la  grimace  qu'il   lui  fit  , 
Qu'elle  defira  avoir  dix  mille  ailes  pour  s'en- 
voler plus  vite.  J'étois  prête  à  te  chercher  ; 
j'ai  vu  le  danger  où  fe  trouvoît  ta  piuvre 
princefle  j  &  j'ai  volé  à  fon  fecours ,  après 
avoir  ordonné  à  une  de  mes  falamandres  djB 
mettre  en  ton  chemin  le  portrait  de  ta  mai- 
treffe.  J'ai  pourfuivi  le  Naîn-vert  qui ,   trop 
foible    pour  me  réfifter,    a  pris  toutes   les 
formes  imaginables  pour  fe  fouftraire  à  mon 
pouvoir.  Il  s  eft  changé    d'abord  en  un  petit 
nuage  y  &  dès  que  je  m'en  fuis  apperc^ue  , 
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je  Tai  fi  fort  ferré  entre  mes  mains  qu'il 
eft  tombé  en  gouttes.  Les  laboureurs  quî^ 
travailloient  dans  les  champs ,  ont  vu  qu'il 
pleuvoit  du  fang  j  &  en  ont  auguré  des  effets 
iîniftres.  Le  Nain-vert  s'eft  fi  mal  trouvé 
de  cette  cçmpreflîon  y  qu'il  a  repris  fa  véri- 
table form^;  mais  il  ne  Ta  pas  gardée  long- 
tems  :  je  l-^i  changé  en  cure-dent  d'ivoire  , 
à  condition  :qu'il  ne  reprendroit  fa  forme  na- 
turelle que  quand  il  auroit  fervi  à  nettoyer 
*la  bouche  d'une de  quatre- vingt  ans, 

Hq  5  ho  ,  interrompit  PédriUo ,  je  fuis  le 
très- humble  ferviteur  de  la  fée  Rayonante  > 
mais  elle  ne  fonge  pas  à  ce  qu'elle  fait.  Le 
Nain» vert  reftera  cure-dent  ;  car  j  feigneur  Sil- 
vib ,  je  confens  à  perdre  mon  nom ,  fi  vous 
trouvez  dans  Thiftoire  ancienne  &  moderne 
Texemple  d'une  fille  de  quatre-vingt  ans  qui 
«lit  des   dents ,  ou  qui ,    en  ayant  >  foit..... 

Ceft  l'affaire  du  nain  :  tant  mieux  ;  je 
n'aurai  rien  à  craindre  de  fa  part.  Mais , 
monfieur  PédriUo,  je  t'avois  défendu  de 
m'iiiterfompre.  Si  tu  veux  que  nous  foyons 
encore  bons  amis ,  fais  enfortç  que  je  ne  te 
le  dife  plus. 

Oh  !  non  >  monfieur ,  continuez  ;  ne  vous 
fâchez  pas  5  je  ferai  muet  ;  vous  favez  que 
2^  ne  fuis  pas  babillard  ^  rv.dk  jç  troiivois 
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Tufage  d'un  cure-dent  fi  inutile  à  une  fille 
de  quatre- vingt  ans  que.,.. 

Tu  recommences  donc? 

Non ,  monfieur  ,  je  voulols  dire  que  je 
ne  parlerai  plus  :  je  ne  vous  interromprai 
pas.  Je  ne  l'aurois  pas  fait ,  cette  fois ,  fi- le 
cure-dent.... 

.  Je  voudrois  que  tu  fùfTes  cure-dent  toi- 
fnême.  Ecoute  !  ou  ce  fera  le  dernier  mot 
que  tu  entendras  de  moi. 

Cette  menace  intimida  Pédrillo  qui  aimoit 
beaucoup  fon  jeune  maître.  Il  porta  le  doigt 
à  la  bouche  j  pour  fîgnifîer  qu*il  ne  diroit 
plus  un  mot  :  &  don  Silvio  pourfuivit  en 
ces  termes  : 

La  fée  fit  une  petite  pofe  après  fon  pre- 
mier récit.  Je  profitai  de  ce  moment  pour 
me  jeter  à  ks  pieds  &  lui  exprimer  9  en 
termes  énergiques ,  la  vivacité  de  ma  recon- 
noiffance....  Puiffante  fée!  lui  dis -je,  vous 
qui  avez  tant  fait  pour  moi,  pourriez- vous 
refufer  d'achever  votre  ouvrage  !  Si  vous 
avez  pu  changer  le  Nain  vert  en  cure-dent  j 
que  vous  en  coûtera-t-il  pour  rendre  à  ma 
princefTe  la  forme  naturelle  ? 

Il  ne  dépend  pas  de  moi ,  répliqua  la  fée; 
de-  détruire  un  enchantement  qui  a  été  fait 
par  une  puifTance  égale  à  la  mienne. 

Cvj 


6o  DoNSiLvro 

Cette  aâîon  te  regarde  feul.  Ne  perds 
pas  de  temps,  don  Silvio.  Prends  avec  to 
ton  fidelle  Pédrillo  y  lel  petit  Pimpim ,  & 
cherche  le  papillon  bleu  jufquà-ce  que..hi 
Taies  trouvé.  Je  crains  bien  que  Fanfreluche 
ne  tâche  de  venger  fon  neveu  &  fur^toi 
&  fur  ta  princeffe  ;  mais  que  les  difficultés 
ne  t'effraient  pas.  Sois  affuré  que  tu  n'implo- 
reras jamais  en  vain  mon  fecours....^  A  ces 
mots  y  la  fée^  le  char  &  les  falamandres 
éifparurent.  Pour  moi ,  fétoîs  fi  foible,  q.  e 
je  tombai  dans  un  profond  afToupîffement  : 
je  dormirois  peut  -  être  encore  >  fî  tu  ne 
jn*avois  éveillé. 

Tu  fais  maintenant,  Pédrillo^  ce  que  la 
fée  m'a  ordonné.  Je  n'ai  pas  de  temps  à 
perdre.  H  faut  que  je  me  mette  en  chemin 
pour  chercher  ma  princeffe.  Je  me  flatte 
jque  tu  ne  tefuferas  pas  de  m*accompagner. 


CHAPITRE    XI. 

Converfatlon  de  don  Silvio  avec  fon  domefli-t 
que.  Ils  fe  préparent  à,  voyager: 

Jtedrillo  avoit  éccuté  fon  maître  avec 
attention.  L'hiftoire  de  la  fée,  celle  de  la 
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prïnceiTe  &  du  Nain-vert  lui  firent  ^grand 
plaifir  ;  il  aimoit  les  contes  &  les  faits  fin- 
guliers.  Cependant  9  quand  il  vit  que  Silvio 
prenoit  toutes  ces  chofes  à  la  lettre ,  &  qu'il 
vouloir  férieufement  courir  le  monde  pour 
trouver  le  papillon  bleu  y  il  fecoua  la  tête  & 
parut  rêveur. 

Ma  foi  9  monfieur,  ]e  ne  (àis  que  vous 
répondre;  mais  il  me  femble  que  vous  auriez 
auffi  bien  pu  rêver  autre  chofe  que  ce  que 
je  viens  d'entendre....  Ah  !  fi  je  ne  favois 
que  vous  avez  le  meilleur  des  caraâères 
poffibIes,...Tout  autre  que  moi  j  Dieu  me 
le  pardonne ,  penferdît  prefque.... 

Quoi  !  Pédrillo  auroit-il  des  doutes  fur  ce 
que   je  viens  de  lui  raconter  ? 

Moîj  Monfieur?  Je  n'ai  garde*  Mais  ce 
globe  enflammé  ,  cette  grenouille  qui  eft  une 
fée ,  ce  Nain  -  vert  qui  devient  amoureux 
d'une  pririceffe ,  ce  papillon  bleu  que  vous 
époufez  5  &  qui ,  après  vos  noces ,  doit  être . 
une  beauté  j  &  ce  cure-dent....  Si  je  dois  > 
monfieur^  vous  dire  ce  que  je  penfe..,.  mais 
fur-tout  ne  prenez  pas  les  chofes  en  mau- 
vaife  part....  je  crois  que  tout  ceci  ne  vous 
eft  apparu  qu'en  fonge.  On  révc  fouvent 
des  chofes  fort  extraordinaires»    Je  pourrois 
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même  vous  en  citer  des  preuves  :  par  exem- 
ple, je  rêvai  dernièrement..,. 

Tu  prends  bien  mal  ton  temps.  Croîs-tu 
que  je  n'aie  rien  de  mieux  à  faire  que 
d'ëcouter  tes  rêves  ?  Dis-moi ,  entêté  ,  fi 
c  eft  en  fonge  que  j'ai  vu  la  fée  Rayonante; 
fi  c'eft  en  fonge  qu'elle  m'a  donné  les 
moyens  de  retrouver  mon  incomparable 
princeffe  ;  fi  c'eft  aufli  en  fonge  que  je  porte 
le  portrait  de  cette  belle  attaché  à  mon 
cou?..... 

A  ces  mots  ^  Silvio  ouvrit  un  petit  étui  y 
&  en  tira  une  miniature  qu'il  fit  voir  à  fon 
incrédule  valet.  Pédrillo  fit  une  grimace 
affreufe  à  la  vue  du  portrait  d'une  femme 
qui }  de  fon  aveu }  étoit  mille  fois  plus  belle 
que  ne  Tétoit  la  dame  Béatrice  >  même  les 
^.  dimanches ,  quand  elle  avoit  fon  jufte  d'éta- 
mine  j  fon  j-iipon  à  falbalas  rouges?  &  fes 
bas  verts  à  coins  jaunes. 

Par  S.  Dominique  î  s'écria  Pédrillo ,  me 
voilà  muet.  C'eft  donc  là  la  princefle  que 
vous  a  promife  la  fée  Rayonante?...  &  elle 
eft  métamorphofée.  en  papillon  bleu?.,.  On 
ne  tient  pas  contre  de  fi  fortes  preuves.  Je 
n'héfite  plus.  Je  me  rends.  J'ajoute  foi  à 
tout  ce  que  vous  m*avez  raconté.  Je  fuis 
,  bien  sûr  d*être  éveillé  >  moi  7  ajouta-t-il  en 
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fe  frottant  les  yeux  ;  ainfi ,  je  ne  rêve  pas.... 
Oh  !  voilà  d'étranges  chofes.  De  qui  pour- 
riez-vous  avoir  ce  bijou  j  fi  ce  n'eft  d'une 
fée  ?  Je  gageroîs  fur  ma  tête  que  la  moin- 
dre de  ces  pierres  vaut  plus  que  dix  fer-» 
mes  de  payfan  :  car  ]'ai  lu  que  les  plus 
riches  terres  ne  font  que  des  bagatelles  chez 
les  fées.  Les  diamans  &c  les  émeraudes  font 
plus  communs  dans  ce  pays-là ,  que  les  tuiles 
fur  nos  maifons.  Je  fuis  sûr  que  madame 
Rayonante  a  plus  de  pierreries  à  fon  p6t  de 
chambre  y  que  la  reine  n'en  a  à  fon  collier. 
Par  la  jarni  !  de  pareilles  chofes  ne  fe  trou- 
vent pas  en  dormant.  Je  commence  à  con- 
cevoir que  vous  étiez  bien  éveillé ,  &  que 
vous  ne  rêviez  point ,  ainfi  que  je  me  Tétois 
d  abord  imaginé.  Il  eft  donc  bien  vrai  que 
cette  belle  princefle  eft  un  papillon  bleu.... 
Permettez,  Monfieur,  que  je  la  voie  encore 
une  fois....  Ma  foi  !  elle  eft  bien  gentille.... 
Comme  elle  me  fourit...  Si...  gracieufement... 
Si  on  ne  fa  voit  pas  que  ce  n'eft  que  (on 
portrait ,  Ton  croiroit  qu'elle  va  parler.  Que 
le  diable  emporte  les  maudites  magiciennes 
qui  ont  eu  la  méchanceté  de  changer  un  fi 
joli ,  petit  minois  en  un  chétif  infede  ! . . 
Pédrillo  contempla  ce  portrait  pendant  quel- 
ques minutes  ^  ôc  fç  dit  à  lui-mêmeM..  Ohl 
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oh  j  Monfieur  le  chevalier  j  penfes-tu  qu'une 
fi  belle  prînceffe  a  été  faîte  pour  tes  pareils? 
Tubleu,...  parce  qu'elle  eft  fi  petite)  crois-tu 
qu'elle  peut  tomber  indifFéremnient  entre 
toutes  fortes  de  mains?... 

Triple  ignorant  !  Tu  t'imagina  donc  que 
cette  princeiTe  n'eft  pas  plus  grande  que  tu 
Ja  vois  en  peinture  ?  Elle  n'eft  là  fi  petite  , 
que  parce  que  le  cadre  n'étoit  pas  plus  grand* 
Quelque  petite  qu'elle  te  paroiffe?  je  parie 
qu  elle  eft  aufii  grande  que  Diane  ou  que 
la  belle  Alie,  qui  j  vraifemblablement)  ne 
font  pas  de  la  plus  petite  taille ,  puifque  le 
géant  de  Moulineau  a  voulu  les  époufer.  Si 
elle  eft  un  peu  plus  petite  que  celles  dont 
je  viens  de  te  parler  :  tant  mieux.  Elle  n'en 
reffemble  que  plus  aux  Grâces  que  les  poètes 
&  les  peintres  nous  repréfentent  moins  gran- 
des que  les  autres  divinités  y  pour  rendre 
leurs  traits  plus  délicats.  Voilà  comme  ^  en 
devenant  les  apologiftes  de  Tamour  &  des 
belles  ,  ils  méritent  fouvent  d'être  leurs 
favoris. 

Cela  eft  vrai  ^  car  on  dit  en  proverbe  ; 
que  tout  ce  qui  eft  petit  eft  joli.  Quand 
bien  même  cette  princeffe  ne  feroit  pas  plus 
Çrande  qu'une  poupée  de  Paris  ;  je  parier 
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rois  qu'elle  eft  la  plus  puKTante  petite  ma*-. 
chine  qu'on  puifle  voir  !  • .  • 

Pédrilio  !  mon  ami!  nous  perdons  ici  notre 
temps  en  babil  inutile.  Mon  amante  eft  peut*. 
être  dans  le  plus  grand  danger. 

C'eft  ce  que  je  voulois  dire,  Monfieur.  fl 
eft  bien  fâcheux  qu'une  fi  belle  princeffe  rie 
foit  pas  un  inftant  en  sûreté.  Si  une  hirondelle 
ou  quelqu'autre  oifeau  l'enlevoit  pour  leurs 
petits  ,  ils  la  mangeroîent  y  morbleu  ,  fans 
avoir  égard  à  fa  dignité  de  princeffe.  Depuis 
que  j*ai  vu  ce  portrait  ,  je  ne  doute  pluil 
qu'elle  ne  foit  vraiment  princeffe. 

Ce  ne  font  pas  de  pareils  dangers  qui  m1n« 
quiètent.  Je  me  repofe  entièrement  fur  la 
,proteâ:ion  de  la  fée  Rayonante.  Ses  fecours 
préferveront  mon  amante  de  la  voracité  des  < 
oifeaux  ;  mais  ils  ne  fuffiront  pas  pour  l'éloi- 
gner des  pièges  que  lui  tendra  la  méchante 
&  vindicative  fée  Fanfreluche.  Tu  fais  que 
cet  honneur  eft  réferyé  à  moi  feul...  Pédrilio! 
Ne  ferois-tu  pas  d'avis  que  nous  partiffions 
au  plutôt ,  •&  fans  attendre  le  retour  de  ma 
tante  ?  Nous  fommes  ici  raffemblés  >  Pimpim, 
toi  &  moi  )  partons  fans  plus  tarder.  Partons, 
mon  cher  Pédrilio  :  allons  à  la  découverte 
de  ma  charmante  princeffe.  Fût-elle  aux  Ânti» 


66         D  o  N   à  IL  V  î  a 

podes  ,  volons  à  fon  fecours.  La  fée  Rây(H 
nante  aura  foin  du  refte« 

Il  me  femble ,  feigneur  Silvio» ,  <ïue  vous 
vous  préparez  bien  vite  à  un  fi  grand  voyage. 
Ne  vous  fiez- vous  pas  un  peu  trop  à  la  pro- 
teftion  ?  Ah  !  plaifante  chofe  que  la  proteftion 
d'une  fée  princeffe.  Mon  cher  maître  !  rap- 
portez-vous-en ,  je  vous  prie  y  à  votre  fidèle 
Pédrillo  :  il  neft  pas  né,  d'aujourd'hui..... 
J'ai  fouvent  été  à  la  ville  ;  6c  entr'autres  dans 
une  certaine  ville  :  dans  cette  certsdne  ville  , 
il  y  a  un  certain  château  ,  &  on  voit  dans  ce 
château  certain  gentil  minois  qui  fe  donne 
les  airs  d'une  grande  dame.*. .  Tenez ,  Mon- 
teur ,  il  y  a  auilî  dans  notre  monde  dts 
cfpèces  de  fées  qui  fe  donnent  le  ton  de 
vouloir.  • .  •  non  pas  de  vouloir  réellement  ^ 
mais  en  apparence,  protéger  tout  plein  d'hon- 
nêtes gens  qui  ont  trop  de  bonne  foi  &  de 
probité  pour  ie  méfier  de  leurs  promeffes.  *  • 
Faites  attention  ,^  s'il  vous  plaît  y  monfieur 
don  Silvio.. .  Ce  n'eft  pas  que  je  vous  foup- 
çonne  d'ignorer  l'ufage  du  monde. . .  ni  que 
îe  croie  que  votre  fée  A..  Non',  non  j  il  fe 
peut  qu'elle  tienne  parole...  Mais  j  ai  ibuvent 
ouï  dire ,  à  des  gens  plus  expérimentés  que 
moi ,  qu'il  eft  dangereux  y  très-dangereux  de 
s'abandonner  entièrement  à  la  protection  de 
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ces  fortes  de  fées.  Elles  vous  mettent  dà 
leurs  parties ,  elles  vous  mènent  fur  de  hautes 
montagnes  par  des  avenues  magnifiques  ;  elles 
vous  font  admirer  les  beautés  de  la  nature 
embellie  par  l'art.  Vous  croyez  toucher  aux 
nues«  Et  quand  votre  vue  s  étend  on  peu  loin, 
la  fee  réfléchit  ;  elle  eft  jaloufe  de  Féclat  qui 
vous  environne  j  elle  fe  répent  de  vous  avoir 
mené  trop  haut  ;  elle  prend  un  élan  &c  vous 
précipite  du  fommet  de  cette  brillante  mon- 
tagne dans  un  abîme  femé  de  ronces  &  d'é- 
pines. . . .  Ainfi ,  Monfîeur ,  pour  prévenir 
tout  fâcheux  accident  y  je  crois  que  nous 
ferions  bien  de  nous  pourvoir  de  toutes  fortes 
de  bagatelles  qu'on  eft  charmé  d'avoir  dans 
Toccafion.  ^ 

En  effet  9  tu  ne  raifonnes  pas  mal.  Mais  ]t 
n'ai  rien  à  craindre.  Je  faurai  me  fouftraire 
aux  dangers  dont  tu  viens  de  parler.  Je  n'ari 
jamais  lu  y  ni  ouï  dire  qu'un  prince  ou  gentil- 
homme qui  voyage  fous  la  proteâion  des 
fées  fe  foit  occupé  du  foin  de  traîner  après 
foi  des  équipages.'  Il  a  toujours  de  tiches 
habits,  des  chemifes  de  batifte ,  &  autant 
d'argent  qu'il  lui  en  faut.  II  paiTe  ordinaire* 
ment  la  nuit  dans  des  palais  enchantés ,  où 
il  eft  reçu  à  bras  ouverts.  S'il  arrive  que  par 
hafard  il  s'égare  dans  les  bois  ou  dans  des 
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déferts ,  il  trouve  à  J'heurè  des  repas  une 
table  fplendidement  fervie  par  des  maint 
invifibles.  Il  fe  couche  dans  des  grottes  char- 
mantes environnées  de  tilleuls  plantés  par  les 
nymphes.  On  s'endort  enfuite  fur  des  lits  de 
gazon  couvert  de  rofes. 

Tout  cela  eft  bien  beau  ,  Monfieur  ;  maïs 
encore  une  fois^  je  ne  voudrois  pas  m'y  fier. 
Panni  les  fées  9  on  a  ks  amies  &  fes  enne* 
mies.  Je  me  rappelle  d'avoir  lu  que  de  grands 
feigneurs  j  qui  couroient  ainfi  à  l'aventure  ^ 
avoient  fouvent  reffenti  beaucoup  d'appétit  9 
fans  rien  avoir  à  manger.  La  prévoyance  îî5 
suit  j^irTiâis.  Un  moineau  que  Ton  tient  vaut 
mieux  qu'un  faifan  qui  court  dans  la  forêt. 
Si  Monfieur  veut  fuivre  mon  avis  >  j'irai 
prendre  quelques  chemifes  ,  quelques  bou- 
teilles du  favori  de  madame  ?  &  après  avoir 
fait  un  tour  dans  la  cuifine....  Vous  m'enten- 
dez ?...  Je  mettrai  le  tout  dans  un  havrefac... 
à  condition  que  vous  vous  munirez  d'une 
bourfe  remplie  de  quadruples....  Les  chofes 
ainfî  faites ,  nous  nous  mettrons.  • . .  puisqu'il 
le  faut. . .  Non ,  je  ne  puis  abandonner  mon 
cher  maître....  nous  nous  mettrons  en  che- 
min... Faffe  le  ciel  que  nous  ne  rencontrions 
ni  Nains  bleus  j  ni  Nains  verts  qui  nous  dif-! 
j)utem  notre  belle  princefTe  i 
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Don  Silvio  y  qui  étoit  fans  contredit  le 
meilleur  enfant  du  monde ,  quoique  fort  eti' 
tête  fur  tout  ce  qui  concernoit  la  protèftion 
de  la  fëe  Rayonante ,  fe  laifla  enfin  perfuader, 
&  reprit  avec  fon  prudent  valet  le  chemin 
du  château.  Il  craignoit  la  curiofitë  des  do- 
meftiques  ;  &  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  tout 
foupçon ,  il  mit  dans  fa  poche  le  petit  étui 
qui  renfermoit  le  portrait  de  fa  divinité.  Tan- 
dis que  Pédrillo  faifoit  fa  tournée  dans  la 
cave  &  dans  l'office  5  fon  maître  raflèmbloit 
quelques  vieilles  bagues  qu'il  avoit  héritées 
de  monfieur  fon  père.  Elles  ne  valoient  pas 
douze  doublons  ;  mais  Silvio  ne  croyoit  pas 
avoir  befoin  d'autant  d'argent  pour  faire  fon 
voyage.  Il  prit  fa  chemife  à  manchettes  de 
dentelles.  Son  furtout  de  fatin  verd  brodé 
en  or  ,  &  doublé  de  taffetas  couleur  de  rofe. 
Ses  haut-de-chauffes ,  fes  bas  &  fon  plumet 
étoient  de  la  même  couleur.  Avec  cet  ajuf- 
tement  y  il  auroit  pu  difputer  la  pomme  aux 
plus  élégans  cavaliers  de  fâ  province.  Il  n'at* 
tendoit  plus  que  fon  compagnon  de  voyage  j 
le  fidèle  Pédrillo ,  pour  partir  fecrètement  6c 
avant  le  retour  de  fa  tante. 


* 
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CHAPITRE    XÏL 

Quelles  étoient  les  affaires  que  dona  Mencia 
avait  dans  la  petite  vdU. 

J/^ANDIS  que  don  Silvio  s'occupok  des 
préparatifs  de  fon  Voyage ,  jdona  Mencia  , 
qui  n'étoit  pas  encore  de  retour,  faifoit  de 
fon  côté  des  projets  bien  oppofés  à  ceux  de 
fon  neveu.  S*il  s  en  fût  douté  >  il  n^auroit  pas 
employé  tant  de  temps  à  fa  toilette  &  à 
remplir  fon  b^guier. 

Nous  avons  dit  que  dona  Mencîa  faifoit 
depuis  quelques  femaines  de  fréquens  voyages 
à  la  viHe  voifîne*  Ces  voyages,  qui  furent 
<l'abord  fi  favorables  à  Silvio  ^  lui  causèrent 
dans  la  fuite  bien  des  alarmes.  Sa  chère  tante 
lui  préparoit  un  coup  mille  fois  plus  funefte 
que  ceux  qu'auroient  pu  lui  porter  toutes  les 
Farïfreluclies  &  les  Carabofles  poffibles. 

On  fe  fouviendra  encore  que  dona  Men- 
cia, quoiqu'ayant  été  très -indifférente  dans 
fa  jeunefTe  ,  ne  s'étoit  pas  tout-à-fiiit  décidée 
ennemie  dt:  l'amour.  Nous  pouvons  attefter 
que  rinflexibilité  des  hommes  la  condamna 
a  une  vertu  qui  lui  devint  infupportable.  La 
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chronique  fcandaleufe  ajoutç  même  ,  qu'a- 
près qu'elle  eut  quitté  le  grand  monde ,  (es 
efprits  furent  plus  agités  que  jamais.  La  foli- 
tude  ne  fàvorifa  pas  le  deffein  qu  elle  avoit 
formé  de  çonferver ,  jufqu'à  fa  dernière  heure  i 
toute  fa  fierté  &  une  grande  partie  de  fon 
ionocencç.  L  amour  Taiguillonnoi^  au  point 
qu  elle  agaça  tendrement  le  chef  de  fes  écuries. 
Ce  favori  n'auroit  peut-être  pas  réfifté  à  tant 
d*^vances  9  fi  IVmbonpoint  &  la  fraîcheur 
de  la  grofle  Maritorne  ne  l^i  euflent  paru  pré- 
férables au  fquelette  noble  >  mais  décharné  9 
de  dona  Mencia.  Que  cette  anecdote  foit 
vraie  ou  faufle ,  il  eft  certain  que  notre  hé- 
îQÏn/e  fut  forcée  de  chercher  ailleurs  que  chez 
elle  un  remède  qui  fût  plus  qu'imaginaire.  Ses 
maux  étoient  fenfibles  r  ils  e:^iftoient  replie- 
ment :  il  falloit  les  adoucir  par  quelque  chofe 
d'efFeftif.  Quoiqu'elle  eût  témoigné ,  dans 
tous  les  temps ,  beaucoup  de  répugnance  à 
li^e  Boceace  y  Catulle ,  Térence  y  elle  ne 
pouvoit  plus  s*endormir  fans  avoir ,  fous  foa 
chevet  ,  l'art  d'aimer  d'Ovide.  J'imite  y  fe 
dj/bit-elle  à  elle-même ,  l'exemple  de  faint 
Chryfoftôme  y  qui^  x\q  pouvoit  faire  un  pa$ 
f^ns  avoir  fur  lui  les  comédies  d'Ariftophane. 
Si  les  petites  foiblefles  que  nous  venons  de 
omettre  au  jour  femblent  détruire  la  bonnç 
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opinion  qu'on  a  voit  conçue  des  vertus  fëvères 
de  dona  Mencia ,'  on  ne  doit  pas  Timputer  à 
«ne  envie  d^mefurée  de  médire.  Trop  de 
difcrétion  eft  toujours  déplacée  dans  l'hiftoire, 
OÙ  Ton  doit  tout  facrifier  à  la  vérité. 

Nous  ajouterons  que  dona  Mencia,  malgré 
Tauftérité  de  fa  vertu  ,  la  décrépitude  de  (on 
âge  6c  la  vanité  qu  elle  avoir  de  fa  nalffance, 
ne  put  fe  fouftraire  aux  vives  impuifions  de 
lamour.  Ce  fut  un  procureur  de  Telva  qui 
fubjugua  fon  cœur  :  ôc  voici  comment. 

Le  Praticien  faifoit  de  fréquentes  vifites, 
pour  affaires  y  à  une  parente  de  dona  Mencia. 
C'eft  dans  la  maifon  de  cette  dame  que  nos 
deux  perfonnages  fe  connurent.  Dès  que 
notre  héroïne  le  vit ,  elle  le  jugea  propre  à 
être  rinftrument  de  (es  projets  ;  &  quand 
cHe  eut  appris  quelques  circonftances  qui  le 
concernoient ,  elle  s*applaudit  d'avoir  fait  les 
premières  démarches. 

Cet  honnête  homme  s'appeîoît  Rodrigue 
Sanchez.  Il  poiïédoit  au  plus  haut  degré  lo 
talent  de  fon  état;  car  aucun  de  (es  confrères 
ne  friponnoit  avec  autant  d'adrefle  que  lui, 
A  cela  près  ,  il  n'avoit  nulle  forte  d'efprir. 
$a  bonne  mine  &  l'élégance  de  fa  taille  lui 
tenoient  lieu  de  bien  d'autres  qualités  dans 
Tefprit  de  dona  Mencia.  II  étoitde  la  grandeur 

ordinaire» 
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ordinaire.  Sa  chevelure  noire  &  crépue  effleu*. 
roit  Tes  rondes  .&  larges  épauks.  Deux  petits 
yeux  étincelans  aunoient  orné  fa  figure  y  û 
ks  paupières  né  les  euileht  totalement  ^r^us 
verts.  Du  milieu  de  fon  front  s^âevoit  un 
gros  nez  9  qui  fe  recourboit  -  fur  fa  bouche 
en  forme  de .  perroquet. 

Une  figure  lié  cette  efpèc^  eft-eila  dan- 
gereufe  pour  toutes,  les  heUe^  ?  le  cas  eft 
au  moins  douteux.  Mais  il  eft  certain  que- 
M.  Rodrigue  eut,  aux. .yeux  de  dona  Men- 
cia,  les  agrémens  cfun  Adonis.  Dès  leur 
première  entrevue;  vil. -eut  le^  bonheur  de  lui 
plaire.  Elle,jOuJ>lia  dès  ce  moment  la  forte 
réfolution  qu'elle  ayoit  priiè  de  conferver 
éternellement  fa  virginité.  Rodrigue,  eut  l'art? 
de  faire  naître  dans  le  cœur  de  fa  mai  tréfile 
le  defir  de  partager  avec  lui  le  joug  du 
mariage.  Notez  qu'il  avoit  quarante  ans  paf^ 
£ésy  &  toute  fort  innocence.   ..         j         ri 

Si  notre  Adonis,  netoit  pas>.jâfièz>  prévenu 
pour  voir  dans  l^  perfpnne  de  fon  amante 
une  Vémis  acçompUe  >  jl  fut,  du. moins  ^'  fi 
bien  jouer  fon  rôle  >  dès  qu  il  §!a|)perçut  qii'il 
étoit^  queftio^  d'hyméilée  9  que  dona  Mertda 
ne  A^\?>!  pas:du  pqjivflir^qu^vdijènt  oonfervié 

fes   y^U^f  ^PiP?^.  .  :  i.    M  .,.,.;  ?•;;.::  :>_,••'   r},  i 

Il  eftr^QQ' detfayoir;.5^et>M.  le  precurettt 
fom^  XXXVL  '  D 
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avoît  une  nièce,  nommée  Mergëline,  Elle 
étoit  fîlie  d  un  marchand  bijoutier ,  itère  aîné 
de  Rodrigue  qui ,  en  mourant  9  avoit  laifié 
plui  de  cent  miUe  ducats  de  bien^  Mergéline 
fut  mife  fous  la  tutelle  de  fon  oncle  Je  pro- 
cureur» Celui-ci  adminiilra  les  fîonds  qui  lui 
avoient  été  confiés  de  façon  è  s'en  approprier 
h  plus,  grande  partie*  Il  feuilleta  long-temps 
lé  code  pour  y  trouvée  quelqu'article  qui  pût 
l'autorifer  à  ravir  le  bien  de  fa  nièce.  Le 
penchant  de  dona  Mencia  lui  donna  quelque 
^fpérance  de  parvenir  à  fon  but. 

Mergéline  étoit  la  plus  laide  efpagnole  que 
Ton  ait  jamais  vu^  mais  fe$  ducats  lui  prêtè- 
rent mille  charmes  qui  lui  attirèrent  une  foule 
d'adorateurs.  Elle  les  traitoit  avec  ce  ton  de 
hauteur  ,  &  cet  air  de  fuffi^nçe  qui  caraâér 
life  les  laides  héritières.  Ses  avides  courtî- 
iàns  fupportûient  avec  fermeté  fon  humeur 
&  ks  caprices  :  ils  la  complimentoient  même 
fur  fà  çhevèbi^>  qui  étoit  d'un  rouge  jau-? 
nâtre*  Les  galans  e^tpérimentés  dans  l'art  dé 
féduire^  la. flattèrent  tant  &  fi  adroitement  j 
qu'elle  favoura  à  lon^s  traits  ce  poHbn  fubtil 
&  fonefte  qu'ils  répandent  fur  les  idoles  qu'ils 
jMicenfent.  Mergelihé^ft  perfiiada  que  c'étoit 
à  fes  appas  feuls  que  l'on  rendoît  hotnmàge; 
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înain  qua  un  homme  de  diftînftion.  Ceux 
qu'elle  avoit  vus  jufques-là  furent  congé- 
diés ;  &  elle  déclara  net  qu'elle  vouloit  être 
dame  de  qy alité ,  ou  mourir  vierge. 

,M.  Rodrigue  ne  doutôit  pas  d'amener  fa 
nîèce  à  Ces  vues ,  s'itls  pouvoit  lui  trouver  un 
mari  tel  qu'elle  le  defiroît.  Le  cas  étoit  épi- 
neux ;  mais  il  étoit  ferme  dans  fes  réfolutîons. 
Il  fit  affidument  fa  cour  à  la  parente  de  dona 
Mencia  j  qui  lui  apprit  que  cette  vieiUe  demoi- 
felle  avoit  un  neveu  auffi  bien  né   qu'tUe. 
Cttte  découverte  Ht  grand  plaifir  au  procu- 
Teur.  Ilfe  perfuada  que  don  Silvio  étoit  le  fait 
de  fa  nièce.  On  lui  dit  que  ce  jeune  feigneur^ 
fans  avoir  aucune  connomance  du   monde, 
étoit  doué  des  plus  rares  qualités ,  &  furtout 
extrêmement  fournis  aux  volontés  de  fa  tante. 
Ce  fut  alors  que  Rodrigft  mit  en  jeu  toilt 
xe  qu'il  put  imaginer  ,  pour  tirer  avantage  de 
la  tehdreffe  que  dona  Mencia  lui  avoit  vouée. 
Jamais  foupirant  ne  iiit  plus  paflîonné  qu'il 
le  parût.  Notre  héroïne  fe  laiffa  perfuader; 
Auffi-tôt  qu'elle  eut  remarqué  fon  triomphe 
,elle  eut  des  remords  ;  elle  fit  quelques  .réfle- 
xions fur  ce  quMle  devoit  à  fa  vertu  &  à  fa 
fiaiffance.   Elle  réunit  toutes  fes  forces  poi:r 
tirer  fon  cœur  de  l'efclavage  y  &  mener  la 
rçonduite  qui  convenoit  à  fon  rang.  Son  main- 
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tien  redevint  grave  :  il  annonçoit  l'orgueil  & 
TindifFérence. 

M.  Rodrigue ,  peu  habitué  à  calmer  la  fé- 
vérité  des  belles  ,  fe  feroit  rebuté  cent  fois  y 
s'il  n'eût  été  animé  par  un  fentnîient  moins 
tendre  que  celui  de  l'amour.  Il  perfifta.  H 
combattit  courageufement  ",  &  (es  petits  yeux 
frétillans  triomphèrent  enfip ,  &  de  la  vertu 
la  plus  auftère ,  &  de  l'orgueil  que  donnent 
nombre  de  quartiers. 

La  double  alliance  entre  la  nièce  &  le 
neveu  fut  propofée  &c  acceptée  au  moment 
de  la  viftoire.  Rodrigue  dreffa  lui-même  Içs 
^  articles  du  contrat  dç  mariage  ^  où  il  ne  s'ou- 
blia (urement  pas, 

Dona  Mencia  avoit  trop  bien  élevé  M.  fon 
neveu  9  pour  doutçr  de  fa  docilité  à  tout  ce 
qu'elle  exigerojt  %  lui.  Tandis  que  fon  coeur 
^ouiflbit  du  plaifir  d'aimer ,  fon  efprit  étoit 
défagréablement  occupé  de  la  fenfation  que 
.feroit  dans  le  monde  unç  telle  méfalliance» 
Quoique  Iç  mérite  de  M.  Rodrigue  Sanchez 
lui  parût  dçvoir  juflifier  ks  démarches ,  ellç 
ne  fe  feroit  jamais  réfolue  à  faire  un  iî  grand 
facrifke  ,  fi  elle  n'avoit  efpéré  que  fpn  époux 
futur  feroit  un  grancj  généalogifte  ,  qui  fe 
eroit  dçfcendre  en  ligne  direfte  d*unfil$.|?a*. 
mrçl  d'un  dçs  rpi$  de  CaftiUe, 
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CHAPITRE    XIIL 

Portrait  à  la  manière  Je  Callot. 

j3on  s  il  VIO  qui  s'occupoit  du  papilloit 
bleu  &  du  nain  vert  >  ne  pouvoit  guère  pré-, 
voir  le  coup  dont  il  étoit  menacé.  On  auroit 
bien  eu  de  la  peine  à  lui  perfuader  que  fa 
tante  avoit  réfolu  de  le  marier  à  une  petite 
bourgeoife  ,  pendant  qu  il  étoit  déterminé  à 
parcourir  le  monde  pour  trouver  une  pria» 
cefTe  ailée  qui  étoit  deilinée  à  être  fon  épou- 
fe.  Ciel  !  quelle  fut  fa  furpr'^fe ,  lorfqu'il  vit 
arriver  dona  Mencia  accompagnée  d  un  mon* 
fieur  &  d  une  demoifelle  qu'il  ne  connoiflbk 
pas  du  tout.  Où  fuir  ?  où  fe  cacher  y  com- 
ment éviter  cette  tante  dont  on  craignoit  tant 
le  retour  ? 

Que  ferai- je  ?  que  deviendral-je  ? . . .  Par- 
tirai-je  feulî...  Mais,  par  où  fortirai-je?... 
Malheureux  Pédrillo  !  Céft  toi. . .  Ce  font 
tes  préparatifs  qui  me  perdront...  Ce  font 
eux  qui  expoferont  l'adorable  papillon  bleu 
à  ! .  • .  S*il  y  fuccomboit. ...  Si  quelqu  autre 
avoit  la  témérité. . .  Je  n'ofe  y  penfer  fans 
frémir.  •  •  Ne  t'avois  -  je  pas  dit ,  Pédrillo  i 
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que  tes  provifîons  étoîent  inutiles.  La  fée 
qui  me  protège  en  a  bien  plus  à  notre  fervice 
que  nous  n'en  pourrons  confommer.  •.. 

L'infortuné  don  Sllvio  n'eut  pas  plutôt 
achevé  Ton  monologue  y  qu'il  vit  ouvrir  la 
porte  de  la  falle  ou  il  étoit.  Sa  tante  entra* 
Elle  hii  dît  d'aller  au  devant  des  aimables 
étrangers  qui  arrivoient.  Silvio  pénétré  de 
douleur  ,  obéit.  Pendant  ce  temps-là  >  Pédrillo 
^  qui  revenoit  de  la  cave  &  de  Toffice  j  étoit 
allé  aider  le  monfieur  &  la  dame  à  defcen-t 
érè  de  leur  voiture.  Il  eut  toutes  tes  peines 
du  monde  à  s'empêcher  d  éclater  de  rire  , 
lorfqu'U  vit  M.  Rodrigue  >  &  furtoutmade? 
moifelle  Mergélîne. 

Don  Silvio  qui  étoit  naturellement  doux 
&  poli,  fut  û  effrayé  de  leur  afpeéli  qui! 
fit  trois  ou  quatre  pas  en  arrière.  Son  embar- 
ras lui  èta  la  faculté  de  remarquer  les  fenr 
timens  de  joie  qui  éclatoient  dans  les  yeux 
de  Mergéfine  lorfqu'elle  le  vit* 

Pour  faire  connoître  au  lefteur  quelle  de- 
Voit  être  la  fituation  de  notre  jeune  cheva- 
lier ,  nous  donnerons  une  efquiffe  du  por- 
trait de  celle  qu'on  lui  deftînoit  pour  femme*  * 

Elle  avoit  environ  trois  pieds  de  haut.  La 
dlftance  d*une  de  fts  épaules  à  l'autre  étoit 
légale  à  fa  hauteur.  Son  corps  étoit  fi  régu^ 
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^retAent  conftruit  >  que  fa  tête  en  faîfoit  à. 
peu-près  la  quatrième  partie.  Son  cou>  fa' 
gorge  &  fon  eftomae  fe  perdoient  infenfi- 
biement  l'un  dans  Tautre.  Son  vifagç  fûrmoit 
un  quarré  parfait.  Il  manquoit  en  hauteur  à 
fon  front  y  ce  que  fort  menton  avoit  de  trop 
en  longueur.  Venons-en  à  fon  ajuftementé  .{I 
étoit  compofé  d  une  rob^  de  iatîn  fouci 
brodëe  eo  argenjt..  Son  eorfer,  qiv'elle  laif* 
foit  entrevoir >  ëtoit  vert  &  noué  ayeç  dç 
Jarges  rubans  d'un  gros  bleu.  Une  plume 
couleur  de  feii  ornôlt  fa  chevelure.  Elle  avoic 
des-  bas  mordorés  à  coins  d'argent >&  dei 
fouliers  Cramoifis  brodés  en  or» 

Ce  fut  à  cette  aimable  perfomie  que  Sil** 
yîo  tenjlit  une  main  tremblante  pour  la  con- 
duire dans  la  fatle.  A  peine  y  fiit  -^  elle  , 
qu'elle  courut  à  une  glace  pour  réparer  le 
défordre  que  te.  voyage  pouvoit  avoir  mil 
dans  fa  parure.  Après  beaucoup  de  compli* 
mens  qui  n'étoient  pas  des  complimens  ordi^ 
naires ,  chacun  fe  plaça.  On  gar^oic  un  pro* 
fond  filence  3  on  fe  regardoit  >  tous  paroif- 
foient  embarraiTés.  Mergéline  avoit  eu  foin 
de  fe  placer  devant  un  miroir  9  dans  lequel 
elle  contemploîtj  d'un  air  de  fatisfaftion^ 
&  les  grâces  de  fa  perfonne  &c  la  fymétrie 
de  fa  parure.  Elle  jouoit  avec  fon  éventail* 

D  iv 


96  Don    S  i  l  v  r  o* 

Elle  couvroit  de  temps  en  temps  ^onvîfage^ 
aveé  ime'  modeftie  qui  àuroit  enehanté  ûmt 
autre  qiie-Silviol  Kl/  Rodnguè  jetoit  des 
regards  enflammes  fm'  donà»  Mencia.  Silvio 
ouvroit  de  grah^ds  yeux»,  paroiffoit  diftriait 
&  confus.  Sa  tante  ouv^oîtfouvent  la  bou^ 
che  pour  parlet  ;  mais  elle  ne  (a voit  que  dire-. 
•  Béatrice  vint  les  tirer  d'embarras.  Elle 
ferVit  'un  goutë  délicat.  La  maîti^éffe  de  la 
maifon  en- fit  les  bonnelirs  avec  une  dignité 
^ui  redoubla  le  refpeô  '  que  les  '  étrangers 
avoient  pour  elle.  Mergéline  profita  du  cé- 
rémèhial  pour  étaler  lés  grâces  de  fa  per-* 
fonne  &  les  agrémens  de  fon  efprit.  On 
parla'-bfeaucoup  de  la  ftveur  dés  fruits  &Mu 
fucré  ^es  confitures.  Dortfei  Mencî»  fe  mit  à 
détailler  d'une  manière  cîrconftantiée  tout 
ce  qui  a  rapport  à  lart  du  confifeur.  Cette 
cbnverfation  h'amufoit  pas  du  tout  M.  le 
procureur!  Il  n*étoit  occupé  que  de  fon  con- 
trat de  mariage >&  dun  procès  dont  le  gain 
devoit  lui  rapporter  des  dommages  &  inté- 
rets  confidérables.  Il  prenoîP'tant  de  pîaifir  à 
y  penfer ,  qu'il  tourna  Jnfenfiblement  la*  con-i 
verfation  fur  la  chicane.  Don  Silvio  ne  voy oit 
&  n*entendoit  rien.  Toutes  les  facultés  de 
fon  ame  étoient  réunies  fur  le  papillon  blçu. 
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CHAPITRE    XIV. 

Proportion  Je  mariagct 

Après  qu'on  eut  parlé  du  procès  deux 
heures  entières ,  la  dame  Béatrice  porta  des 
vins  étrangers  &  des  liqueurs  :  on  verfa 
avec  prodigalité.  Dona  Mencia  profita  d'un 
înflant  où  mademoifelle  Mergéline  &  M. 
Rodrigue  queftionnoient  fa  femme-de-cham- 
bre fur  différentes  chofes,  pour  tirpr  fon 
neveu  dans  le  cabinet  voifin.  Elle  raiTembla 
tous  ks  efprits  pour  lui  révéler  le  granA 
fecret.  Elle  ne  favoit  comment  s'y  prendre. 
Elle  regardoit  fon  neveu  >  arrangeoit  fou; 
fichu ^  ôtoit  &  remettoit  fes  garis:  enfin.., v 
elle  parla.  ' 

Don  Silvib  !  vous  ètts  plus  paré  qu'à  Vot^ 
dinaire.  Savie;z  -«  vous  que  j^amenois  com- 
pagnie ?  "  '  . 

Non  9  madame  j  répondit  Silvio  j  en  rou« 
giflant.  Mais...  jene  favois...  jefoupçonnois# 

Vous  n'avez*  befoin  de  ohercher  aucune 
excufe:  vous  ne  pouviez  vous  habiller  poite 
une  meilleure  occafion...  Plus  je  réfléchis,^ 
&  plus  je  cfois  que  nous  étions. prédeftioés 
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Tun  &  l'autre  à  quelque  chofe  de  fîngulier.;.' 
En  dilant  ces  mots ,  elle  fe  plaça  a  côté  de 
ion  neveu  9  prit  une  prife  de  tabac  ^  &c  fk 
un  préambule  qui  la  conduî£t  peu-à-peu  à 
fon  fujet!  Elle  déclara  enfin  en  tremblant  y 
qu^élIe   avoit  réfohi  de  perdre  fa  liberté  en 
iaveur  de  M.  Rodrigue  >  qui  efl:  9  difoit-elle  ^ 
un  homme  d'un  rare  mérite.  Silvio  apprit 
Cîl    même  -  temps    qu'on    avoit  promis   fa 
main  à  mademoifelle  Mergéline»  Dona  Men* 
cia  vouloit  lui  perfuader  qu'il  réfukeroit  de 
très-grsmds  avantages  de  cette  double  alliance» 
Elle  s'att^ndoit  a  recevoir  beaucoup  de  remer- 
cïmens  de  la  part  de  fcTn  neveu  ^  pour   qjiii 
elle  s'intéreiToit  tant. 

.  Don  Silvio  ne  fut  pas  fenfible  à  cette  faveur» 
le  difcoùrs  qu'il  venoit  d'entendre  lui  ôta 
pendant  quelque  tems  l'ufage  de  la  parole...» 
}l  témoigna  par  fa  réponfe  moins  d'indigna-r 
tion  que  d^étonnement. 

.  Je  > vous  avoue ,  madame  y  que  \e  ne  con*?- 
çois  rien  à  ce  que  vous  venez  de  me  dire» 
J'îat  dix-huit  ans.  Ma  naiffance  &  l'éduca- 
tion jque  vous  m'avez  donnée  m'invitent  à 
çiîtter  inceffamment  la  vie  oifive  &  retirée 
ït  la  campagne*  J*ar  réfolu  de  chercher  dans 
le  monde  Foccafion  de  me  diftinguer.  Un 
feimè  homme  comm£:  moi   d<&  voyager  ; 
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3  doh  avoir  .des  aventures  :  vous  même, 
madame  9.  m*avez  infpiréces  nobles  fenti« 
mens.  Vous  m'ayez  touiours  dit  qu'un  hom- 
me de  quaUlé  de  voit  tout  facrifier  à  la  gloire 
&  à  fa  fiaiiTance.  ^es  leçons  ,  que  je  fuivrai 
à  la  lettre  »  ne  s'accordent  pas  du  tout  avec 
l'étajbUfiem^^e  vous  mëpropofez.  Je  vous 
déclare»  dèî  ce  mometit ,  que  fe  n'y  fouf- 
crirai  jamais«  D'ailleurs ,  }e  ne  crois  pas  que 
la  fortune  de  celle  que  vous  me  propofez 
puiiTe  tenter  le  cœur  le.  plus  avide  de  biens. 
Comment  avez-  vous  pu  concevoir  l'idée  de 
m'emichir-jà ;ce  prix?  c'éftnà-dire,,  que t vous 
voudriez  me  concemcrer  pour  le  reôede  mes 
îours  dans  cette  ibJitudie  »  ayant  pour  toute 
ùiàété  une  femme  que  je  n'ofe  envisager  : 
elle  m'infpire  autant  :d*horreur  que  d-efFroî. 
Le  moyen  de  cacher  «nfuite  mon  malheur 
&  ma  home  aux  yeut  de  l'unn'ers 

OttbliezhVQua^monfieorjlerefpeâ  que.  vou§ 
me  devez  î  je  m'at&ndois  à -plus  de  fou-^ 
miffion*..  .'i  '  .. 

De  la  foiimiffioni  reprit  vivementiSilvio  , 
quand  vous  voulez  nà'enchaîner  à  un  monftre» 
Je  vous  protefte  j  madame  >  que  je  ahéfîte- 
rois  pasià  me^jeter  dans  le  GuadaUvier  y  pour 
éviter  un  feul  regard  de  mademoifelle  Mer- 

géline*  ^  .       '  -  ' 

D  vî 


,  Ohr.fak  que-  vott^  h&s  iAfiniinent  pr^Vêïwi 
en  votre  faveur.  Je  yoils  pfbrtéts  Kftfé  vck» 
vous' repentirez  tf'éiablir  fur  votre  prëteftduc 
bonne  mine  Tédificfe  de  votre  JbfOfiheun  Je 
ne  me  donnerai  pas  la  peine  d'entrer  eadiÉi 
cuffion  avec  vous.  Mais  apptieae2 ,  mon-n 
fieur  ,  que  dona  Margétin;^  n'eft^  faite  pour 
effuyer  vos  dédain^;  C'eft  wie  1  deinoÛeflé 
digne  des  pbs  affe^ueux'  fentiihenis.^^^^uaiid 
elle  n'auroit:  pas  toutes  les  bonnes  qualités 
qucL^ je  lui  conncHs  y  fachsr  qu'un  fimpie  gen-« 
tiKhomme*  qui  a  tout  au  plus  cent  piftoles 
de  revenu,  ne  doit  pas  rejeter' en  étourdi 
un  parti  de-  cent  mille  ducats/ 

Yousn'appréciiejs  pas  autrefois  j  rejwit  îrorn-^ 
quement  don  Slvip  ;  un  Jiomtne  de  qualité 
félon  fa  fortune.  Cent  miHe  ducats  ne  m*é- 
Uodiront  jamais  en* fa^reuf  "de  celle  que  vous 
me  deftinez  pour  époufe*  Toutes  les  puiffances 
céunies  ne  fauroienrimpofer  :  ^  moit.  cœur  de 
£  dures  loix«  Je  vous  ai  l- obHgsaioQ  >.madame  > 
de  m'avoir  infpiré  le  mépris  des  richefles»  Je 
prends  le  ciel  à  témoûi  que  Te  n*en  acquerrai 
de  ma  vie  par  aucune  baflfëffe.  •    • 

Quelle  bafleffe  troa  ver-^vous;  à  époufen  doria 
Mefgélina  ?  des  malheots  imprévus  ont  forcé 
ks,  ancêtres  à.  déroger  à  letir  .BâbkiTe  f  qui 
écoit  une  des  plus  diftinguées  du  royaume.  •  % 
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Je  fais  ce  que  je  dis,  don  Silvio...  Malgré  les 
plusfiniftres  ëvënemens,  cette  vcrtueufc  fa- 
mille a  trouvé  les  moyens  de  (e  référer;' 
&c  elle  eA  prête  à  rôildre  à  ma  maifon  Péclat 
qu'une  honteufe  indigence  alloit  lui  ravir. 

La  pauvrefi'  qu'on  n*a  paa  méritée  n*eft 
point  hommCs ,' reprit  vivement  don  Silyio. 
Comptez  fur 'fliôi  y  madame.  Je  vous  pro- 
mets de  cottferver  à  ml»famil(e  tout  l'éclat 
de  Ton  nom.' Je  tpe  fens- allez  d?e  force  pour 
triompher  des  périls  dont  elle  eft  menacée» 
Dona  Mergéltna  peut  être  noble  tant  qu'il 
VOUS' i^airav  mais  dût-elle  defcendre  duCid^ 
dût- elle  me  dbnnier  tout  For-  du  Pérou  ?  )e 
ne  l'épouferai  pas.- 

Çommeitt  !  Tu  ne  Tépotiferd^  pas?  s'écrîa 
dona  Mencia ,  d'un  ton  foudroyant.  Je  te 
dis  >  moi ,  que  tu  l'épouferas.  Oui ,  tu  l'é- 
pouferas  9  ou,  tu  verras  fi  dona  Mencia  fait 
faire  valoir  les  droits  que  la  nature  &  ton 
père  lui  ont  donnés  fur  loi...»  Tu  Tépouferàs  i 
te  dis- je  >  ou.».  Point  d'inutilesmenaces ,  iwer^ 
rompit  Silvio  >  avec  qne  fermeté  qui  décon- 
certa la  vieille  dame.  Je .  connois  l'étendoie 
de  mes^devoirs  envers.  îvous;*  6c  fe  connois 
auffi  les  bornes  de.vôsd«aksïfur  mbi.  Mariez- 
Vous  tant  &  ai^(fiif(»iv«it  .que  bor^^vous  feiii!* 
blera  avec  mbnfioucRtsKÎriguis  Sandiezf  ft 
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je. n'y  trouverai  rien  à  redire;  maïs  von^ 
me  permettrez.,  à  Tâge  où  je  iuis,  de  ne 
pas  m'immoletf  ou  de  ne  pas  confentir  à 
rengagement  dont  vous  m'avez  £ût  l'honneur 
de  me  parler. 

A  ces  mots^  la  vieille  devint  toute  en  feu... 
Je  t'entends ,  s'écria-t*^le  9  en  ferrant  le  refie 
de  fes  dents.  Je  commence  à  deviner  ce  que 
tu  médites.  Je  coi^gjs  la  noirceur  de  t<xk 
caraAère.  Tu  attends  aveQ/plai(ir.  le  moment 
de  me  voir  feule  rob')et  de  tes  reproches. 
Dès  à  préfent,  je  méprife  tout  ce  que  tu 
pourrois  dire.  Quoi  !  Un  jeune.homme  à  votre 
âge,  monfieur,  vôudroit.ftvoir  mieux  que 
moi  ce  qui  lui  convient  ?  je  œ  veux  ipas 
m'echauffer  davanta-ge.  Puifi^e  ton  inexpé- 
îience  eft  Tunique  fource  de  ton  ingratitude  > 
îe  veux  bien  oublier  toutes  tes  vivacités..,. 
Mon  neveu  i ...  Il .  n  en  fera  plus  queftion  j 
mais  je  ne  confentirai  pas  que .  tu  fois  la  vic«« 
time  de  ton  frivole  :cmêtement.  Sans  moi> 
pareille  occafion  nb  fe.ftîroit  jamais  offerte.  Tu 
es  encore  trop-  jeune  :pour  feçouer  un  joug 
que  je  puis  appeiantir  à  mon.  gré*  Souviens- 
toi  que  tu  es  Vous  mon  autorité,  ôc  que.je 
iaurai  te  faire  .obéitij  fi^.»  :.  •! 

*.  Votre  conduit^, 'madaite^cftoinfiipreu^e 
Cjertaine  que  ies  cheveuic«.gci&.ne  &nt  pa$ 
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toujours  la  marque  infaillible  de  la  fageffe. 
Je  ne  fuis  ni  afTez  jeune ,  ni  afTez  vieux  9. 
pour  m'ofFrir  en  facrlfice  à  vos  ridicules  pen- 
chans.  Je  vous  difpenfe  des  foins  que  vous 
voulez  prendre  de  ma  fortune.  Si  je  rejette 
les  vœux  de  mademoifelle  Mergéline  &  fes 
cent  mille  ducats,  c'eft  que  j'aî  de  fortes 
raifons  pour  le  faire.. ••  Je  vois  auflî  ce  que 
je  dis,  dona  Mencia...  Avec  la  proteélion 
que  j  aï ,  je  puis  hardiment  méprifer  toutes 
vos  menaces... 

En  difant  ces  mots  ,  il  fortit  vire  du  cabi*^ 
net  &  courut  dans  le  jardin.  Il  étoit  au  déCtC* 
poir;  il  ne  favoit  que  devenir;  il  couroit^ 
&  là ,  en  atfendant  >  avec  la  dernière  impa- 
tience, l'arrivée  de   Pédrillo. 


CHAPITRE    XV. 

Soupçons  <U  don  Silvio.  Il  concem  fa  fidts 
avec  Pédrilh* 

XÉDRiLLO'étoît  curieux  &  bavard.  Il  a  voie 
éCowié  à  une  petite  porte  du  cabinet  Tenr 
tretien  que  fon  maître  avoit  eu  avec  dona 
Mencia.  Il  Tavoit  vu  fortir  &  Favoit  fuivé 
iàns  faire  de  bruit.. U^  le  regairdûi  fe  promçi 
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ner  dans  une  allée  de  maronniers-d'înde.  Don 
Silvio  marchoit  à  grands  pas;  il  avoit  les 
mains  derrière  le  dos  &  parloit  à  haute  voiXé 
Son  air  &L  ks  geftes  annonçoient  tant  de  co 
1ère  que  fon  domeftique  n'ofoit  rapprocher. 
Silvio  Tapperçut  &  lui  fit  fîgne  de  venir. 

Tu  crains  les  juftes  reproches  que  j'auroîs 
à  te  faire  fur  tes  inutiles  préparatifs.  Peut-être 
cauferont-ils  mon  malheur  &  celui  du  papil- 
lon bleu.  Si  tu  avois  fuivi  mes  ordres  & 
mes  confeils ,  nous  ferions  aftuellement  bien 
loin  de  ce  château.  Je  ne  me  flatte  plus  d'en 
pouvoir  fortir  y  fans  le  puiffant  fecours  de  la 
fée  Rayonante.  Tu  ^vois  combien  j'aurois 
fujet  de  te  gronder  >  mais  ne  crains  rien  5  mon 
ami.  Tu  as  fait  le  mal  malgré  toi  ;  je  ne 
fuis  pas  affez  injufte  pour  te  faire  porter  la 
peine  de  ces  contretems.  Je  ne  dois  les  imputer 
qu'à  la  bizarrerie  de  mon  fort  6c  à  la  méchan- 
ceté de  ma  mortelle  ennemie. 

Silvio  prit  la  main,  de  fon  domeftique ,  & 
lui  dit  de  regarder  de  tous  côtés  fi  perfonne 
ne  pouvoir  les  entendre.  Après  avoir  pro- 
mené autour  d'eux  des  regards' inquiets  >  ils 
s'affirent. 

Ecoute  )  Pédrillo  ;  je  veux  te  découvrir 
mes  plus  fecrettes  penfées.  Je  fuis  convaincu 
ifiue  cçtte  yieiUç  fille  ou  femme  que  tu  as 
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vae  fortîr  de  la  voiture  avec  deux  monf-^ 
très  ,  n*eft  pas  ma  tante  dona  Mencia  def 
Rofalva.  11  eft  vrai  qu*à  ion  abord  ;'aî  pris 
lune  pour  lautre.  Mais  à  cette  heure ,  je  ne 
doute  plus  que  ce  ne  foit  la  fée  Fanfreluche 
qui  a  pris  la  figure  de  ma  tante  pour  s  oppofer 
à  mon  bonheur.  J'ai  là  -  deffus  des  notions 
qui  ne  me  laiffent  aucun  doute.  Malgré  les 
eflForts  qu  elle  faifoit  pour  fe  dëguifer ,  j'ai 
vu  dans  fos,  yeux  quelque  chofe  d'égaré  9 
que  Je  n'ai  jamà»  apperçu  dans  ceux  de  ma 
tante.  Je  ne  puis  te  détailler  tout  ce  que  j'ai 
vu  d'extraordinaire  dans  fa  figure  j  mais  je 
fuis  sûr  de  mon  fait.  Fanfreluche  a  sûrement 
appris  la  métaniotphofe  du  Nain-vert.  EUe 
a  cru  poiivoiK  mettre  obftade  au  bien  que 
la  fée  Rayonante  me  veut.  EHe  s  oppofera 
fi  elle  peut  à  mon  bonhieur  &  à  celui  du 
papilfon  bleu.  Tel  étoit  fon  deffein  quand 
elle  eft  venue  dans  ce  château. 

Croyez- vous  cela?  monfieur?  répondît 
Pédrillo>  qui  avoit  écouté  fôn  maître  avec 
attention/  Cette  idée  nreft  déjà  venue.  Dès 
qu'elle'  eft  arrivée  f.  il  m'a  femblé  voir  en 
elle  quelque  chofe  qui  n'étoit  pas  naturéh 
Depuis  que  vous  m'avez  découvert  votre 
façon  de  penfer. ,  je  parierois  que  made- 
moifelte^M&-géline  eft  fœur  du  Naia-vertji 
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fi  elle  n'eft  pas  quelque  chofe  de  pis.  J^ 
veux  être  déshonoré  ^  fi  j'ai  jamais  vu  urt 
pareil  monftre.  ; 

Eh  !  bien  ce  monfti-e  là  a  voit  des  prétend 
tions...  Il  vouloit  être  ma  femme.,. 

Votre  femme  !  tnonfieur.  Vous ,  Tépoufer  1 
H  faudroit  que  vous  euffiez  perdu  refprir* 
Pardonnez-moi  >  fi  je  m'exprime  fi  natur-elle-* 
ment  :  c'eft  que  je  fais  bien  que  monfieur 
n'en  fera  rien...  Diantre  !  •.*  Vous  nous  la 
donnez  belle  ^  ma  mignpne...  Vous  n'avea. 
qu'à  dire. . . .  Quelle  ambition  1  pour  unô 
figure  telle  que  la  vôtre*.*  Ah  !  qu*il  feroit 
dommage  qu'un  fi  beau .  chevalier  trouvât  ^ 
en  s'éveillant)  cette  naine  dans,  fes  bras!.«« 
Il  n'en  fera  rien>  mademoifelle:  Mergéline* 
Vous  pouvez  rengainer  «  vos  prétentions. .  « 
Si  vous  voulez  abfolument  être  ipaufie  $  qu6 
n'allez  -  vous  trouver  le  nain  Mignonêt  ;  il 
fera  votre  affaire. . .  Hi ,  hi ,  hi  >  le  beau 
couple  î .  é .  Oui  -  da  j  on  vous  époufera* .  * 
Attmdt[' moi  \ fous  Porme..^  J'ai  ouï  dire  que 
cette  Mergéline  étoit  fort  riche.  Je  ne  fuis 
qu'un  pauvre  diable  ;  mais  fût-elle  d'or  5  je 
n'en  voudrois  pas...  Un  peu  moins  d'argent^ 
madame  Fanfreluche  5  &  beaucoup  plus  de 
beauté  >  &...  &  puis  Ton  verra. 

Silvio^iit  de  tout  fon  <œur  de  laftanchife 


D  E    R  o  s  A  L  V  a;  ft 

ie  Ton  valet  ;  mais  il  coiiiinen<;oit  à  lunpa^ 
tienter  :  il  l'interrompit  &  lui  dit.*» 

Mon  cher  Pëdrillo ,  le  cas  eft  peut-être 
plus  férieux  que  tu  ne  le  penfes.  Je  te  fat 
déjà  dit  :  Fanfreluche  eft  méchante  &  vin- 
dicative. Je  fais  que  fbn  pouvoir  eft  étendu. 
Si  c'eft  elle  qui  eft  venue  ce  foir  ^  fous  la 
figure  de  ma  tante  ^  pour  me  charger  de  ce 
laidron.  • . 

Par  St.  Jacques  !  interrompît  Pédrîllo ,  fi 
madame  n*eft  pas. . .  fi  elle  n'eft  pas  votre 
tante  9  &  qu'elle  foit ,  comme  vous  le  dites  y 
la  fée  Fanfreluche ,  il  ne  nous  refte  qu'à 
invoquer  le  ciel.  Comment  voudriez  -  vous 
refîfter  à  des  enclianteurs  ,  à  des  magi« 
ciennes  ?  •  •  • 

Doucement  y  mon  ami  9  reprit  Silvlo.  Le, 
feul  parti  qui  nous  refte  eft  de  décamper 
cette  nuit. 

Cette  nuit  î  s'écria  Pédrillo  y  TefFroi  dans 
Tame.  £h  !  monfieur  y  penfez-vous  !  Pre^ 
mièrement  y  la  nuit  n'eft  l'amie  de  perfonne^ 
Secondement*. •  tenez  9  monfieur  ^  je  ne 
mettrois  pas  le  pied  hor^  de  la  porte  poui 
autant  de  quadruples  qu'il  y  a  de  cheveux 
fur  ma  têtQ.  Nous  rencontrerions  à  chaque 
pas  des  revenans  ;    des  forciers  ,    des  loup- 
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garous.  Je  vous  fupplie ,  je  vous  conjure  ai 
mains  jointes  y  monfieur  don  Silvio.*. 

Tais-toi  !  ne  fuis-je  pai  muni  du  portrait 
de  la  belle  princeffe  ?  fon  fcul  afpeft  infpi-^ 
reroit  de  la  vénération  zux  fpeâres  tes  plus 
hideux  de  TAfrique.  En  cas  d'événement , 
la  fée  Rayonante  ne  m'a-t-elle  pas  promis 
fa  protediort  ?  . . .  Tien§  y  Pédrillo  j  il  y  a 
apparence  que  la  lune  nous  éclairera  cette 
nuit  :  &  dût- elle  s'obfcurcir ,  je  ne  doute 
pas  que  ma  proteftrice  ne  nous  envoie  une 
ou  plufieurs  de  fes  falamandres  ,  avec  des 
flambeaux  ,  pour  nous  éclairer.  Elles  diflîpe.-^ 
ront  toutes  les  embûches  que  Fanfreluche 
pourroit  nous  tendre.. o  Mon  ami!  fi  tu 
m'aimes ,  aide-moi  à  exécuter  mon  deffein. 
Si  nous  échappons  une  fi  belle  occafion  , 
^ieu  fait  fi  nous  la  retrouverons  jamais.  Sois 
affuré  y  Pédrillo  ,  que  je  ferai  reconnoiffanf. 
Je  ne  promets  pas  plus  que  je  ne  peux 
tenir  ;  maïs  dès  que  j'aurai  trouvé  ma  char-» 
mante  princeffe ,  compte  fur  ma  parole.  •  ; 
ta  fortune  eft  faite. . .  Vois  fi  tu  veux  me 
iuivre. ..  fi  tu  m'abandonnes  ^  je  partirai 
feul.  . . .  J*aimerois  mieux  mourir  que  de 
paffer  encore  une  nuit  dans  cet  abominable 
château, 

Pédrillo  n'avolt  d'autre  défaut  quô  beau*? 
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coup  de  poltronnerie.  Quand  il  entendit  fou 
maître  parler  de  partir  &c  de  s'expofer  feul  ^ 
les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Il  fe  déter- 
mina, en  jetant  autour  de  lui  des  regards- 
OVL  la  terreur  ëtoit  peinte,  de  braver  tous 
les  mondres ,  &  de  partir  en  dépit  de  Fan«* 
freluche^ 

Je  eonfens  >  moniieur  >  dit-il  à  Silvio  d  une 
voix  tremblante ,  je  confens  à^partir  avec 
vous  ,  ôc  à  quelle  heure  de.  •  •  de  la  nuit 
vous  le  jugerez  à  propos. 


C  HA  PITRE    XVI. 

Une  promena  Je  n  Rufi  de  don  Silvio»-^ 

A  PEINE  eurent-ils  fixé  le  moment  de  leut 
départ  que  la  voix  foudroyante  dç  dona 
Mencia  fe  fit  entendre.  Elle  venoit  prendre 
le  frais  dans  le  jardin  avec  ks  convives» 

Ciel  \  monfieur  ,  s'écria  Pédrillo>  madame 
Fanfreluche  î ...  Mon  faint  patroij,  protégez- 
moi...  Que  le  faint  ange  gardien..^  Mais  I9 
fœur  du  Nain- vert. , , 

Poltron  !  Tu  vas  me  perdre..  Retire  *•  toi. 
vîtç  ;  &  pirqpds  gardç  qu  po  ne't^apperçQiYei 
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Je  veux  refter  fur  ce  banc  &  y  attendre  tout 
fic  monde. 

Pédrillo  frémît  à  ces  mots.  II  leva  les 
pnains  au  ciel  y  recommanda  fon  maître  à 
tous  les  faints  du  paradis,  .&  s'en&it  d^ 
toutes  (es  forces. 

Don  Sllvio  y  malgré  toute  fa  fimpllcité  f 
îétoit  quelquefois  ingénieu]^.  Il  imagina  un 
expédient  pour  tromper  fa  tante  fur  tout  ce 
iquil  projetoit.  Je  veux>  difoit*il>  I21  tenir 
dans  une  incertitude  qui  fufpendra  tout  ce 
.flu'dle  pourroit  faire  pour  me  nuire.  Je  n'affec- 
terai ni  trop  de  réfiftance  à  ks  vues  >  nj 
beaucoup  de  penchant  pour  Mergéline  $ 
comme  cela  elle  ne  preffera  pas  les  chofes^ 
Je  laifferai  entrevoir,  'de  jtemps  ea  temps  ^ 
^u  a  la  longue  on  pourroit  gagner  quelquç 
^Chofe  fur  mon  efprit  &  fur  mon  cœur. 

En  faifant  ces  réflexions ,  H  s'avança  ^ 
petits  pas  vers  les  dames.  Il  compofa  fon 
maintien  de  façon  à  ne  paroître  ni  gai ,  ni 
troublé*  II  fe  niêla  adroitement  de  la  conver*!- 
fàtion.  Mais  la  répugnance  que  lui  caufoit  la 
fœur  du  Nain-vert  étoit  extrême*  Son  dégoût 
^ugmentoît  à  proportion  que  Mergéline  vouj- 
Ipit  lui  faire  femir  combien  il  ayoit  de  jdroit$ 
Air  fon  coeur; 

h^  yaôité  dç  cette  Mergéline  fuppléoit  k 
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la  froideur  de  Silvio.  Elle  fe  félicîtoît  de  fa 
conquête)  &  prenolt  pour  de  l'amour  les 
froides  politefTes  que  le  chçvalief  étoit  obligé 
de  lui  faire. 

Il  n'avoit  befoin  de  prendre  aucune  pré^ 
iraution  pour  laifler  ignorer  fes  projets  à  fa 
tante  ;  quoique  les  dernières  paroles  de  leu^ 
tête-à-tête  auroient  pu  donner  des  foupçons. 
Quand  elle  réfl^chiffoit  que  fon  neveu  man- 
quoit  de  tout ,  &  qu'il  n'y  avoit  perfonne 
dans  Jes  environs  qui  pût  Taider,  elle  fe 
tranquillifoit.  Elle  s'informa  dans  la.maifoti 
s'il  ne  s'étoit  rien  paffé  de  nouveau  pendant 
fon  abfence  :  on  lui  répondit  que  non  ;  &f. 
tc'en  fut  afTez  pour  la  tranquillifer.  Elle  prit 
pour  une  pjétulançe  qui  convenoit  à  fon  âge  9 
la  chaleur  qu'il  avoit  mife  dans  fon  difcours. 
Et  les  honnêtetés  qu'il  fit  dans  la  fuite  i^ 
Mergéline  perfuadèrent  à  dona  Mènci^  <|u'i| 
fe  ren^roit  immanquablement, 
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£aviffiment  Je  don  Silvio  dans  Us  jardins  dt 
:..  la  fée   Rayènamt.   Le  qtupPOiiUQ  '4jui   en 
iéfiikù.  Suin  jUfagréâbU. 

X^b  S  dames  trouvèrent  là  prçmenade  fi 
agréable  >  qu'elles  firent  femblant  d^ .  nç  ^as 
5'appercevoir  que  la  nuk  venôit. 

Cette  nuit  paroiffoit  faite  pour  favoHfef 
l*amour.  Elle  étoit  auffi  paifible  qu€  celles 
jque  Diane  choififloit  pour  aller  fiirprenidre 
^ans  le  fommeil  fon  fidelle  Endyinion-  U 
/embloit  que  Vénus  é^voit  invoqué  le  Dieu 
.du  repos  ,  pour  que  fon  cher  Adonis  goûtât 
Je  fouverain  bonheur ,  fans  être  interrompu. 

La  tendre  donâ  Mencia  s'éloigna  peu-à-peu 
avec  fon  favo,rj>^  d§  fon  nçyw.&.^e  made- 
inoifelk  Mergéline,  Elle  gagna  un  petit  ber- 
ceau de  charinille ,  où  la  moindre  lueur  ne 
pouvoit  pénétrer.  Malgi;^  la  grande  obfcurité  9 
.elle  vouloit  faire  remarquer  à  M.  Rodrigue, 
mille  raretés  que  la  nature  avoit  produites 
pour  la  commodité  de  ceux  qui  vouloient 
fe  repofer.  Il  ne  dépendit  pas  entièrement  du 
f)raticien  de  n'en  pas  profiter..» 

Mergéline 
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Mergéline  fe  trouva  à  fon  aîfe  avec  Sllvio. 
£lle  ha£irdoit  de  temps  en  temps  de  petites 
marques  de  tendreffe.  Elle  ferroit  afFeftueufe- 
nient  les  mains  de  fon  compagnon,  qu'elle 
conduifit  peu*  à -peu  dans  un  petit  tabinet 
^e  verdure  qu  elle  avoit  remarqué  pendant 
la  journée,  Silvio  recevoit  fcs  agaceries.  On 
fe  flattojt  de  le  faire  fortir  ainfi  de  fa  pro- 
fonde rêverie.  Plus  Mergéfine  efTayoit  de 
faire  impreffion  fur  fon  efprit  y  plus  il  s'égajroit 
dans  (qs  fonges.  Les  charmes  de  la  nature 
iflbupie  fcmbloient  captiver  toutes  les  facultés 
^e  fon  ame.  Il  croyoît  n'appercevoir  le  clair 
^e  la  lune  qu  à  travers  un  paravent  de  gaze« 
Il  voyoit  un  fopha  de  fatîn  couleur  de  rofe 
&  blanc  éloigné  delà  clarté.  Dans  ce  raviiTe- 
mj^nZj  il  oublia  qui  était  avec  lui.  II  étoît 
dans  les  jardins  enchantés  de  la  fée  Rayon- 
nante. Jl  ne  voyoit  que  des  allées  de  jafmin 
n6c  de  chèvrefeuille.  Des  fleurs  immortelles 
s'épanquiffoient  à  fes  yeux.  Les  étoiles  étoient 
autant  de  falamandres  qui  danfoient  fous  la 
voûte  azurée  du  firmament.  Le  cçoaflèment 
des  grenouilles  9  habitantes  des  marais  voi«- 
fînsj  étoitun  conçut  mélodieux  dans  lequel 
on  rendait  hommage  à  fa  divine  princeffe. 
On  y  célébroit  auffi  la  gloire  de  fon  triomphe.\ 
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II   âtoit  fi  hors  de  lui  -  même  >  qu'H  s'écria 
tout-à-coup. .  • 

Dois-je  croire  mes  yeux  ! •  • .  ciel.  • . .  eft- 
ce  un  fonge?.Mon  cœur  eft  enivré  des  plus 
pures  délices ....  Voilà  donc  Tinftant  for- 
tuné •  • .  •  dieu  !  ne  m'abufai-je  pas  >  ou  eft- 
ce  bien  elle  que  je  vois  ? . . .  C'en  eft  donc 
fait ,  adorable  princeffe  !  • . .  J'ai  donc  fur- 
monté  tous  les  obftacles  qui  me  privoient 
de  la  gloire  &  du  bonheur  de  vous  poffé- 
der  ! .  -.  Ah  !  Silvio  >  fortuné  mortel  ! . .  • 
comment  as-tu  pu  anéantir  la  malice  de  tes 
ennemis  ?...  Ceft  bien  elle  :  c*eft  mon  amante. 
L'éclat  du  rang  fuprême  brille  dans  toute  fa 
perfonne.  Elle  répand  fur  la  nature  entière 
mille  agrémens  nouveaux. 

Silvio  continua  encore  quelque  temps  fur 
le  même  ton. 

'  Mergéline  tomba  des  nues.  Elle  ne  corn- 
prenoit  rien  au  langage  de  don  Silvio  qui 
lui  avoit  ému  les  entrailles  ,  par  la  chaleur 
&  la  véhémence  qu'il  y  avoit  mifes.  Elle 
ne  connoifToit  en  beau  ftyle  que  ce  qu'elle 
avoit  lu  dans  quelques  romans.  On  lui  avoit 
parlé  fi  avantageufement  de  Téducatiori  du 
chevalier  >  qu'elle  crut  qu'il  lui  avoit  fait 
une  déclaration  d'amour  félon  le  ton  de  ià 
bonne  compagnie.   II  ne  lui  vint  pas  dans 
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refprît  qu'on  eût  voulu  fe  moquer  d'elle  ^ 
elle  ëtoit  trop  prëfomptueufe.  Elle  n'inter- 
rompit pas  Silvio  >  dans  refpërance  qu'il  explî* 
queroit  d'une  manière  plus  intelligible  le^ 
belles  chofes  qu'elle  avoit  entendues. 

Mergéline  n'étoit  pas  tout-à-fait  fans  expi* 
tîence  en  amour.  Avant  de  favoir  quelle 
feroit  un  "jour  (à  fortune  >  elle  avoit  bien 
voulu  s'abaifTér  jufqu'à  écouter  les  galante-^ 
ries  d'un  garçon  de  boutique  de  fon  voifi- 
nage.  Elle  fit  à  don  Silvio  ,  parce  qu'il  étoît 
un  homme  de  qualité ,  les  avances  qu'on 
lui  avoit  faites  autrefois  à  elle-même.  Elle  le 
regarda  avec  des  yeux  étincelans  &  le  prefla 
tendrement  fur  ton  {éïn. 

Soit  que  l'imagination  de  notre  héros  ne 
fût  pas  affez  échauffée  ,  fôit  que  la  fée  Rayo^ 
nante  ne  permît  pas  que  fon  délire  durât 
plus  long-temps  5  il  fortit  tout-à-coup  de  fon 
pretnîer  accès  dé'  léthargie. 

Quoil  s*écria-t-il  avec  le  mâne  effrôj 
qu'éprouva  la  princefle  Laidronette?  lorf- 
qu*elle  vit  dans  fes  bras  le  Serpent  vert  an 
lieu  de  fon  époux ....  Quoi  ! ...  fes  dieux 
Tont-ils  pu  permettre!  Quel  affreux  chan- 
gement! cruelle  Fanfrehiçhç ,  que  t'ai-je- fait  ? 
Les  m^ux  que  tu  m'envoie,  depuis  fi  long- 
temps ,  n'ont  xlonc  pu  aflbuvir  ta  haine  & 

Eli 
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ta,  barbarie.  Quel  mal  t'ai- je  fait^  Pourquoi 
me  perfécutes-tu  ?  Pourquoi  arracher  de  mes 
bras  ma  cjière  princeffe  ^  &  y  fubftitu^r  ce 
fJéteftaWe  nainî  Comment  l'horreur  que  j'ai 
du  éprouver  en  embraflfant  ce  monftre  y  ne 
in'a-<t-elle  pas  rendue  moi-mên^ie  un  monftre 
abominable.  Ne  te  datte  pas  gu'unç  pareille 
piFenfe  reftera  in>punie. 

Parle  J  petit  monftre,  qu'as- tu  fait  de  m^ 
princeffe?  Où  Tas- tu  cachée?  Veux- tu  me 
la  rendre?...  ta  vie  dépend  de  ta  réponfe^ 
Je  connois  toute  la  npirceur  de  ton  ame.j^ 
|e  connois  te^  attentats.  Je  me  fens  ^ffez  de 
forc^  pour  tfirraffer  Fanfreluche  ,&  le  Naii? 
vert^  •  • ,.  je  t'abbas  à  mes  pieds ,  ft  >  dès  cet 
inftanjt)  tu  |ie  me  rends  ma  divine  ai]nante« 

I4  pauvre  Mergélîne  étoit  toute  trém* 
blante.  Le^  menaces  de  Silvio  étoient  fi  ter* 
pîbles  >  4ue  tpute  autre  que  la  nièce  de  M. 
Rodrigue  en  auroit  également  été  faifîe 
;d'ef&ôi.  Elle  fit  retentir  ,  dans  tout  le  jar- 
din, des  cris  épouvantables.  Dopa  Mencia 
&  le  procureur  vinrent  à  fon  fccours ,  dè^ 
que  leiys  affaires  particulières  leur  permirent 
de  quitter  le  J^erceau  de  çharmill^.  Quel  fin- 
guli^r  groupe  !  La  conftemation  des  deux 
vieux  amans  9  le  défordre  qui  regnoit  dans 
la  parure  &:  le  maintien  jde  Mergéline|  ^ 


ri  E     R  O  s  A  t  V  A*  tÔl 

racontoît ,  en  verfant  un  torrent  de  latlmes^ 
les  infultes  quelle  avoit  reçues, &  lafituaf^ 
don  de  don  Silvîo ,  qui  continuoit  (es  extran»' 
vagaricesj  pourroit  être  le  fujet  dun  tabkatt 
original.  On.  ne  douta  plus  que  te  cerveau 
du  chevalier  ne  fut  dérangée 

Le  bruit  aVolt  attiré  les  dôitiefîîques  diï 
châteaué  Dona  Mencia  leur  ordonna  de  lieif 
les  pieds  &  les  mains  à  fon  neveu ,  &  de 
le  tfanfporter  dans  fort  lit  :  ce  qu  on  n  exé^ 
Cuta  qu'avec  beaucoup  de  peines* 

Pédrillo  fut  chargé  de  garder  fort  nlaitrej 
&  la  tante  courut  chercher  dans  fa  phar« 
iTiacie  quelques  vieilles  poudres  tempérant 
îQs  qu'elle  fit  prendre  au  malade*  La  vtgi-« 
lante  Maritorne  fut  chargée  de  faire  venir 
le  chirurgien  muni  de  fes  lancettes* 


CHAPITRE    XVIIL 

•Silvio  revient  à  luU  tl  cherche  aPec  Pidtilh 
le  moyen  de  tromper  la  prétendue  fie 
Fanfreluche* 

Don  Silvio  tomboît  fouvent  dans  de 
vifs  accès  de  léthargie  ;  mais  ils  n'étoient 
pas  de  longue  durée  ,  parce  (ju'ils  avoienc 

E  iij 
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leur  fource  dans  cette  partie  du  corps  que 
Platon  fait  fiéger  entre  la  poitrine  &  le  dia« 
pbragme. 

A  peine  fiit-il  quelques  minutes  au  lit  ^ 
qu'il  reprit  lufage  de  Tes  fens.  Combien  il 
fiit  étonné  de  fe  trouver  dans  fon  lit  ! 

PédriUo,  tremblant  >  fe' tenoit  un  peu 
éloigné  de  Ton  maître.  Il  craignoit  un  nouvel 
accès  de  folie.  Au  premier  bruit  qu'il  enten* 
<iit ,  il  voulut  s'enfuir.  Ce  ne  fur  que  la 
crainte  d'effuyer  les  reproches  de  dpna  Mencia 
qui  le  retint.  Il  fe  cacha  tout  doucement 
fous  la  table  y  pour  ne  pas  être  expofé  à  la 
liireur  du  malade  qu'il  veilloit. 

Dès  que  Silvio  l'apperçuty  il  lui  dit  i 
voix  baffe  &  d'un  ton  de  douceur.»  •  Eft- 
ce  toi  >  mon  cher  Pédrillo  ?..  je  penfois  bien 
que  tu  ne  m'abandonnerois  pas.  Va,  tu  n^auras 
pas  lieu  de  te  repentir  de  m'avoir  été^afFec- 
tionnë. 

Pcdrillo  pleura  de  joie.  Il  ne  s'attendoît 
j)as  à  entendre  parler  fon  maître  qu'il  croyoit 
frénétique  9  avec  autant  de  calme  &  de  bon 
fens.  Les  marques  du  plus  vif  attachement 
furent  prodiguées  de  part  &  d'autre.  Pédrillo 
ne  ceffoit  de  dire  au  chevalier  combien  il 
itoit  enchanté  de  le  voir  guéri. 

Je  ne  coiiiprends  rien  à  cela.  D'où  vîen- 
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nent  ces  liens  ?  •  •  Comment  !  j'aurois  été  ma« 
lade  ?  Cela  n  eft  pas  poffible.  Il  a'y  a  pas 
iix  minutes  que  î'étois  dans  les  jardins  de  là 
reine  des  fabmandres.  Je  ne  fais  pourquoi 
)e  fuis  ainiî  garotté>  ni  commem  je  fuis  venu 
dans  cette  chambre. 

Jufteciel,  fecourez-moi  !  Que  dîtes- vous  ^ 
Monfieur ,  de  la  reine  des  falamandres  ? 
Vous  ne  l'avez  certainement  pas  vue.  Vous 
ignorez  donc  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé?.. 
Il  eft  vrai  qu'on  en  a  agi  avec  vous  d'une 
manière  fi  dure  ,  qu'il  n'eft  pas  étonnant 
que  vous  vous  foyez  évanoui .... 

Au  moment  que  je  me  préparois  à  endofler 
mon  havrefac^  pour  le  porter  fecrettement 
hors  du  château  >  j'ai  entendu  un  grand  bruit. 
Au  milieu  des  cris  qui  frappoient  mes  oreil* 
les  y  pai  cru  entendre  votre  voix.  J'ai  jeté 
mojÀ  paquet  dans  une  haie,  je  fuis  venu  à 
votre  fecours  ;  mais  il  étoit  trop  tard.  La 
cour  dé  la  fée  Fanfreluche  vous  entouroit; 
&  tous  crioient  très-diftinôement ,  que  vous 
aviez ,  fauf  votre  refpeft ,  la  tête  dérangée. 
Ils  fe  font  emparés  de  vous  &  vous  ont 
garotté  ,  fans  que  j'aie  pu  les  en  empê- 
cher ....  Que  le  diable  les  enforcèle  ! ...  Je 
vois  bien^  à  cette  heures  que  c'étoit  un  pur 
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menfonge.»..  Parbleu i  vous  raifonnez  au£f 
îufte  que  moi. 

;    Ecoute  9  Pédr^ Mais ,  avant  tout  i 

dëbarrafle^moi  de  ces  affreux  liens  :  je  ne 
pub  plus  les  fiii^rter....  Fai  fbupçonné 
qu'il  y  avoit  quelque  chofe  de  myftérieux 
dans  l'arrivée  de  cette  vieille  qui  fe  dit  ma 
tante.  Je  £ûs  aâuellement  ce  que  j'en  dois 
penfiir.  Il  s'eft  pafTé  à&s  chofes  inouïes  de- 
puis que  tu  m'as  quitté.  Le  temps  &  le  lieit 
ne  me  permettent  pas  de  t^en  entretenir 
en  ce  moment.  Nous  ne  fommes  pas  ici  en 
sûreté.  Qui  fait  ce  qui  nous  attend  encore? 
n  nous  faut  éviter  >  par  une  prompte  fiiice> 
ks  maux  dont  nous  fommes  menaces. 

Quel  efl  le  moyen,  Monfieur?  d^exécute» 
votre  projet }  Comment  s'y  prendre  ?  Tout 
le  monde  eft  encore  fur  piedj  &  il  eft  à 
parier  que  Madame  Fanfreluche  viendra  >  de 
quart -d'heure  en  quart -d'heure,  apprendre 
comment  vous  vous  portez.  Elle  a  même 
préparé  quelques  doTes  de  térébenthine  pour 
vous  les  faire  avaler  y  quand  vous  auriez 
recouvré  vos  efprits  >&.... 

Qu'"appelles-tu  térébenthine  ?  O  ciçl  r  de 
la  térébenthine  l  N'as-tu  pas  plutôt  ouï  dire 
dts  poudres  tempérantes  ? 

Je  crois  (£ii^oui,  Monfieur^  mais  quelque 
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nom  qu'on  leur  dontie^  je  vous  demande 
en  grâce  de  n  en  pas  prendre.  Qui  fait  9  qui 
connoît  la  vertu  de  ce  qu'on  vous  ofTriroic? 
On  ne  peut  fe  méfier  trop  des  efprits  ma- 
lins. Ils  vous  donneroient  auffi  bien  de  Tar- 
fenic  ou  des  ongles  râpés  que  des  yeux 
d*écreviffes. 

Ce  n'eft  pas  ce  que  je  redoute.  J  aurob 
plutôt  à  craindre  qu'on  voulût  me  feire  pren-- 
dre  quelques  Hqueurs  enchantées  qui  m'en- 
flammeroient  pour  cette  déteftable  naine  qui 
eft ,  fi  }e  ne  me  trompe  ^  la  fille  ou  la  nièce 
de  la  vieille....  Pédrillof  tu  a^  de  refprît. 
Imagine   quelqu'expédient  9    &  fais  enforte 
que  nous  puiffîons  nous  évader  cette  nuit* 
Je  ne  ferai  heureux  que  lorfque  je  me  verrai 
loin  de  ces  déteftables  créatures.  Je  n'ou-s 
blierai  jamais  le  tour  qu'elles  m'ont  joué.  Je 
ne  pourrois  les   envifager  fans  me  livrer  à 
quelques  emportemens , . . .  Oui ,  la  vjeille  ^ 
fût-elle  dona  Mencia  elle-même  •  i  * . 

Ne  vous  échauffez  pas ,  Monfieur ,  întef'^ 
rompit  Pédrillo  qui  avoît  été  un  peu  penfif 
pendant  le  difcours  de  fon  maître . . . , 

Par  tous  tes  élëmens  t  II  me  femble  que 
Madame  la  fée  Rayonante  ,  s'il  eft  vrai 
qu'elle  foit  autant  de  vos  amies  qu'elle  vous 
l'a  dit ,  pourroit  ;  mieux  que  perfonne ,  nous 
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tirer  d'îci.  Pourquoi  ne  vient-elle  pas  vous 
arracher  des  gritFes  .de  cette  vieille?  Ne 
pourroit-elle  pas  nous  envoyer  un  char  fur 
les  nues  ,  ou  le  petit  chapeau  du  prince 
Robolt ....  En  un  mot ,  quelque  chofe  qui 
facilitât  notre  ëvafion  ? . . .  Ah  !  Monfieur  $ 
voilà  prëcifément  le  portrait  des  grands. 
Quand  on  n'a  pas  befoin  d'eux  y  ils  promet- 
tent tout.  Fiez-vous  y.  Dès  qu'on  en  a  be- 
foin ^  on  ne  les  trouve  plus ....  Je  gageroVs 
fur  ma  tête  9  que  fi  vous  étiez  tout*à-coup 
métamorphofé  en  ver  de  terre  9  vous  verriez 
auffitôt  paroître  Madame  Rayonante.  Elle 
vous  plaindroit ....  Elle  vous  diroit  y  d'un 
ton  compatiffant ....  «  Mon  pauvre  cheva- 
»lier,  que  je  te  plains!  Je  partage  de  tout 
»  mon  cœur  tes  peines.  C'eft  un  malheur 
H  que  nous  ne  pouvons  attribuer  qu'a  la 
»  bifarrerie  de  ta  deftinée  »»  Oui,  oui?  Mcn- 
fieur  9  Je  parie  qu'elle  vous  tiendroit  ce  lan- 
gage? . . .  Seigneur  don  Silvio ,  fi  vous  m'eut 
fiez  fait, l'honneur  de  me  croire^  nous  n'en 
ferions  peut-être  pas  là....  Sommes -nous 
un  inftant  affurés  de  notre  véritable  forme  ? 
Ne  courons-nous  pas  rifque  d'être  changés 
en  .loups 9  en  hiboux  j  en  chats,  ou  en  quel- 
qu'autre  vil  '  animal  ?  Cette  penfée  me  fait 
dreiTer  les  cheveux.»..  De  grâce ^  Mon- 
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fieur  9  laiffez-moi  faire  y  ou  dites-moî  comr 
ment  je  dois  m'y  prendre.  J'irai  trouver  de 
votre  part  la  fée  Rayonante.  Je  lui  dirai... 
Je  ne  fais  quoi...  •  Mais  vous  me  ferez  la 
leçon  ....  Attendez ....  Ha  ^  Yy  fuis. ...  Je 
me  rappelle  qu'on  ne  leur  parle  plus . . .  Elles 
font   favoir    leurs   volontés    par  des  voies 

îndireftes On  s'endort  ;   Timagination 

s'ëchaufFe  ;  on  rêve  &  puis ....  Tu  veux 
me  faire  mourir  >  Pédrillô.  A  quoi  me  con- 
duiront tes  confeils  ?  Crois- tu  que  les  fées 
n'aient  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  s'occuper 
des  accldens  qui  nous  arrivent  ?  Quand  nous 
ferons  dans  l'embarras ,  &  que  nous  ne  fau- 
rons  plus  que  devenir,  je  fuis  bien  sûr  que 
Rayonante  nous  aidera.  Jufques-là  9  il  faut 
faire  ce  qui  dépendra  de  nous.  11  faut  abfo* 
lument  imaginer  un  ftratagême ,  &: . . . 

A  merveille ,  à  merveille  ,  dit  Pédrillô  ^^ 
en  interrompant  fon  maître —  Chut  5  chut> 
oui  ,  c'eft  elle ....   Il  me  vient  une  bonne 

idée Couchez-vous  fur  l'oreille  &  faites 

femblant  de  dormir ...  là ... .  comme  cela. .  • 
un  peu  plus  avant.. . .  La  pofition  eft  âvan- 
tageufe ....  Faites  comme  fi  vous  rônfliças  9 
&  j'aurai  foin  du  refte. 

Il  eut  à  peine  fini  de  parler  >  que  Dona 
Mencia  entra  dans  fa  chambre.  Elle  tenoic 

E  vi 
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dune  main     une  poudre  tempérante,  &  tfe 
Vautre,  un  verre  d'eau. 

Comment  fe  porte  mon  neveu ,  demanda^ 
t-elle  à  Pédrillo  qui  s'avança  vers  elle  fur 
la  pointe  du  pied  ?  Je  ne  croyois  pas  tant 
tarder  à  lui  faire  prendre  ce  petit  remède  j 
mais^.,. 

Parlez  bien  bas  j  Madame.  Mon  maître 
repofe  depuis  un  quart- d'heure»  &  vous 
favez  qu'il  ne  faut  pas  éveiller  le  lion  qui 
dort»  Le  fommeil  lui  fera  plus  de  bien  que 
tous  les  opium  que  vous  pourriez  lui  donner* 
N*a*t-U  eu  aucun  nouvel  accès  depuis  que 
tu  es  feul  avec  hiiT 

Non  >  Madame  Fanfreluche ,  répondit  Pé* 
drillo^  en  promenant  fes  regards  effrayés  ^ 
tantôt  fuf  le  vi&ge ,  tantôt  fiir  les  pieds  de 
Dona  Mencia* 

Comment  dis-tu,  rinterromprc-ellè  vive- 
ment ?;  Quel  nom  ofes-tu  me  donner  ?  Il  me 

feirf)le    que    tu  •  t'oublies Voudrois  -  tu 

trouyer  à  redire  auflS Que  fignifie  cela? . * 

Le  rei^^eô  que  tu  me  dois . . .  .- 

Âh  \  madamç  y  je  vous  demande  mille  par? 
dons. .  .^  Non.  • .  Dieu  m^en  préferve. .  •^  Ce 
mot  m'eft  échappé ,  Je  ne  fais  comment  i  ' 
j^ignore  fa  fignification.  On  dit  fcuvent  une 
choie  pour  une  autre  tans,  qu'on  s'en  apper* 
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çoîvCà  le  voulois  dire  tout  uniment  à  mada-' 
me  que  le  meilleur  reinède  qu'on  pût  donner 
à  mon  maître  lui  feroit  moins  de  bien  que 
le  fommeil.  Il  y  a  tout  au  plus  un  quart 
d'heure  qu'il  m'a  appelé  tout  -  à -coup:  Pë- 
drillo  I  Monteur  ^  lui  ai  -  je^  répondu  >  qu'y 
a-t-il  pour  votre  ferviceî  Ecoute,  m'a- 
t-il  dit ,  îe  ne  fais  ce  que  j*ai  ;  mais  je  me 
fens  extrêmement  foible.  Il  me  femble  que 
mes  membres  font  diiloqués.  Malgré  mes 
douleurs  y  je  crois  pouvoir  m'endormir.  Je 
crois  qu'un  peu  de  repos  me  rendra  la  fanté-  • 
En  difant  cela>  il  s^eft  tourné  comme  vous 
le  voyez  ,  &  s'eft  endormi.  N  entendez- 
vous  pas  comment  il  ronâe  ^  Ecoutez- bien  ^ 
madame» 

Tu  as  raifon ,  reprît  pofement  dona  Mcn* 
cia  9  après  avoir  entr'ouyert  le  rideau.  Je  fuis 
bien  ^fe  de  le  favoir  tranquille.  Garde-toi 
de  réveiller.  Lorfquil  t'appellera ,  tu  lui  feras 
prendre  cette  poudre:  elle  calmera  its  agita- 
tions jufqu'à  l'arrivée  du  chirurgien ,  qui  lui  fera 
une  ou  pluiîeurs  faignées ,  s'il  le  faut.  Dans 
ces  fortes  de  maladies ,  on  ne  fauroit  trop 
vite  recourir  au  fouverain  remède.  Je  pré- 
fume  qu'il  eft  exténué  >  &  que  ce  n'eft  que 
par  foiHeffe  qu'il  eft  aflbupi.  Il  eft  certaia 
^u'â  fon  réveil  il  aura  un  redoublement» 
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Madame  peut  fe  coucher  &  dormir  tran-' 
quillement.  Je  crois  que  la  plus  forte  crife  tft 
paflee.  Vous  pouvez  compter  que  Je  ferai 
mon  poffible  pour  calmer  ks  efprits.  Dieu 
fait  quelle  impreflion  fait  fur  moi  fa  maladie. 
Tout  ce  qui  eft  dans  cet  appartement  a  été 
témoin  de  la  frayeur  que  j'ai  eue.  Des  gout- 
tes de  fueur  découloient  de  mon  front;  & 
dans  ce  moment  même  y  madame  y  tout  mon 
corps  eft  faifi  d'effroi...  Je  ne..* 

N'as-tu  pas  de  honte  ?  Comment ,  à  ton 
âge  j  peut- on  être  fi  peu  aguerri?  Qui  met- 
trai-je  donc  à  la  garde  de  mon- neveu,  fi  ta 

•  poltronnerie  le  prive  des  fècours  dont  il  aura 
>  befoin  ? . . .  Je  te  recommande  de  ne  le  pas 

quitter  un  inftant  ;  &  quand  le  chirurgien 
\iendra. ... 

Oui ,  madame  y  mais  à  condition  qu'on 
n^éveillera  pas  mon  maître.  Le  chirurgien  du 
grand  Mogol  viendroit  en  perfonne ,  que  je 

•  ne  permettrois  pas  qu'on  interrompît  le  fom- 
meil  de  monfieur-  Celui  qui  viendra  me  tien- 
dra compagnie  :  nous  veillerons  enfemble.  Je 

i  ferai  enchanté  de  ne  pas  être  feul  y  en  cas 

j  ^  de  vertiges. ... 

j  Dona  Mencia  parut  fatisfaite  de  cet  arran- 

:  gemenr.    Elle  fortit  au  grand  contentement 

;  de  Pédrillo  ;  qui  n  avoit  cédé  de  faire  des 
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Agnes  de  croix  avec  fa  langue  3  fiir  la  pré^ 
tendue  Fanfreluche. 

Les  convives  attendoient  des  nouvelles  du 
malade.  Ils  furent  bien  aifes  d'apprendre  qu'il 
repofoit  ^  &  que  fon  ëvanouifTement  n*auroit 
aucune  fuite  fàcheufe. 

Dans  quelles  cruelles  inquiétudes  tu  viens 
de  me  jeter  !  dit  Silvio  à  fon  valet ,  dès 
qu'ils  furent  feuls.  N'apprendras- tu  donc  ja- 
mais à  ténnodérçr  ?  Sens -tu  tout  le  mal  qui 
auroit  pu  réfulter  de  ton  imprudence  ?  Si 
elle  avoit  quelque  connoiffance  des  foupçons 
que  nous  avons  fur  fon  compte  >  où  en  ferois- 
je  ?  que  deViendrions-nous  ? . . .  Divine  prin- 
ceffe  !  pardonnez  cet  affreux  regard  :  il  n'a 
pas  dépendu  de  moi  de  l'éviter.  Mais  rien  ne 
peut  plus  m'arrêter. . . .  Imprudent  Pédrillo  !  •  •  • 
où  étoit  ton  efprit ,  lorfque  tu  as  appelé  cette 
vieille ,  Fanfreluche  ? 

Il  eft  vrai ,  monfieur ...  je  conviens  de  mon 
tort...  Daignez  m'excufer,  parce  que  j'ai 
réparé  ma  faute.  Tout  autre  que  moi  ne  s'en 
feroit  pas  tiré.  On  fe^  feroit  coupé  à  chaque 
queftion.  »  La  terreur  qu'infpire  Tafpeâ:  d'un 
être  furnaturel  auroit  fait  évanouir. . . .  Parlez- 
moi  d'un  garçon  déterminé.  Cent  boulets  de 
canon  ne  me  feroient  pas  détourner  la  tête. 
Ce  que  c'eft  que  d'avoir  Tefprit   préfenl  î 


ïiz  Don  Siivid 
Vive  le  courage  ^  vive  l'amour  &  le  |]^pi£- 
lon  bleu.  Ce  n'eft  pas  peu  «pie  de  favoff^ 
tourner  les  chofes  de  façon  qu'on  ne  s  ap* 
perçoive  pas  de  nos  petits  défauts.- Le  curé  r 
en  chaire  9  dit  fouvent  une  chôfe  pour  Taur 
tre  ;  mais  il  parle  d'un  ton  û  alïuré  9  &  avec 
tant  d'onftion  y  qu'on  ne  cherche  pas  à  péné- 
trer le  fond  de  fa  morale*  Si  on  épiloguoît 
tout)  que  fait  on-...  J*ai  fouvent  ouï  dire  à 
madame  que  le  meilleur  de  tous  les  généraux 
étoit  celui  qui  commettoit  le  plus  de  fautes. .  ^  • 
ou  le  moins. .  *  Attendez  .^*.  Je  ne  m'en  foih-, 
'  viens  pas  trop.  Ah  !  monfieur ,  qu'il  eft  dom-? 
mage  que  Pédrillo  n'ait  pas  étudié  ï  Jami  ! 
j'appliquerois  ii  bien  les  pafTages  du  vieux  tef- 
tament. 

Tu  bats  la  campagne.  Les  momens  fe  paf- 
fent.  Toutes  les  minutes  font  précieufes.  Des- 
cends doiicement  par  te  petit  efcalier.  Vois 
fi  tout  le  monde  eft  couché.  Pendant  que 
tu  feras  ta  ronde  5  je  m'habillerai  bien  vite. 
Il  faut  abfolument  que  nous  foyons  partis 
avant  rarrivée  du  chirurgien.  Qui  faitfî  je  le 
pourrois  mettre  dans  mes  intérêts  ? 

Oui  >  monfieur  y  le  cas  efl  preffant.  Mari- 

torne  ne  tardera  pas  à  venir  :  il  y  a  plus  d*uHe 

heure  qu'elle  eft  partie.   Si  elle  a  trouvé  Je 

.  chirurgien  chez  lui  y  eUe  l'amènera ,  il  nous 
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lignera ,  nous  ferons  malades  ;  &  adieu  te 
voyage. 

Il  faut  efp^rer  que  tout  ira  ï>îen  y  ^difoît 
le  jeune  écuyer  en  mettant  (es  bas.r.  Si  on 
eft  au  lit  y  tu  iras  m  attendre  dans  le  jardin 
auprès  de  mon  château  de  verdure.  Nous  pour- 
rons aifément  franchir  le  mur  :  il  n  eft  pas 
haut  dans  cet  endroit*Ià.  Les  vents  ^  qui  ont 
voulu  m'être  favorables^  en  ont  renvcrfé  la  plus 
grande  partie.  Tu  vois  qu'il  ne  faut  mëpri- 
fer  la  proteftion  de  rien  de  ce  qui  fe  meut. 
Où  eft  donc  votre  clef,  Monfieur  ?  ...  Ha 
ha  >  ha  !  je  me  rappelle  maintenant  qu'on  vous 
a    6té  dans  le  jardin    tous  les  meubles  en 
métal  que  vous  aviez.  On  craîgnoit  que  vous 
n*en  fiffiez  un  mauvais  ufage  fur  vous  ou 
fur  ceux  qui  vous  entouroient.  Fanfreluche  a 
fait  prendre  votre  épëe  >  votre  couteau ,  vos 
clefs  &  votre  tirebouchon.  Qui  fait  aftuelle- 
ment  où  tout  ceb   fera  fourré  ?  Il  faudroit 
pourtant  avoir... 

N'importe;  fais  ce  que  je  t*ai  dit.  Je  pour» 
voirai  à  tout. 

Pédrillo  obéit  enfin.  Un  quart-d'heure  après,' 
fon  maître  le  vit  fortir  d'une  galerie  qui  abour 
tifibit  au  jardin  >  &  enfiler  une  allée  qui  con^ 
duifoit  au  château  de  verdure. 

Notre  héros  étoit  prêt  à  aller  joindre  foUi 
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valet ,  lorfqu- il  s'apperçut  qu'il  ëtoit  (ans  épéèé 
Voyager  marme{ou$  un  ciel  étranger  ^  ce  fer  oit 
une  témérité.  Silvio  s'attendoit  à  trouver  mille 
obftâcles.  Il  eft  vrai ,  difoit-il ,  que  Je  peux 
beaucoup  compter  fur  la  proteftion  de  la  fée 
Rayonante.  En  cas  de  befoin  ,  elle  me  don- 
nera de  Tor^  des  diamans ,  Sec.  Mais  j'au- 
rois  un  air  cmbarraffé ,  fi  je  ne  portois  que 
des  armes  enchantées.  Après  avoir  cherché 
un  expédient  qui  le  mit  à  portée  de  fe  défen- 
dre en  brave  chevalier  y  il  fe  reffouvint  qu'il 
y  avoit  dans  une  chambre  voifine  quelques 
vieilles  armures.  Il  y  trouva  un  grand  &C 
vieux  fabre  couvert  de  rouille,  qui  n'avoit 
été  d'aucune  utilité  depuis  le  règne  de  Fer- 
dinand-le  Catholique.  Don  Silvio  s'en  accom* 
moda  9  en  réfolvant  de  le  changer  pour  une 
légère  &  galante  épée,  dût- il  même  donner 
quelque  chofe  de  retour  y  dès  que  l'occafion 
fc  préfenteroit. 

Il  conjefturaj  par  le  profond  filence  quî 
*ègnoît }  que  Fanfreluche  ,  fes  convives  & 
fes  domeftiques  >  étoient  couchés.  Il  partit 
pour  le  rendez-vous  avec  ces  fentimens  de 
crainte  &  d'efpérançe  qu'on  éprouve  dans 
l'attente  des  événemens  incertains.  Pédrillo 
l'attendoit  en  tremblant.  Chaque  féconde  lui 
paroidoit  un  fiècie.  Il  prenoit  pour   autant 
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de  fpeftres  qui  ëioient  prêts  à  l'enlever ,  pour 
le  tran/porter  dans  le  féjour  des  démons^  tou^ 
tes  les  feuilles  que  le  zéphire  agitoît. 

Mon  maître  n'arrive  pas  9  ie  difoitiU  qui 
peut  le  retarder  ?  Si  Maritorne>  ëtoit  de  retour 
avant  notre  départ  >  nous  aurions  tout  à 
craindre  de  la  malicieufe  Fanfreluche, 

La  bonne  fortune  de  notre  jeune  héros 
avoît  pourvu  au  contretemps  que  redoutoit 
Pédrillo.  Soit  que  la  grofle  Maritome  crai« 
gnit  les  revenans  >  où  qu'elle  aimât  la  bonne 
compagnie  y  elle  avoit  permis  au  palefrenier 
de  venir  avec  elle.  Ils  s'entretinrent  ^  che-^ 
min  faifant^  de  l'accident  arrivé  à  don  Silvio  ^ 
&  des  cirçonftances  qui  Tavoîent  précédé* 
Ils  parlèrent  beaucoup,  marchèrent  lente- 
ment ,  &  furent  affez  tendres  pour  fe  laifler 
féduire  par  les  agrémens  d'une  nuit  paifible» 
On  dèvoît  traverfer  une  petite  forêt ,  dans 
laquelle  on  s'affit  au  pied  d'un  arbr.e ,  pour 
contempler,  plus  à  fon  aife,  les  différentes 
nuances  que  formoit  fur  le  feuillage  la  revers 
bération  de  la  lune.  Après  s'être  entretenu* 
des  beautés  de  la  nature ,  que  .faire  ?  L'oc- 
cafion  étoit  favorablej,  le  temps  calme  ,  le  fol 
délicieux ,  le  galant  hardi  &  la  belle  foible 
&  fans  défenfe.  La  fatigue  du  voyage  &  la 
fraîcheur  de  la  ro(ée  la  conduifirent  à  queU 
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ques  diftraâions,  dont  eUe  nefortît  que  pouf 
fe  livrer  à  un  profond  fommeil.  Maritome  fut 
bien  étonnée  le  lendemairt  matin  ^  qtiani 
elle  fentit  que  les  rayons  du  foleil  dardoient 
fur  (es  groffes  joues  rubicondes.  O  amour  ! 
fe  dit-elle  alors  y  tu  es  un  traître ,  je  ne  me 
fierai  plus  à  toi.  Qui  croyoit  dormir  fi  long- 
^  temps  !  Et  ma  commiflîôn...  jufte  ciel  !  Je  Taî 
oubliée...  M.  le  chirurgien  n*eft  pas  averti* 
Que  dira  dona  Mencia  ?  Que  deviendra  don 
Silvio  ?...  Il  eft  peut  être  mort  par  ma  faute. 


CHAPITRE    XIX- 

Dépare  Jècree  Je  don  Sllyio.  Comment  PèdrUtff 
prit  un  arbre  potir  un\  géant. 

1 L  étoît  environ  mînuît  &  demi ,  lorfqud 
don  Silvio,  accompagné  de  fon  fidèle  valet ^ 
commença  Tes  voyages.  Il  avoit  eu  foin  d'a« 
dreffer  mentalement  des  vœux  à  la  fouve- 
raine  de  fon  cœur  avant  de  fe  mettre  en 
marche.  Le  petit  Pimpim  fut  de  la  partie  > 
ainfi  que  Ta  voit,  ordonné  la  fée.  Il  trottoit 
gaiement  devant  fon  maître  ,  qui  fuivoit  exac^ 
tement  fes  traces.  Soit  par  inftinft,  foit  par 
im  ordre  merveilleux  ^  ce  petit  ammal  a»- 
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iuîfit  Silvîo  dans  l'endroit  où  le  portrait  de 
îa  princeffe  ^oit  été  trouve.  Pédrilb  eut 
beau  f^re  des  reprëfentations  j  &  dire  que  ce 
(entier  n  aboutiffoit  nulle  part ,  qu  il  y  avoit 
long-temps  qu'ils  avoient  paffé  la  rive  gauche 
duCruadalaviar^qui  conduifoit  à  une  des  ilTue^ 
de  la  forêt  où  on  trouveroitxm  chemiqplus 
commode.  DonSilvip  lui  déclara  qu  il  ne  vour 
loit  d'autre  guide  que  Pimpim. 

Je  commence  à  tirer  des  conie.ftures  favo- 
rables de  fon  intelligence.  Peut-être  y  difoit-il  9 
defcend-il  de  quelque  chien  de  fées  ,  ou  ai| 
moins  ^  de  quelqu  animal  bien  imelligent...  Il 
fallut  céder ,  &  Je  pauvre  Pédrillo  en  paff^ 
par  tout  ce  que  voulut  fon  maître ,  malgré 
fon  invincible  répugnance  à  voyager  pendant 
la  nuit  dans  les  bois.  Chaque  objet  préfentoit 
à  fon  imagination  frappée  un  fpeâtre^  un 
fantôme  9  une  hydre.    ^^ 

Q}fp  devinrent  fes  réfolutions  &  fqn  cou- 
rage 9  lorfque  tout  à  coup  une  afFreufe  obfr 
curiti  fe  répandit  fur  tout  Thorizon  ?  Le  cîel 
fembla  fe  couvrir  d'un  crêpe  qui  interceptoit 
les  rayoqs,  de  façon  qu'ils  ne  pouvoient  fe 
diftînguer  les  uns  &  les  autres  d'avec  leç 
objets  qui  les  environnpiept.  Ils  perdirent 
leur  chemin  dans  le  bois  fans  en  pouvoir  décour 
Yïv  un  autre»  Cet  açcideot  acheva  dç  décoo^-^ 
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certer  Pédrillo.  Toutes  les  hiftoires  de  rêve-' 
nan$  qu'on  lui  avoit  racontées  vinrent  fe  retra- 
cer à  fon  imagination  frappée.  Il  croyoit  à 
chaque  pas  voir  quelque  chofe  de  fufpeft. 
Sa  refpiration  y  qu'il  ne  vouloir  pas  faire  enten- 
dre, étoit  gênée  &  tremblante. 

Tu  friffonnes  comme  fi  tu  avois  la  fièvre  9 
lui  dit  Silvio  y  qui  s'appercevoit  depuis  long- 
temps de  fes  tranfes  ?  ... 

Au  nom  des  habitans  de  l'Olympe  ,  reprit 
Pédrillp  y  en  balbutiant  &  en  prenant  un  pan 
de  rhabit  de  fon  maître ,  ne  parlez  pas  fi 
haut ,  monfieur  ..•  Mais ...  Ne  voyez- vous 
rien  ? ... 

Autant  que  Tobfcurité  permet  de  diftînguer 
les  objets,  je  vois  des  arbres...  &  rien  de 
plus...  Non. 

Comment  j  vous  ne  voyez  pas  cet  effroya- 
ble géant  qui  fort  de  la  terre  ?  Regardez- bien  : 
il  eft  à  ma  gauche.  Il  grandit  à  vue  d'œil.  Il 
étend  vers  nous  ks  cent  bras.  Le  voyez- vous 
à  préfent  ? ...  Ah  !  il  vient  toujours  à  nous. 

Je  crois  que  la  tête  te  tourne.  Regarde-bien  ; 
&  rougis  de  prendre  un  arbre  pour  un  géant , 
&   d'en  avoir  peur. 

Dieu  veuille  que  ce  ne  foît  pas  quelque 
chofe  de  pis...  Avez- vous  jamais  vu  un  arbre 
qui  eût  des  pieds  &  des  mains* 
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Ce  font  les  branches  de  cet  arbre  que  tu 
prends  pour  les  mains  du  géant.  Si  ton  ima^. 
ginatiôn  eft  frappée  jufques-là>  jeferois  curieux 
de  voir  ce  que  tu  ferois  fi  tu  voyois  réellement 
des  géans...  Et  il  eft  à  préfumer  que  nous  en 
rencontrerons...  Tous  les  arbres  de  cette  forêt 
fe  changer  oient  en  fpeâres  y  que  je  n'en  aurois 
aucun  effroi. 

Je  vous  conjure,  mon  cher  maître  j  de 
ne  pas  parler  fi  haut.  Je  fuis  tout  faifi  quand  je 
vous  entends  vous  exprimer  avec  fi  peu  de 
modération.  Et  fi  les  géans  vous  prenoîent 
au  mot  ?  Là ,  que  deviendrions-nous  ?  Sei- 
gneur Silvlo  j  cefTons  d'aller  à  fa  rencontre  r 
il  viendra  affez-tôt...  Je  regretterois  tant  d'être 
mort  fi  jeune.  Le  fantôme  n'aura  pas  ^ plus 
d'égard  pour  moi  que  pour  un  autre  ...  Ah  ! 
pauvre  Pédrillo  >  fans  être  coupable ,  il  faut 
que  tu  meures  :  quel  dommage  ! ... 

Je  m'étois  bien  imaginé,  reprît  Silvio  en 
riant  y  que  tu  n^étois  inquiet  que  pour  con- 
ferver  tes  jouVs  ;  mais  ne  crains  rien.  La  fée 
Rayonante.t'a  nommé  expreflement  pour  être 
le  compagnon  de  mes  voyages  :~'ainfi,  tu 
es  comme  moi  fous  fa  proteâion ...  Eh  blen>^ 
vois-tu  à  cette  heure  que  ce  prétendu  géant 
n  eft  qu'un  arbte.  Nous  fommes  tout  près  de 


ttO  D  O  N     $  I  L  V  I  Ô 

lui  :  tiens,  c'eft  un  chêne.  Pour  Ven  conyaîft* 
Cf e  y  je  vais  eh  ^bbatre  une  branche  v« 

Cher  &  bon  maître  ^  s'ëçria  Pédrillo  ,  ea 
lui  retenant  le  bras  #  n'en  fakes  neru  Votte 
hardiefTe  eft  une  imprudence  démefiirëe  qui 
nous  perdra  l'un  &  l'autre,..  Que  ce  foit  aôueir 
lement  un  chêne  op  un  tilleul^  peu  importe  ; 
on  ne  ^m'en  împofera  pas  :  il  n'eft  pas  «moins 
vrai  que  >  il  y  a  un  inftant ,  c'étoit  un  géant» 
Oui ,  monfieur ,  je  l'ai  trop  bien  fixé  pour 
en  pouvoir  doutei;. 

Pédrillo  1  nous  n'avançons  pas  en  chemin.. 
Je  croîs ,  par  tous  les  diables  >  que  tu  vou- 
drons faire  de  moi  un  Don  Quichotte ,  &  me 
perfuader'que  des  moulins  à  vent  font  des 
géans...  Vois  j  comme  je  les  crains... 

En  difant  cela?  Técuyer  tira  fon  vieux 
fabre^  &  d'un  feul  coup  qu'il  donna  fur 
Tarbre  ,  abattit*  une  groffe  branche.  Pédrillo 
le  crut  mort  y  &  n*ofoit  plus  refpirer.  Il  fe 
jeta  ventre  à  terre  ,  &  appliqua  fes  miuns 
iur  fes  yeux.  Quand  il  s'apperçut  que  tout 
étoit  tranquille  5  &  qu'il  ne  réfukoit  rien  de 
fâcheux  de  la  témérité  de  fon  maître ,  il  fe 
r-eleva  peu-à-ipeu  &  reprit  courage. 

Je  n'aurois  pas  cru ,  dit-il  à  voix  baffe  9 
que  vous  euffiez  eu  autant  d'intrépidité^..  Ne 
Cantons  pas  enpp/e  viftoirie^  Ne  ypyez- 
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VOUS  pas  couler  du  fang  de  la  branche  que 
vous  venez  d'abattre  ? 

Tiens ,   regarde ,  cherche  ,    examînç.  toi- 
même  >  &  conviens  que  tu  es  le  plus  îm- 
béciUe  garçon  de  tout  le  royaume  de  Valence. 
Ce  <}ue  je  viens  de  dire  n  eft  pas  aufli 
fou    que  vous  le   penféz.   J*ai   lu  des  faits 
bien   ^lus  furprenans.    Un    certain    priace 
Troyen  dont  le  nom  ne  me  vient  pas  9  a  été 
changé  en   cyprès  par  un   magicien  maho- 
métatu  Un  pape  nommé  Sdvius  fit  abattre 
cet  arbre.  Chaque  coup  de  coignée  qu'on  y 
donnoit  en   faifoit  fortir  du  fang  aufli  frais 
que  celui  d'un  enfant  qui  vient   de  naître. 
Les    perfonnes    employées   à    cet  ouvrage 
furent  failies  d'une  frayeur  mortelle.  On  inf- 
truiiît  Silvius  de  ce  qui  fe  paffoit ,  &  il  n'en 
fut  pasémti.41  ordonna  que  l'ouvrage  com- 
mencé fût    continué...  Eh  bieH<>  monfieur^ 
-que  croyez-vous  qu'il  advint  ?  •••  On  enten- 
dit les  accens  d'une  voix  qui  fortit  du  cy- 
-près;,  &  on  diftingua  très-bien  ces  paroles.,» 
Je  fuis  Gel  *'**  qui  a  été  métaçiorphofé  eç 
cet  arbre  par  un  magicien  mahométan.  Avant 
cet  accident ,  je  n'ai  eu  le  loiûr  >  ni  de  me 
confeflTer^  rti  de  pourvoir  en  aucune  aitre 
manière  à  mon  ftlut.  Vous  tous  qui  m^écou-i 
%ez^   daignez  faire   quçlques  prières  pour  Ip 
'     Tome  XXXFU  i 
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repos  de  mon  ame,,.  Ceux  qui  étoient  prér 
fens  fondirent  en  larmes. 

Je  vois  avec  plaifîr  que  tu  es  bien  inldrult  i 
&  que' tu  fais  tirer  un  grand  parti  de  tout  ce 
que  tu  as  lu.  Ta  mémoire  eft  heureufe.  Tu 
pofscdes  Fart  de  raconter  agréablement  ;  je 
parierois  mon  château  avec  toutes  fes  dépen- 
dances >  que  tu  ferois  en  état  d'entrer  en  lice 
avec  le  premier  bachelier  de  la  célèbre  uni- 
verfité  de  Salamanque.  ^ 

Vous  êtes  bien  honnête,  Mpnfieur^  reprit 
Pédrillo  en  faifant  une  profonde  inclination  ; 
foit  que  vous  vouliez  me  badiner  où  que 
vous  parliez  (îérieufement  j  il  neft  pas  moins 
vrai  que  je  fuis  en  état  de  me  tirer  d'afFâife 
vis-à-vis  de  bien  des  doâeurs  des  trois  ou 
quatre  facukés.  Je  navois  pas  encore  huit 
ans  que  je  favois  par  cœur  les  hiftoires  de 
Phèdre  &  les  fables  de  Tacite. . .  Vous  ne 
vous  en  feriez  pas  rfouté?...  Je  vous  dicaî 
même  plus  :  c'eft  que  feu.  notre  curé  (  Dieu 
ait  fon  ame  en  paix  )  »  difoit  fouvent  à  ma 
grand'mèrej  que  fi  Ton  me  faifoit  étudier 
je  pourrois  devenir  évêque  •  ou  au  moins 
grand- vicaire.  Qui  fait  en  effet-  ce  qu'il  en 
auroit  été,  fi  monfieur  votre  père  rie  m'eût 
fait  venir  au  château>de  Rdfalva ,  au  moment 
que  mon  aïeul  fe  préparait  à  m'çnvoyer  che? 
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fon  frère  qui  étoit  bedeau  dans  un  village 
près  de  Tolède.  J'ai  fouvent  ouï  dire  qu'il 
étoit  en  faveur  chez  monfeigneur  Tarchc- 
véque...  Ne  penfez  pas  ,  feigneur  don  Silvio  > 
que  je  croie  avoir  beaucoup  perdu  à  rechange* 
Les  honnêtes  gens  favent  s'accomrhoder  de 
tout,  Monfieur  fait  que  je  lui  fuis  inviolable- 
itient  attaché  depuis  £bn  enfance,  &  que  Je 
Tâi  toujours  fidèlement  fervi.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  fafliez  ma  fortune ,  lorfque  nous 
aurons  trouvé  la  belle  &c  puiffante  princeflfe 
que  nous  cherchons. 

Pédrillo  continua  encore  quelque  temps 
furie  même  ton  ^'&hs:  que  fon  maître  qui 
pênfoit  à  fes  affaires  'pçrfonnelles  s  m  ap?- 
perçût.  Le  babil  de  Pédrillo  tenoit  beaucoup 
de  celui  de  ces  enfans ,  qui ,  fe  trouvant  feuk 
dans  un  appartement  obfcur  >  (ont  faifis  par 
la  peur 9  &  fe  parlent  haut  à  eux-mêmes. 
Quand  le  valet  s'apperçut  que  Ton  maître  ne 
l'écoutoit  pâs.v  fes  frayeudrs  redoublèrent.  Il 
fit  des  vœux  à  tous  les  faints  du  paradis  ^ 
pour  obtenir  i  par  leur.interceffion  j  la  grâce 
de  revoir  le  fdeil  avant  de  mourif • 
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Ce  qui  fi  pajfh  dam  un  fojjl  9  à  tocçafion 
^un&  fiilamandre. 

]Mos  voyageurs  marchèrent  encore  quelque 
temps  fans  favoir  ou  ils  alloient.  Ils  atteigni- 
rent enfin  par  hafard  une  des  extrémités  d^i 
bois  9  <J'où  ils  découvrirent  une  vafte  plaine.. 
Cette  perfpeftive  valut  un  cordial  au  pauvrp 
Pédrillo  qui  çommenija  à  refpirer  à  fon  âife. 
Quelle  fut  fa  joie  !  lorfqu  ih  apperçut  un» 
lumière  dans  le  lointain.  Il  s'imagina,  que  c'é- 
f oit  un  endroit  habité.  Nous  y  trouverons' 
mûrement  un  cabaret  >  difoit-il,  où  nous  pourr 
Tons  attendre  commodément  l'arrivée  du 
|our. 

Sa  gaieté  fut  bientôt  interrompue  ,  car  fa 
lumière  fe  trouva  tout-à^ioup  à  une  très-' 
petite  diftahce  de  fon  maître  &  de  lui.  Cette 
marghe  n'étoit  pas  naturelle.  Dès  que  don 
Çilvio  yVt  ce  corps  lumineux  >  il  s'écria ,  avec 
lin  tranfport  de  joie  que  nous  ne  pouvons 
rendre  :  eh  bien  !  Pédfillo  i  qu'apperçois-tu  t 
me  fuis-je  flatté  en  vain  ?  N*avois-je  pas  rai^ 
/on  de  me  repofer  entièrement  fur  lç$  bppté^^ 
^e  i'illuftre  fée  Ra^opante  ? 
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Que  dois-je  appercevoir  >  Moiifieuf ,  den 
manda .  PédrilJG  ?  ^  , 

.  Comment  ofe-tu  me  fatre  une  pareille 
quefiion  ?  Tu  ne  vais  pas  cette  falamandrd 
qui  a  plus  d'éclat  que  tous  les  aftres,  du  fir< 
marnent)  &  qui  vient  poliment  au-devant 
de  nous? 

Une  falamandre  î  où  eft-elle  donc?«;;« 
Pour  moi  >  je  ne  vois  qu'un  homme  de  feu 
qui  nous  aura  bientôt  atteint ,  s*il  continue  à 
marcher  au  pas  redoublé.  ••  Je  dôvine  bien 
pourquoi  iî  fe  trouve  ici.  ♦ .  Monfieur  y  c  eft 
un  mort  qui ,  de  Ton  vivant  y  a  arraché  queU' 
ques  bornes  dans  ce  canton ,  pour  aggrandit 
fes  terres  aux  dépens  de  Tes  voifins»  Pat 
punition  peut -être  rôdera -t*U  des  fiècle^ 
entiers. 

Efelavé  de  k  iuperflltion  f  tu  ne  verrai 
donc  îaniais  que  des  objets  hideux*  Regarder 
fixement  &  d'un  œil  âffuré  5  &  tu  verras  que 
ce  que  tu  prends  pour  un  homme  de  feu  eH 
précifément  une  falamandre  :  oui  >  une  fala-^ 
mandre  ^.te  dis- je  >  &  une  .de§  plus  belles  • 
yne  de  celles  qui  doniient  de;  la  fplendeur  au 
cortège  de  la  puiffante  fée  >  ma  j^ptedrice. 
Examine  toutes  .les  parties  de  fon  corps.  Vois 
fa  brillante  chevelure  flotter  fur  fes  épaules, 
^  defcçadre  enboujCiles  fur  ks  ailes  azurées^ 

F  iij 


ii6  Don    Silviô 

Vois  (es  yeux  qui  ont  autant  d'éclat  que  Fé- 
toile  du  matin.  Vois  Ton  air  majeflueux  :  ne 
diroit-on  pa$  que  c'«ft' une  immortelle  qui 
prend  fon  vol  vers  TEthérée; 

'  Ma  foi  y  feigneur  don  Silvb  9  ou  je  fuis 
fou  9  OU  vous  n'êtes  pas  de  fang  froid»  Je  ne 
vois  aucun  des  objets  que  vous  venez  de 
clëtailler  ;  mais  je  diftingue  très -bien  une 
iriaffe  de  feu  qui  s'élève  dans  les  airs;  tantôt 
elle  s'approche,  tantôt  elle  s  éloigne.  Vous 
pouvez  lui  donner  tel  nom  que  vous  jugerez 
à  propos  ,  mais  il  eft  cenain  que  j'ai  fouvent 
Yu  dans  ma  vie  dès  hommes  de  feu  qui 
avoient  précifément. . . 

Pédrillo ,  fi  ta  fimplicité  &  ta  bonne  foi  ' 
ne  m'infpiroient  de  la  compaffion ,  je  parler 
rois  de  manière  à  mettre  fin  à  tes  vifions.  Je 
n'aurois  jamais'penfé  que  M.  Pédrillo  s'obfti-? 
Heroit  à  me  difputer  quelque  chofe  de  fi  clair* 
Tù  devrois  avoir  affez  bonne  opinion  de  mon 
difcernement  pour  croire  que  je  pourrois  dif-* 
tinguer  une  falamandre  d'un  homme  de  feu  i 
puifque  j'en  ai  vu  plus  de  mille  à  la  -fuite  de 
la  fée  Rayonante.  Celle  qui  fe  préfente  a 
sûrement  yké  Réputée  poùt  traiter  avec  moi 
de  quelqu*affaire  importante.  Il  fe  -pourroît 
auffi  qu'elle  eût  été  Amplement  employée 
pour  nous  fervir  de  guide  dans  notre  voyage* 
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.Quoiqu'il   en  foit ,  nous  la  fuivrons  ;  &c  1$ 
refte  fe  développera. 

Allons  >%îonfieur ,  ce  fera  donc  une  fala- 
mandre ,  puifque  vous  le  voulez  ainfî.  Il  eft 
à  préfumer  que  vous  vous  connoiflez  mieux 
que  moi  en  chofes  fublîmes.  Morifieur  eft^ 
fans  doute  né  un  dimanche  ;  car  on  dit  que 
ceux  qui  naiffent  ce  jour- là  voient  des  ef^ 
prits  en  plein  jour. 

Ce  que  tu  dis  n*eft  pas  împoffible.  Peut- 
être  qu'une  fée  a  voulu  m'être  favorabte  dès 
rinftant  de  ma  naifTance...  Oui  >  Pédrillo^ 
tu  as  ralfon.  Les  efprits  élémentaires  font 
învifibles  aux  perfonnes  ordinaires  ;  &  moi , 
je  les  puis  voirj  puifque  je  diûingue  parfai- 
tement cette  falamandre. 

Mais  >  Monfieur ,  je  ne  fuîs  donc  pas  une 
jperfonne  ordinaire  ,  car  je  vois  aufli  quelque 
chofe.  La  feule  différence  quil  y  ait  entre 
vous  &  moi,  c'eft  que  cette  maffe^de  feu 
vous  paroît  être  une  falamandre  plus  belle 
qu'un  chérubin  9  &  qu*à  mes  yeux ,  elle  n'a 
que  l'apparence  d'un  homme  de  feu. 

C'eft  l'effet  d'une  imagination  frappée ,  te 
dis- je.  Tu  réitères  ce -qui  s'eft  pafTé  il  y  a 
une  heure.  As -tu  oublié  que  tu  prenôis  un 
chêne  pour  un  géant,  '       ^     ■      ' 

Doucement  >  Moniteur  ^  ne  parlons  plus 

F  iv 
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de  cela.  Oublions  ce  qui  eft  fait.  Si  je  vou* 
laifle  votre  falaniandre>  vous  pouvez  bien 
me  paffer  mon  géant  :  qui  fait  auquel  degré 
îls  font  parens. ..  Eht  Monfieur^  le  terrein 
fur  lequel  nous  conduit  votre  falamandre  me 
•femble  baiffer...  nous  marchons  comme  dans 
Teau. . .  Que  le  diable  emporte  l'homme  de 
feu  qui  nous  guide  !  Ces  drôles-Jà  prennent 
plaifir  à  conduire  leè  voyageurs  dans  des 
déferts ,  ou  à  les  faire  tomber  dans  des  pré- 
crpicês. 

Silvio  ne  faifoit  plus  attention  à  ce  que 
.  difoit  fon  valet.  Il  marçhoit  devant  lui  à 
grands  pas ,  fuivant  toujours  Ta  prétendue 
falamandre.  Pédrillo  eut  à  peme  achevé  de 
parler ,  que  (on  maître  tomba  jufqu*aux  ge-? 
noux  dans  un  trou  marécageux.  Auflitôt  que 
Pédrilla  eut  entendu  le  bruit  de  la  chute  ,  '  if 
vda  au  fecours  ,  mais  avec  fî^peu  de  pr^* 
caution  y  qu'il  fe  trouva  dans  un  plus  grand 
embarras  que  (on  maître.  Il  étoît  fur  une  pe- 
tite hauteur,  d  où  il  prit  un. élan  qui  Fentraîna 
au  milieu  d'un  bourbier.  Ses  plaintes  &  fes 
cris  donnèrent  à  penfer  qu'il  s'étoit  caflé  ua 
bras  ou  une  jambe» 

Que  t'eft-il  arrivé ,  mon  pauvre  Pédrillo  , 
s'écria  le  chevalier  qui  travailloit  inutilement 
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à.  fortîr  de  Ton  fofTé  9  parce  que  fon  grand 
fabre  rincommodoit  beaucoup  ? 

Où  êtes -vous  donc  9- mon  cher  maître  ^ 
répondit  Pédrillo  d'une  voix  mourante  ? . .  • 
Avezrvous  encore  votre  forme  naturelle ,  ou 
ibmmes-nous  déjà  changes  en  grenouilles  î 
hélas  !  il  me  femble  m'entendre  croafTer. .  • 
Enfin  9  nous  y  voilà  donc.  J'avois  bien  dit 
qu'il  nous  arriveroit  quelque  cataftrophe» 
Aurez- vous  la  bonté  de  profiter  de  ce  que  je 
pourrai  dire  une  autre  fois  ?...  Où  eft  aftùel-* 
lement  la  falamandre  ^  Où  font  fes  boucles 
flottantes  y  (es  ailes  azurées ,  &  (es  yeux  plus 
brillans  que  les  étoiles  ?  Elle  s*en  fera  alléa 
au  diable  9  fans  s  embarraflfer  comment  nous 
nous  tirerons  d'ici. 

Le  mal-  n'eft  pas  fi  grand  >  lui  dit  Sîlvio^ 
Si  nous  fommes  tombés ,  ce  n*eft  pas  la  faute 
de  la  falamandre.  Que  ne  regardions  *  nous 
mieux  ?  elle  répandoit  aflez  de  clarté  pour 
nous  faire  éviter  ce  bourbier.  Je  ne  puis  attri- 
buer ce  malheur  qu'à  ton  indifcrétion, 

Ohî  Ne  dites  pas  cela,  répondit  Pédrillo 
qui  s'étoit  tiré  de  la  boue.  Je  n*ai  révélé . 
aucun  des  fecrets  que  vous  m'avez  confiés  > 
&  vous  ne  pouvez.... 

C'en  eft  affez.  Dans  un  voyage  tel  que 
celui  que  nous  avons  entrepris ,  on  doit  s^at« 

F  v 
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tendre  k  toute  forte  d'ëvènemens.  Cefl:  à 
nous  à  les  prévenir*  Tiens  5  Pédrillo ,  je 
commence  à  avoir- quelques  doutes.  Ce  n  eft 
pas  que  je  ne- fois  bien  affuré  d'avoir  vu  une 
falamandre  ;  mais  peut-être  que  nos  enne^ 
mis  ^  pour  fe  venger  de  n* avoir  pas  fur  nous 
un  pouvoir  abfolu ,  ont  voulu  nous  tendre 
quelques  piëges  pour  nous  faire  renoncer  à 
notre  entreprife. 

Si  jofois  parler^  }e  fais  bien  ce  que  je 
dirpis. 

Et  que  dirois-tu^ 

Que  nos  ennemis  n'ont  peut-être  pas  eu 
tant  de  tort  que  vous  le  croyez.  • 

Pourquoi? 

C  eft  ifu'il  me  femble  que  c'eft  une  grande 
imprudence  de  notre  part  de  nous  expofet 
ainfi  la  nuit>  en  courant  les  bois  &  tes 
montagnes  fans  connoitre  le  chemin  &  fans 
favoir  où  nous  allons.  Nous  rifquons  it  cha« 
que  pas  de  nous  rompre  la  tèit  en  nous 
heurtant  contre  les  arbres  y  ou  à  être  engIou-< 
fis  dans  des  marais^  remplis  de  grenouilles* 
.  Et  tout  cela ,  moniieur  >  pour  fuir  un  fac 
de  cent  mille  ducats  qu'il  ne  tiendroit  qu'à 
nous  d'époufer^lans  qu'il  nous  en  coûte  autre 
chofe  qu'un  finiple  oui. 

Le  fofTé  de  grenouilles  a.  fait  une  étranger 
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révolution  dans  ta  façon  dé  penfer...  Âvan  t 
d'entrer  plus  avant  dans  cette  matière  9 
donne  -  moi  du  linge  »  afin  que  j'en  puifTâ. 
changer. 

Vous  avez  moins  lieu  que  moi  d'érre 
mécontent  de  la  falamandre.  Je  fuis  cou- 
vert de  boue  de  la  tête  aux  pieds.  Il  me 
faudra  une  journée  entière  pour  me  feclier. 
Je  crois  voir  près  d'ici  un  endroit  où  nous 
pourrions  nous  afTeoir...  Remarquez ,  mon- 
fieur,  ajouta  Pédrillo»  en  ouvrant  Ton  havre- 
facj  que  la  prévoyance  n'eft  pas  une  fottife. 
Où  en  ferions- nous  >  sM  nous  falloit  atten-* 
dre  que  la  fée  Rayonante  nous  envoyât  du 
linge?  ...  Je  crois  que  nous  fommes  aâuel- 
lement  aiTez  à  notre  aife  pour  pouvoir  par- 
ler de  fang  froid.  Si  nous  nous  reposons  ici 
jufqu'à. l'arrivée  du  jour 9  &  qu'alors^  nous 
réprimons  le  chemin  du  château...  Seroit-ce 
un  \mal  ?  ...  Il  me  feml)le  que  nous  avons 
commencé  une  2^hofe  dont  nous  ne  verrons 
jamais  la  fin.  J'aimerois  mieux  chercher  une 
épingle  dans  un  grenier  à  foin ,  qu'un  papil* 
Ion  d^  ce  grand  monde.  On  ne  pourroit 
rien  faire  tle  plus  pour  la  belle  Danaë  des 
grecs.  Il  eiï  vrai  que  le  papillon  eft  princéfTe 
de  naiffance ,  &  par  conséquent  >  un  animal  ' 
^l'importance  ;  mais  tandis  qu'elle  n'eft  que 
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papillon ,  elle  eft  bien  moins  qu'une  mario-^ 
nette.  Quand  la  prince^e  Cacamacha  patoît^ 
on  eft  sûr  de  trouver  Lolotte  derrière  la? 
toilt»  Ceft  une  fatisfaftion  pour  le  domef-r 
tique  du  galant.  Mais  un  papillon  tfz  pas  de 
Lototce  à  fa  fuite...  Vous  riez ,  monficur  y 
vous  trouvez  mon  raifonnement  drôle  ?  i! 
n'eft  pourtant  pas  fi  fot...  Je  conviens  que 
madame  Rayonante  vous  a  promis  de  gran- 
des chofes.  Mais  promettre  eft  un  article  r 
&  tenir  en  eft  un  autre  ^  difoit  Jean  àPé- 
rette...  Dona  Mergélina  rr'eft  pas  tant  à  dié- 
daigner  9  parce  que  cent  mille  ducats^  font 
toujours  appétlftàns.  Quand  il  y  en  auroît 
quelques-uns  de  moins  r  qui  fait  fi  cela  ne 
vaudroit  pas  encore  mieux  que  la  prinei* 
pauté  que  le  papillon  bleu  doit  vous  appor* 
ter  en  mariage  ?  Si  on  examinoit  ks  chofts. 
de  bien  près  3  on  verroit  peut- être  que  dona 
Mergélina  eft  une  nièce  de  la  fiée  Fanfre- 
luche. Et  quoique  cette  Fanfreluche  foit  la 
plus  vieille,  la  plws  décharnée  &  la  plus 
méchante  de  toutes  les  Uqs  >  elle  peut  pour- 
tant d*un  feul  coup  de  baguette  changer 
en  rubis  toutes  les  tuiles  de  votre  château» 

Cela  peu  être  vrai ,  mais  conviens  à  ton 
-  tour  queMefgéline  eft  trop  laide  pour  qu'on 
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puiffe   lui    accorder  le   moindre    fentîment 
d'amour. 

J'avoue  qu'elfe  n'eft  pas  la  plus  belle  de 
fon  fexe.  Cependant  fi  vous  /avez  exami- 
née de  bien  près,  vous  devez  avoir  apperçu 
fur  fon  vifage. .  • 

Beaucoup  de  dartres ,  de  rouffeurs  &  de 
marques- de  petite  vérole. 

Ah  \  monfieur  j  vous  n'examinez  que  la 
fuperficie  des  çhofes.  La  beauté  reffemble 
à  une  fleur ^  qui  fe  fanne  d'abord  après  le 
printemps.  La  violette  qui  n'a  qu'une  appa- 
rence très  •  médiocre  9  vaut  mieux  que  le 
paffe  -  velours...  Vous  êtes  prévenu  contre 
mademoifelle  Mergéline.  Elle  nVfl:'  pas  ft 
défagréable^  que  vous  Vous  l'imaginez.  Je 
conviens  qu'elle  cft  un  peu  boffue  ;  &  qu'au 
premier  abord  on  croiroit  que  (es  cheveux 
font  rouges  ;  H  on  les  confîdère  dans  un 
certain  jour  y  ils  paroiffent  plutôt  couleur  de 
rofe  ;  &  cette  couleur  ne  lui  fied  pas  maL 
Bref,  fi  j'étois  à  la  place  de  monfieur,  je 
ferois  comme  le  borgne.  J'ouvriroîs  un  œil 
du  côté  des  cent  mille  ducats,  &  je  ferme- 
rots  celui  qui  fe  trôuveroit  vis-à-vis  de  ma- 
demoifelle Mergéline.  L'argent  dirige  l'uni- 
vers entier.  Point  d'argent  >  point  de  fuiffe  : 
yoilà   où  fe  m'en  tiens.   Les  foixante  -  <lix 
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fages  de  TOrient  viendroient  me  dire  le  con- 
traire que  je  n'en  démordrois  pas^ 

Don  Silvio  avoit  eu  la  complaifance  d'é- 
couter une  partie^  du  babil  de  Ton  domefli- 
que  qui  jafa  des  heures  entières*  Il  calculoit  - 
^'avance  :Ce  qui  vluî  reviendroit  du  mariage 
que  Ton  maître  contraâeroit  avec  la  nièce 
^e  la  fée  Fanfreluche.  Aux  dépens  des  cent 
mille  ducats  de  Mergéline^  il  bâtiifoit  les 
plus  beaux  châteaux  qui  aient  été  faits  en 
£fpagne« 

Il  étoit  fi  occupé  de  Ces  projets  j  qu'il  parla 
long  -  temps  fans  s'appercevoir  que  Silvio 
Vétoit  endormi.  Comme  iln^étoit  pas  habitué 
à  s^entretenir  avec  lui-même  ,  il  fe  tut ,  tira 
tm  flacon  de  fon  havrefac  9  but  un  coup  9 
&  fuivit  Texemple  de  fon  maître« 
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JRheU  dcfagriabU  de  Pcdnllo. 

IrÉDRiLLO  ronfloît  encore,  lorfque  fon 
maître  fortant  d  un  fommdl  où.  il  avoit  été 
très- agité  9  s  élança  fur  lui  tout-â-coup,^& 
lui  dit-9  en  le  prenant  à  la  gorge...  .Maudit 
nain  !  rends  -  moi  mon  portrait }  ou  tu  es 
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Haï  !  Au  fêcours  !  Au  meurtre  !  Au  feu  ! 

Au  voleur  !  On  m'aflàffine  !  s'écria  .Pëdrillo 

en  donnant  des  coups  de  pieds  &  des  coups 

de  jpoing.  Il  ne  devinoit  pas  pourquoi  on  le 

-  réveilloit  de  la  forte. 

Rends-moi  ma  princeffe  ,  te  dis-je  >  ou.ii 

Eh  !  Par  tous  le^  diables  !  Je  crois  que 
c*eft  vous  >  monfieur  don  Silvio  !  Etes-vous 
donc  poflîédë  de  Tefprit  malin  ?  Pourquoi 
attenter  ainfi  à  ma  vie  î  Avec  vous  ,  on 
n'eft  pas  sûr  un*  inihmt  de  fon  exifience. 
Comment  !  Qu  eft  -  ce  -  donc  y  demanda 
Silvio  y  honteux  &  concerné...  Ed-ce  toi  p 
Pédrillo  ?  . . . 

Ce  n  eft  pas  de  ]eu ,  monfieur  mon  maître; 
Vous  faites  femblant  de  ne  pas  me  connoître. 
^  Où  avez-vous  appris  à  furprendre  les  gens 
dans  le  fommeil  ?  Si  vous  prenez  les  chofes 
fur  ce  pied-là  ,  je  me  démets  dès  ce  moment 
de  mon  emploi.  Aidera  qui^  voudra  votre 
grandeur  à  chercherie  pajpillon  bleu. 

Où  fuis- je?  Qu'entends-îe  ?  Eft- ce  un 
fonge  ?  Non.  Il  eft  bien  vrai. que  je  retrouve 
ici...  mon  ami  Pédrillo. 

Je  vous  rends  grâce  y  monfieur  le  gentil- 
homme*  Pédrilfo  eft  bien  fenfible  à  l'honneur 
que  vc^us  lui  faites.  Mais  fi  c*eft  ainfi  que 
VOUS  ti'^tçz  VOS  amis  i  Vous  ae  trouverez 
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pas  mauvais...  Oh  !*Je  parie  qu^il  y  a  encore 
des  nains  &  des  falamandres  en  jeu. 

Calmes-toi  j  mon  cher  Pédrillo ,  tu  n'a^ 
rien  à  craindre.  Je  jure  ,  par  ma  belle  prin- 
ceffe,  que  mon  intention  n*étoît  pas  de  te 
faire  mal...  Je  ne  fais  comment  le  Nain-vert 
m'a  échappé  au  moment  qu'il  étoit  en  mon 
pouvoir ,  ni  comment  il  a  pu  te  fubftituer. 

Ne  lavois-je  pas  dit  ?  Nous  y  voilà...  le 
Nain- vert.  Il  y  a  long-temps  que  j*ai  penfé 
que  dès  que  nous  ferions  hors  du  château  , 
le  diable  nous  feroit  pourfuivre  par  tous  le^ 
dragons  >  tes  géans  &  les  nains* verts  de 
l'enfer.  Mais  à  propos ,  Monfeur  9  il  me 
femble  que  le  Nain- vert  a  été  métamorphofé 
en  curedent.  La  reine  des  ïabmandres  n'eft 
guère  jaloufe  de  tenir  fa  parole.  On  ne  doit 
médire  de  perfonne;  mais  je  veux  être  un 
menteur  fi  vous  n'êtes  pas  fa  dupe. 

Et  vous  9  VOUS' êtes  un  infolent  M.  Pédrillo» 
Apprenez  que  voiis  pourriez  vous  repentir 
d^avoir  parlé  avec  tant  d'irrévérence... 

Il  n'y  a  pas  cinq  minutes  que  vous  étiez 
-fur  le  point  de  -m'étrangler  ^  parce  que , 
comme  vous  le  dites  vous  même  ,  vous  me 
preniez  pour  ïe  Nain  -  vert.  Je  dis  ^  où  le 
Nain  vert  eft  curedent  jou  il  n'eft  pas  cure- 
dent.  S'il  eft  curedent  >  vous  n'avez  pu  vou-s 
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loir  rétrangler ,  parce  qu'on  n'étrangle  pas 
un  curedent  :  &  vous  n'avez  pu  me  prendre 
pour  le  N^in  -  vert ,  parce  que  je  n  ai  pas 
rair  d'un .  curedent.  J'ajoute  que  fi  le  Nain- 
vert  n'eft  pas  curedent ,  la  fée  Rayonante 
en  a  ^  &c. .  r  Ma  conclufion  n'efl-elle  pa» 
jufte  ?  Monfieur  a  -  t  -  il  quelque  chofe  i 
répliquef  ? 

Tu  es  bien  habile ,  Pédrillo.  Mais  écoute-' 
moi  -à  ton  tour  ;  &  puis  nous  verrons  quelle 
confequence  nous  aurons  à  tirer. 
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Que  ne  peui  tillufion  l 

Après  que  Pédrillo  eut  promis  de  iê  taire  ^, 
Silvio  commença  ainfi.  ^^  Tu  étois  à  peine 
endormi  que... 

\5r\  petit  moment ,  Monfieur  ,  vous  étieA 
endormi  vous-même  long^temps  avant  moi. 

Je  te  dis  ,  moi ,  que  j'étois  éveillé  :  6c 
cela  doit  te  fiiffire...  Après  avoir  réfléchi  à 
tout  ce  qui  nous  étoit  arrivé  >  une  fylphide 
a  paru  devant  moi.  —  Une  fylphide  !  s'écria 
Pédrillo  j  en  regardant  fixement  fon  maître.  -* 
Oui  3  une  fylphide  A  continua  tranquillement 
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notre  héros  ;  &  une  des  plus  belles  qui  ait 
îamais  paru  aux  yeux  dun  mortel.  «  Don 
}>  Silvio  5  m'a-t-elle  dit  i  je  fais  qui  tu  chef- 
M  ches.  Viens  avec  moi:  je  te  préfenterai  à 
»  lobjet  qui  captive  ton  cœur  ;  mais  à  con- 
»  dition.que  ti;  ne  feras  pas  infeniible  à  ce 
»-  bienfait».  Je  ferai  tout  ce  que  vous  exigerez 
de  moi  y  m'écriai- je  9  en  me  jetant   à  (es 
pieds ,  pour  vous  témoigner  ma  reconnoif-. 
fance. . .  «Je  ne  te  demanderai  rien  que  tu 
f>  ne  puiflfes  faire  ,  reprit  la  fylphide  ;  mais> 
w  avknt  tout  j  allons  voir  ta  belle  princeffe; 
»  Nous  ferons  bientôt  d'accord  fur  le  refte  »m 
En  difant  cela  »    elle  détacha  une  rofe  du 
"  bouquet  qui  couvroit  fon  fein  9  &  la  jeta  par 
terre.  Au  même  moment  ^    cette   rofe  ik 
changea  en  un  char  de  nacre  de  perle ,  par- 
femé  d'émeraudes  :  il  étoit  attelé  de  douze 
oifeaux  du  paradis*  Je  mepla^à^fèrcôtés.^ 
&  quelques  minutes   après  ,   nous  defcen^ 
dîmes  dans  un  lieu  eqchanté.  Je  ne  finirois 
jamais  9  Ci  ]q  voulois  t^en  détailler  tous  les^ 
agrémens. 

Oh  !  monfieur ,  je  yous  prie  de  continuer. 
Je  me  paflferois  de  manger  toute  la  journée 
pour  vous  entendre  raconter. 

Repréfente-toi  upe  plaine  immenfe  >  oà 
l'art  des  fées  a  réuni  tout  ce  que  l'imagina^-. 
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tîoh  la  pjus  brillante  peut  fe-figurer  d  agréable. 
La  beauté  de  ces  lieux  AirpaiToit  tout  ce  que 
les  poètes  ont  dit  de  Tarante,  de  la' TheiTalie, 
&  de  Taimable  réduit  de  Daphné.  >  Des 
ruifTeaux  argentés  férpentolent  agréablement 
dans  des  prés  émaillés  de  fleurs.  On  alloit 
dans  de  petits  '  labyrinthes  entrelacés  de 
myrthe  ,  de  jafmîn  &  de  chèvrefeuille  >  par 
des  allées  toufFues  de  tilleuls  &  d'orangers* 
Ah  !  Pédrillo ,  tout  ce  qui  annonce  la  félicité 
fe.  trou  voit  réuni  dans  cette  délicieufe  foli- 
tude  qui  paroiflbit  n'être  confacrée  qu'à 
Tamour  &  aux  an>ans.  Dts  troupes  de  jeunes 
nymphes  >  en  habits  de  gaze  y  folâtroient 
deflbus  les  myrthes  y  ou  danfoient  avec  de 
petits  amours  fur  des  tapis  de  fleurs  ^  ou  fè 
faaîgnoient  volupttieufement  dans  des  fources 
de  criftal. 

Monfîeur  ,  îl  y  a  lieu  de  croire  que  vous^ 
êtes  né  fous  une  heureufe  étoile.  Tubleu  ! 
Vive  la  fylphide.  Cefl  un  être  bien  différent 
de  cette  maligne  falamandre  qui  fe  plaifoit 
à  nous  mettre  dans  l'embarras ,  &  à  nous 
faire  tomber  dans  les  foffés  de  grenouilles. 
Encore  fi  vous  m'aviez  emmené  avec  vous  !  .^ 
Lorfqu'ib  eft  queftion  dfe  quelque  partie  agréa' 
ble  5  perfonne  ne  penfe  à  moi. 

Ce  iveft  pas  tout)  continua  Silvio.  Il  ne 


Î40  D  o  î^  S  I  L  V  I  o 
faut  pas  annoncer  la  viftoîre  avant  la  fin  dri 
combat  j  difoit  le  fage  Solon^..  Mes  regards 
fe  fixoient  fur  tous  les  objets  qui  concou- 
rôient  à  donner  de  l'agrément  à  ce  féjoiiT 
enchanté.  J  apperçus  une  nymphe  affife  fur 
un  banc.  £lle  jouoit  avec  un  papillon  qu  un 
4i\  d'or  prefqu*imperceptiWe  tenoit  attaché  à 
fon  bras.  Ciel  !  Que  devins- je  ^  quand ,  ea 
m'approchant  plus  près>  je  vis  que  ce  papillon 
étoit  ma  belle  princeffe^  Oui  ^  c*étoit  pré-, 
cifément  ce  papillon  bleu  aux  ailes  d'azUr 
que  nous  cherchons*..  «  Es*tu  le  jeune  che* 
»  valier ,  me  dit  la  nymphe  s  qui  voyager 
>»  fous  la  proteâion  de  là  fée  Rayonante  ^ 
^  dans  le  deifein  de  rendre  au  papillon  bleu 
>>  fa  forme  naturelle  1  n  C*eft  moi-même  y 
xépondis-je ,  belle  nyriiphe.  Ouiji  c'eft  moi  j 
&  je  fuis  prêt  à  vous  facrifier  ma  vie  y  fi.« 
«  Oh  \  Je  ne  te  demande  pas  ta  vie  i  me 
»  dit- elle  «  en  m'imerrompant.  Si  lu  peux 
»  me  prouver  quô  tu  es  réellement  Don 
»  Silvio  de  Rofalva^  le  papillon  bleu  eftà 
»  toi...  Parlez  divine  ilymphe ,  quçlle  preuve 
»  exigez  vous  ?  ...  Faites-moi  voir  le  portrait 
»  de  la  princeffe.  Si  tu  es  Don  Silvio  tu 
»  Tas...  Je  n'exige  aucune  autre  preuve  >f.  — * 
Âh  !  malheureux  !  où  étoit  ^  dans  ce  fatal 
inoment;  la  fée  bienfaifante  ?  Où  étoit  m«i 
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jproteftricè  ?  ...  Je  lui  aï  donné  le  portrait.  A 
peine  l'a-t-elle  eu  que  j'ai  vu:  pourrai- je  le^ 
dire  ?  j'ai  vu  ,  au  lieu  de  la  belle  nymphe  ^ 
I^épouvantaWe  Nain- vert.  Ce  petit  monftre  ! 
Il  étoit  tranfpofté  de  joie  ;  il  fautoit  &  dan- 
ibit  de  plaiiîr.  •  Il  tournoil  &  retoupaoil  moa 
tréfor  dans  fès  affreufes  mains.  Il  me  mon- 
troit  les  dents  &c  me  dijfoit  d'un  ton  mo* 
queur...  «  Je  poisède  enfin  ce  que  je  defirois. 
»  Apptens ,  fbible  rival  p  que  la  poflTeffion 
»  de  la  belle  princelTe  n'eft  due  qu'à  celui 
»  qui  fera  muni  de  ce  portrait.  Il  ne  te  refte 
»  plus  aucun  efpoir.  Va  :  ce  n'eft  qu'à  ma 
»  joie  6c  à  mon  raviflement  que  tu  dois  la 
f>  confervation  de  ta  vie  ;  mais  fouviens-toi 
»  que  j*obferverai  figoureufement  tes  dé- 
>»  marches.  Je  faurai  pénétrer  tous  tjîs  deffeins 
»  &  les  traverfer.  Si  tu  entreprends  quelques 
^  témérités  auprès  de  mon  amante  >  ta  perte 
»  eft  affurée  >i^. 

5uge  >  Pédrilloi  fuge  de  ina  fiireur.  Ge 
difcours  me  tranfporta  de  (citilère..  Je  voyoi; 
imon  ciier  portrait  au  pouvoir  de  ce  détef* 
taUe'nain.  Je  m'é^çai  tout-à^coup  fur  lur^s 
céft)to,'î(Hi  d^  perdre  la  vîci  <m  de  ravoir 
mat  pàtcttttç.  "• 

Votre  projet  itoit  iauable  ,  -  Monfieur; 
p^^  |)Ourauoi  fdlloft  •  îl  ^e  je  fiiflç  ms  f^ 
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jeu  ;  &c  au  moment  xju'il  fut  queftîon 
d'étrangler  ? 

C'eft  ce  que  Je  ne  puis  moi-même  conce- 
voir. Je  terraflbis  le  Nain^  &  quand  i'su 
^té  fur  le  point  de  Tëgorger ,  j*ai  reconnu 
ta  voix;  &  mes  yeux  me  .confirment  que 
c'étoit  toi  qui  te  débattais  fous  mes  mains. 
Le  Nain  a  voit  difparu  ;  &  je  me  retrouvai 
ilans  l'endroit  où  la  fylphide  ét<Ht  venue  me 
•  chercher. . 

Oii  étoit  donc  cette  fylphide  9  pendant 
flue  vous  vous  querelliez  avec  le  Nain-vert  ? 

Je  l'ignore-  A  peine  étoi$-je  defcendu  du 
char  que  la  fylphide  &  tout  l'équipage  ont 
difparu. .       .  ,   ^ 

Voilà  une  hiftoire  bien  défagréable.,.  Elle 
commençoit  fi  bienî  Qu'il  eft  dommage 
qu'elle  ne  finiiTe  pas  mieux  1  Mais.  «  .  s'il 
m'étoit  permis  de  fair^e  une  queftion...  Croyez- 
vous  ,  Monfieur ,  que  la  choies,  que  toutes 
<$s  çijrçQriftai«es  /câçnt  yécitabkjnent  arri- 
vées ?  ^  1 

En  pûisr]e  douter;?' J'étoisévetUé  quand 
la  fylphide  eft  veiiufi;>:Li«i  ai  vue -de  mes 
prQptes^y£\)y.  -•  J  ayoiif  IWage:,  d^)niQ$.fens 
^"^---&  de  la  faine  ràifon.  Oh  !  ^oitir^.î*'  crois 
^qu'ilcft  7rés-\tfalvq*  îjr'étDis  év«illé.î  .>&  fi 
cela  di,tl  '^^      -  •-  .-•:.'  -; 
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Voilà  précifément  la  queftion.  Je  penfe  i 
moi...  Enfin  je  penfe  ce  que  je  penfe. 

Tu  penfes  que  ce  n'eft  qu'un  rêve  ?  P^t 
à  Dieu }  Mais... 

Lorfque  vous  me  dites  que  vous  aviez 
vu  la  fée  Rayonante  9 ,  je  crus  d'abord  que 
ce  n'étoit  qu'un  fonfe.  Mais  quand  vous 
m'eûtes  fait  voir  le  portrait  de  la  princefle> 
je  me  rendis  :  on  ne  peut  pas  aller  contr^ 
dp  fi  fortes  preuves.  Si  vous  pouviez  me 
montrer  aâTiellemenf  une  plume  ^*un  de 
ces  oifeaux  du  paradis  qui  traînoient  vôtre 
char.f  je  dirois  que  tout  ce  que  vous  venez 
de  raconter  eu  vrai. . .  Mais. . .  Oui ,  c*eft 
cela  même. .  p  Que  nous  fommes. , ,  que  je 
fuis  imbécille  ! . . .  Tournez  -  vous  un  peu  ^ 
monfieur  le  chevalier.,.  Ne  Tai-je  pas  deviné  ? 
Ne  vojlà-t-il  pas  le  portrait  quç  le  Nain-vert 
vous  a  enlevé  ? 

O  raviffement  !  $^écria  $ilvîo  ,  lojfqu'il 
trouva  le  portrait  dans  l'endroit \)vi  il  le 
portoit  ordinairement,  r— Tu  as  ralfon  ,  Pé- 
drillo.  Où  fuis-je?  Eft-cebien  vrai^  N'eft-ce 
pas  une  illufipn?  comment  as-tu  pu  faire  cette 
heureuîç  découverte ,  mon  ^iher  Pédrillo  } 
Tes  yeux  otit  été.  guidés  par  la  puiifante  fée 
Rayonanje^ 
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Pour  cette  fois  y  Monfieur  y  je  croîs  que 
cvous  faites  trop  d'honneur  à  votre  fée 
^yonante.  Je  paricrois  tout  ce  que  j'ai  que 
je  nain  n'a  vu  ni  le  papillon  bleu  y  ni  Totre 
portrait.  Au  rcfte>  quand  vous  vous  difpo- 
ferez  à  dqrmir,  j'aurai  foin  de  in'éloigner 
de  votre  perfonne ,  parce  qu  il  n  eft  point 
amufant  de  terminer ,  étant  éveillé ,  les  que- 
relles que  vous  avez  en  rêve  avec  le  Nain- 
Vert. 

Sllvio  enchanté  de  pofféder  fon  portrait  t 
applaudit  en  fouriant  au  badinage  de  (on 
^alet.  Après  s*être  entretenus  quelque  temps 
{de  rêv^s  ,fingulîers  y  ils  s*enfoncèrent  daçi^ 
jla  forêt  y  pour  s'y  repofer  à  lombre. 


SÉCONDJË^ 


SECONDE    PARTIE. 

■1 

CHAPITRE    PREMIER. 

Ce  qui  ft  pajfoit  à  Rofalva. 

^I^OVS  interromprons  un  înftant  le  fil  hîf- 
torique  du  voyage  de  notre  jeune  héros  , 
pour  raconter  ce  qui  fe  paiTa  après  Ton  dé- 
part   au  château  de  Rofalva. 

Nous  en  étions  à  Maritome  qui  fut 
effrayée  de  fe  trouver  dans  le  bois  au  lever  v 
du  foleil,  tandis  qu*on  attendoit  au  village 
fori  retour  &  l'arrivée  du  chirurgien.  Elle 
chercha  long -temps  quelqu'excufe  qui  pût 
au  moins  pallier  fa  négligence,  loriqu'on  la 
queftionneroit  fur  les  motifs  de  fon  retard  > 
mais  elle  n'en  trouva  point.  Elle  étoit  prête 
à  fe  livrer  aux  foreurs  du  défefpoir,  lorfque 
Jacohfon  amant  s'éveilla.  Il  demanda  avec 
vivacité  à  fa  maitreffe ,  quel  pbuvoit  être  le 
fujet  de  ks  lamentations.  La  tendre  Mari- 
torne  détailla  d'une  manière  bien  touchante 
l'embarras  où  elle  étoit  ^  &  la  répugnance 
qu'elle  avoit  à  retourner  chez  Dona  Mencia 
dont  la  commiflion  n'étoit  pas  faite.  N'eft-c^ 
Tome  XXXVL  G 
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que  cela  ,   rpa  mie?  lui  dit  Jacob,    Tu  ne 
àois  pas  te   chagriner  pour  cette  bagatelle. 
J'aurai  bientôt  imaginé  un  expédient  qui  te 
tirera  d'affaire.   Je  connois  particulièrement 
inaître  Blas  le  chirurgien.  Il  eft  amoureux 
d'une  fille  fraîche  &  jolie  comme  toij  qui 
demeure  dans  une  ferme  £tuée  à  un  quart 
de  lieue  dé  fon  village.  Le  chirurgien  Blas  9 
qui  pince  très- bien  là  guittare  9  va  toutes  les 
nuits  chanter  fous  les  fenêtres  de  fa  maî- 
treffe.  Cours  aftuellement  chez  lui ,    &  tu 
diras  que  tu  es  venue  le  chercher  vers  mi- 
nuit ,   mais  qu'il  n'y  étoit  pas.  Tu  fecas  la 
mêrne  hiftoîre  à  Dona  Mencia  y  &  tout  ira 
bien. ...  Ecoute!  Maritorne,  ma  mie?   ne 
t'égare  pas  dans  le  bois  avec  maître  Blas. 
Il  en  fait  affez  pour  faire  prendre  le  mau- 
vais chemin  à  une  Jeune  fille.  Sambleu!  Sî 
j'apprenois  quelque  chofe. . . .  Je  ne  me  pot 
féderois  plus. , . . 

Maritorrte  tranquillifà  fon  amant  le  mieux 
qu'elle  le  put.  Ils  fe  féparèrent  après  s'être 
donné  de  nouveaux  témoignages' d'amour  , 
&  que  Jacob  eut  prouvé  à  fa  mai  trèfle  qu'il 
(étoit  dlghe  de  toute  fa  confiance, 

Il  étoit  environ  fix  heures  du  matin,  lorf- 
qup  Dona  Mencia  s'éveilla.  Son  impatience 
Svoit.h^té  le  terme  de  fon  foinmçil.   Elle 
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fettendoit  avec  une  tendre  agitation  le  mo- 
ment qui   devoit  ^'enchaîner  par  les  liens 
facrés  de  Thyménée.    L'avenir  lui  promet- 
toit  des  réveils  bien  plus  doux.  Après  s'être 
mouchée  &  regardée  dans  un  petit  miroir 
qui  reftoit  ordinairement    fur    fa    tabl     e 
nuit,  elle  offrit  fon  ame  à;  Dieu  &  fortlt 
de  fon  lit.  Elle  fe  redouvint  alors  de  Taccés 
de  fièvre  que  fon  neveu  avoit  eu  la  veille-* 
La  crainte  que  cet  accident  ne  mît  quelques 
obftacles  à  fon  mariage ,  ou  au  moins  ne 
retardât  Taccompliffement  de  Ces  chaftes  dé* 
firSj  lui  donna  un  moment  de  trifteffe  &C 
d'agitation.    Elle  prit  un   deshabillé  galant  > 
.  un  peignoir  de  mouileline  fine  attaché  fous 
fon  menton  avec  un  ruban  fouci,  &  vola  à 
Tappartement  de  fon  neveu.    Il  eft  difficile 
de  fe  peindra  la  furprife  de  la  vieilU  dame^ 
lorfqu  elle  ne  trouva  ni  don  Silvio  ni  fon 
domeflique.-  Elle  parcourut  des  yeux  tous  les . 
*recoinsde  la  chambre,  où^elle  croyoit  qu'un 
violent  tranfport  auroit  pu  les  Jeter  l'un  & 
Pautre.    Elle  vifita  en  défefpérée  toute  la 
maifoiij  fit  aflembler  ceux  qui  s'y  trouvoieht-, 
&  jeta  la  conflernation  dans  leurs  efprits, 
en  leur  apprenant  que  don  Silvio  fon  neveu 
/étoit  enfui.  O  vous  ?  âmes  fenfibles  1  Vous  , 
qui  fûtes  enchaînés  fous  les  loix  de  l'amour  l 
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repréfentez-vous  la  fituation  de  la  tendre  & 
iwwlheureufe  Mergéline,  Cette  nouvelle  dé- 
chira Ton  cœur.  Ses  yeux  annonçoient  le 
trouble  &  Tinquiétude  qui  règnoient  dané 
fon  ame.  Doua  Mencia  refta  long-temps 
immobik.  On  n'enfendoit  retentir  tout  Iç 
château  que  de  foupirs  d'amertume  9  de 
gémiflèmens  &  de  fartglots,  La  dame  Béa- 
trice paroifToit  cependant  moins  troublée  qua 
les  autres,  Elle  avoit  depuis  long  temps  des 
vues  fur  Pédrillo,  auquel  elle  ne  croyoit  pas 
être  indifférente.  Elle  ne  pouvoit  s'imaginer 
qu'il  auroit  eu  la  cruauté  de  partir  pour  un 
fi  long  voyage  fans  lui  faire  fes  tendre^ 
adieux.  Je  parie  9  dit-elle  9  qu'ils  font  dans 
le  cabinet  de  verdure-,  ou  qu'ils  fe  promè- 
nent dans  le  parc.  A  ces  mots  y  tout  le 
monde  fortit  comme  un  éclair.  Chacun  alla 
faire  des  recherches  d'un  côté  oppofé.  On 
parcourut  le  Jardin  &  les  bois  fans  qu'on, 
pût  même  découvrir  aucune  trace.  La  groffe 
Maritorne ,  qiii  arriva  pendant  le  trouble , 
fe  mêla ,  ainfi  que  maître  Blas  j  parmi  ceux 
qui  cberchoient.  Elle  faifoit  femblant  de  nêtrç 
occupée  que  du  jeune  feigneur'don  Silvto» 
Elle  avoit  mis  le  chirurgien  dans  fa  confi- 
dence pour  ce  qui  lui  étoit  arrivé  pendant 
la  nuit  ;  &  ce  chirurgien  avoit  reçu  d'avance 


fiEÏlOSALVA.  149 

té  paîem€nt  de  fa  difcrétion*  Marîtorne  ne 
pouvoit  rien  refufer  pour  fe  foiiftraire  aux 
dures  réprimander  de  fà  maîtreffe* 

Le  nombre  des  aiHiges  en  apparence  étant 
air.fi  augmentée  on  vifita  non-feulement  le 
xabinet   de  verdure  ^  le  jardin  &  le  parc  9 
mais  on  piarcouiut  les  bois  6t  les  champs 
Voîfin*.  Quand  on  fut  obligé  de  reprendre 
Je  chemin  du  château  >  le  défefpoîr  &l  les 
fanglots  redoublèrent.  Dona  Mencia  ât  en* 
-trer  la  troupe  dans  une   grande   falle  pour 
-tenir  confeil  fur  une  aventure  fi  extraordi- 
jiaire*   Oo   agita  cent  matières  différentes. 
Chacun  tiroit  des  -conjeftures  ,&  était  d\m 
^vis  oppofé.   Tout  le   monde   parloit  à  la 
fois.  Le  bruif  devint  fi  grand  9  que  perfonne 
ne  s'entendit  plus.   Cependant  la  préfence 
&  le  ton  de  Morifieur  Rodrigue  en  imposè- 
rent;  fon  avis  fut  qu'on  réfléchît  un  mo^ 
ment ,    &    qu'enfuite    on  expliqueroit  l'un 
.après  l'autre  avec  modération  ,  à  haute  & 
-intelligible  voix ,   fon  fentitnent  &  le  parti 
-qu'il  y  avoit  à  prendre  dans  un  événement 
de  cette  importance.  Monfieur  Rodrigue  étoit 
:grand  orateur  y  &  joi^noit  à  la  facilité  de 
s'énoncer  une  voix  qui  auroit  été  une  affez 
bonne  haute -contre  dans  le  chœur  d'une 
cathédrale,  Maître  Blas  &  lui  furent  élus 
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chefs  du  tribunal.  La  féance  dura  jufqu  a 
deux  heures  après-midi.  Lorfqu  il  fut  qufef- 
tion  de  recueillir  les  voix  >  le  tumulte  recom- 
mença ;  chacun  vouloit  foutenir  fa  thèfe  ; 
&  ce  ne  fut  qu'après  que  la  dame  Béatrice 
&  maître  Blas  eurent  rétabli  le  calme  >  qu'on 
conclut  :  qiiri  était  impGjpbU  de  /avoir  ce  que 
don  Silviô  &  fon  domeftique  àoient  devenus  \ 
&  que  y  comme  il  étoit  trois  heures  pajjeesy 
&  que  tout  U  monde  étoit  exténué  de  faim  & 
de  fatigue ,  on  ferviroit  le  dîner  ;  faufà  savi- 
fer  à  tiffue  dUcelui  fur  de  nouvelles  recher^ 
ckesy  &  prendre  toutes  les  mefures  convenables 
en  pareil  cas. 


C  HA  P  I  T  R  E    I  I. 

Déjeûner.  Jaloufie  de  don  Silvio:     .  ^ 

TTandis  que  nos  voyageurs  fe  repofoient > 
Pédrillo  fit  fentir  à  fon  maître  qu'il  étoit  de 
l*avis  d'Afclépiade  &  de  plufieurs  autres  célè- 
bres naturâliftes  y  qui  penfoient  que  pour  pou-r 
voir  foutenir  les  farigues  d'un  long  voyage  > 
il  falloit  chaque  joar  fe  conforter  ^reftomac 
par  un^  bon  repas .... 
Lorfque  nous  femmes  partis;  nous  n'avions 
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pas  le  temps  de  nous  ébattre  à  table;  zmûf 
Monfieur  le  chevalier ,  j'efpère  que  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  nous  repre-i 
nions  ici  des  forces  &  du  courage* 

Don  Silvio  n'eut  rien  à  objeâer  à  l'avis 
tîe  fon  valet.  Celui-ci,  après  avoir  choifi 
une  place  commode  pour,  le  repas  ^  ouvrit 
fon  havrefac ,  &  en  fortit  un  bon  gros  pâté* 
bien  conditionné  que  la  dame  Béatrice  avoit 
apporté  de  Xelva  pour  faire  un  plat  d'entre- 
mets  au  rppas  de  noce .... 

Je  vois  votre  furprife  ,  Monfieur ,  &  je 
devine  à  votre  air  que  vous  ne  pouvez 
comprendre  comment  ce  pâté  eft  tombé 
entre  mes  mains.  La  pauvre  dame  Béatrice!.^ 
Ha,  ha,  ha.... comme  elle  fera  étonnée 
quand  elle  s'appercevra  que  les  oifeaux  font 
démchés?  Vous  voyez,  feigneur  don  Silvîo  > 
qu'il  eft  fouvent  effentiel  de  fe  faire  aimec 
de  toutes  les  perfonnes  qu'on  fréquente.  SE 
je  n'avois  pas  mérité  l'cftime  &  la  confiance 
de  la  dame  Béatrice  9  nous  pourrions  afluel-' 
lement  contenter  notre  appétit  avec  des 
glands  Se  des  faines  :  ce  qui  ne  me  femble 
pas  fort  appétiffant. 

Elle  t'a  donc  donné  ce  pâté  elle-même  î 
Non  pas  précifément  ;  mais  je  paffai  hier 
au'foir  près  d'elle  quand  elle  alla  à  Toffice; 

G  iv 
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Elle  me  fit  figne  d  y  venir.  Nous  îa^âmef 
quelque  temps  enfemble ,  &  pendant  la  con- 
verfation. . . .  Non  >  je-  ne  puis  feindre  avee 
vous ,  monfieur. . . .  H^  bien  !  Je  vous  avoue* 
rai  donc  ingénument  que  fe  voulus  Iji  voîer 
un  baifer.  Elle  détourna  vite  la  tête  comme 
pour  réviter  &  me  dire  des  injures  analo- 
gues à  ma  témérité:  elle, tendit  même  fon 
bras  pour  me  donner  un  foufflet.  J  ai  employé 
tout  mon  fa  voir  pour  Tappaifer  &  j'y  fuis 
parvenu.  Pour  fceller  notre  réconciliation  4 
elle  ma  donné  une  cuifTe  de  dinde.  Au 
moment  que  je  reçus  ce  bienfait ,  j'apperçÛ5 
dans  Tarmoire  le  pâté  ,  fur  lequel  je  jetai  ua 
œil  de  convoitife.  Remarquez  bien  y  je  vous 
prie  ,  monfîeur  >  de  quelle  manière  je  fuis 
venu  à  bout  de  m'en  emparer.  Vous  ne  vous 
feriez  pas  douté  de  mon  adrefle  4  mais  quand 
il  eft  queftion  de  vous  fervir  ,  il  n*eft  rien 
que  je  ne  faffe.  Oui  y  s'il  le  failoit  ^  j'iroîs  à 
Rome  voler  la  mule  du  pape. 

Béatrice  ne  s'efi^elle  pas  munie  de  la  clef 
de  l'office  ? 

Voilà  précifément  x:e  qui  rendoît  le  refte 
difficile.  Après  m'être  bien  affiiré  que  tous 
ceux  qui  étoient  dans  le  château  dormoient  ^ 
î'ai  été  y  fans  faire  du  bruit  ^  à  la  porte  de 
^a  chambre*  J'ai  mis  mon  oreille  au  trou  da 
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la  ferrure;  &  quand  je  l'ai  entendue  ron- 
fler >  j'ai  ouvert  la  porte  bien  doucement, 
bien  doucement,  je  me  fuis  gllffé  du  côté 
de  fon  chevet  y  où  j  ai  trouvé ,  en  tâtonnant  ; 
"J 'anneau  qui  raffemble  fes  clefs;  la  clef  de 
l'office  en  mon  pouvoir  >  le  pâté  étoit  à  moi. 
Ah  !  Seigneur  don  Silvîo ,  quel  plaifir  d'em- 
paqueter un  pâté  dont  le  parfum  porte, au 
nez  de  fi  douces  fenfations. . . .  Voilà  >  pour 
vous  montrer  que  je  n'ai  rien  oublié  ,  ajouta- 
t-il ,  en  tirant  de  fon  havrefac  im  gros  flacon 
de  vin  de  Canaries. .  %  S'il  n'eft  pas  le  meil- 
leur de  fon  efpèce  y  je  confens  à  ne  boire 
que  de  l'eau.  —  Pédrillo  ceffa  quelque  temps 
•de  parler  pour  mieux  manger.  Le  tiers  du 
pâté  fut  bientôt  mange.  Il  décoiffa  fon  flacon  , 
&  but  plufieurs  fois  à  la  fanté  de  la  dame 
Béatrice.  Il  devint  peu  à  peu  fi  gai^  qu'il  fe 
mit  à  chanter  de  toutes  îts  forces.  Il  faifoit 
iauter  fa  bouteille  y  en  s'écriant  :  vivent  les 
féesj  vivent  les  princefîes  oc  les  papillons» 
Qu'il  eft  agréable  de  voyager  quand  on  eft 
muni  d'un  havrefac  bien  lardé.  — 

Pour  en  revenir  ,  je  difois  que» . . .  Mais  i 
quoi  ! . .  Qu'avez- vous  donc ,  monfieur  ? . .  • 
Vous  ne  paroiflTez  guère  difpofé  à  vous  réjouir. 
Vous  ne  buvez  ni  ne  mangez. . .  Allons  5  al- 
lons. Vertubleu!  point  de  mélancolie.  A  quoi 
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cela  conduit-il?  à  rien.  Profitons  de  la.vîeî 
Rëjouiflbns-nous  tandis  que  nous  fommes 
garçons.  Qui  fait  fi  nos  femmes  ne  nous 
priveront  pas  du  plaifir  de  boire. . .  A  ta  fànté^ 
ma  chère  Béatrice  ,  à  ta  fanté. . .  Allons 
donc,  monfieur.  On  aura  affez  le  temps  de 
bai(fer  les  oreilles  quand  il  n*y  aura  plus  rien 
dans  la  bouteille. 

Mon  cher  Pédrillo  ,  réjouis  -  toi  tant  que 
tu  le  pourras  ;  mais  ne  fais  aucune  attention 
à  moi.  Je  te  félicite  de  ta  gaieté.  Si  tu  étois 
à  ma  placer  tu  en  aurois  moins. 

Pourquoi ,  monfieur  ?  Que  vous  eft^l  en- 
core arrivé  de  fâcheux  ? 

Ah!  Pédrillo,  pourrois- je  oublier  que  lé 
terme  de  mon  bonheur  eft  encore  éloigné  t 
Qui  fait  combien  j'ai  d'obftacles  à  furmonter! 
Je  t'affure  que  fi  les  promeffes  de  la  fée  Ra- 
yonante  ne  me  foutenoient,  je  fuccombe-» 
rois  à  mon  défefpoir  &  à  la  trifteffe  de  mes 
penfées.  > 

Nous  en  préferve  le  ciel  &  notre  dame  de 
Guadeloupe  ,  s'écria  Pédrillo  ,  en  laiffant 
tomber  fa  bouteille  !  Réfléchiffez-vous  à  la 
terreur  que  ce  langage  peut  m'infpirer  ?  Pulf- 
que  vos  malheurs  ne  font  que  dans  Fimagî- 
nation ,  vous  pouvez  les  éviter.  Pourquoi 
prendre  plaifir  à  fe  chagriner  ?  Pour  moi  2 
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quand  je  me  porte  bien  ,  &  ique  j'ai  de  quoi 
boire  &  manger  j  je  fuis  alerte ,  gai  &  CQn- 
tent.  Je  ne  m'occupe  jamais  de  l'avenir  ^ 
quand  il  ne  m'offre  pas  de  ri^intes  images.  Je 
ne  m'inquiète  pas  plus  du  temps  qu'il  fera 
demain ,  que  fi  je  n'euffe  jamais  été  ni  crotté  nî 
mouillé. 

Comment  peux-tu  exiger  que  je  me  livre  k 
la  gaieté  ,  ou  que  j'éprouve  même  un  inftant 
de  repos ,  lorfque  mon  efprit  &  mon  cœur 
ne  font  occupés  qtfe  des  dangers  auxquels 
ma  chère  princeffe  eft  expofée?  Hélas  î  tu 
fais ,  Pédrillo  j  tu  fais  qu'elle  être  dans  le 
monde  fous  la  forme  d'un  papillon* . .  Qui 
fait?...  Cette  forme  eft  peut-être  la  plus 
funefte  à  l'amour  &c  la  plus  dangereufe  pour 
mou 

Dangereufe  j  monfieur  ?  Quels  dangers  peut 
vous  faire  courir  un  papillon  ?  Vous  m'avez 
dit  qu  il  étoit  à  l'abri  de  la  voracité  des  hiron- 
delles ^  &. . . . 

.  Il  eft  bien  vrai  que  la  fée  m'a  affuré  que 
î'étois  aimé  de  la  princeffe  ;  mais. . .  qui  peut 
me  répondre  de  la  conftance  de  fon  amour  ; 
qui  peut  me  répondre  de  fa  fidélité?  Qui 
peut  m'affurer  que  (es  feux  fi  rapidement  alla-: 
mes  ne  s'éteindront  pas  de  même  ,  ou  que 
(Se  c'eft  ce  qui  me  fait  frémir^  je  ne  perde 
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out-à-coup  le  fruit  de  Timpreffion  que  Je 
Idois  avoir  fait  fur  elle  ,  lorfqu^elle  voltigeoit 
égèrement  autour  de  moi?  Rien  ne  peut  difli- 
per  jnes  inquiétudes  &  mes  allarmes.  'Grands 
dieux  !  aura- 1- elle  affez  de  force  pour  réfifter 
à  la  fëduftion?  Ne  fuccombera-t-elle  pas 
aux  guerres  qu'on  lui  livrera  faris-ceffe  ?  Cruelle 
penfée  I  Que  ne  fois-je  à  portée  d'écarter  les 
téméraires  qui . . . 

Pour  le  coup  j  feigneur  don  SIvîo  y  j'y 
perds  mon  latin,..  Ceft  un  fait ,  vous  dis-. 
f  e...  Cependant ,  j'ai  de  la  peine  à  compren- 
dre ...  En  vérité ,  monfieur  ,  on  s'y  perd  r 
on  ne  fait  plus  à  quoi  s'en  tenir.  La  forme 
de  papillon  eft  une  forme  dangereufe  y  dites- 
vous  :  &  vous  craignez  la  féduftion.  Vous 
avez  peur  qu'on  furprenne  fon  cœur^  tan- 
dis qu  elle  eft  papillon*  Ceft  en  vérité  péné- 
trer bien  avant  dans  la  matière...  11  n'y  a 
plus  à  en  douter...^*eft  de  la  jaloufie...  Oui  > 
vous  craignez  que  d^autres  papillons  n'appro- 
chent le  vôtre  de  trop  près...  Hi  j  hi ,  hi.  Etre 
jaloux  d'un  papillon  !  Ceft  une  efpèce  de 
îaloufie  inouïe.  II  y  a  apparence  que  quand 
elle  fera  princeffe ,  vous  ferez  auffi  jaloux 
des'puces  qui  fe  promèneront  par-ci  par-là 
dans  fes  cotillons. 

£çoute  2  PédriUo,iiit  k  ^h^ali^r  d'un  w 
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férieux,  je  m'apperçois  que  tu  veux  f?ire 
le  plàifant ,  &  rien  n'eft  plus  infoutenabla 
que  les  plaifanteries  déplacées,..  N'as-tu  jamais 
lu  Thiftoire  du  Bcmrgeon  ou  celle  de  Tétemel 
Printemps  ?.. 

Du  prince  Bourgeon  ?  Nenni  ma  foi  y  \t 
ne  le  connois  pas*.  Ceft  la  première  fois  que 
je  Tentends  nommer- 

En  ce  cas-là  ^  tu  ne  connois  pas  non  plus 
risle  des  papillons } 

Des  papillons  qui  refTemblent  au  vôtre  ? 

Oui«..  Apprends  que  ces  papillons  font  une 
efpèce  de  génies  ailés.  Leur  beauté  furpafTe 
celle  des  divinités.  Us  font  auffi  tendres  que 
l'amour  ^  mais  auffi  légers  &  auffi'inconftans; 
lis  volent  de  conquêtes  en  conquêtes.  A  peine 
tel  papillon  a-t«il  juré  à  fa  belle  une  fidélké 
éternelle  9  qu'on  le  voit  emprefTé  près  d'une 
nouvelle  maîtreife  à  qui  il  protefle  qu'il  n'a 
îamais  aimé  qu  elle.  En  un  mot ,  le  même  j  our  , 
la  même  heure  ,  le  même  inftant  voit  naître 
fa  flamme ,  la  voit  croître  &  s'éteindre. 

Voilà  une  plaifante  manier^  d'aimer.*«  Ce$ 
papillons  parlent   dond 

Ne  t'ai*  je  pas  dit  que  ce  ne  font  pas  des 
papillons  ordinaires;  mais  une  efpèce'<le  fyl- 
phes  qui  j  au  fentiment  d'un  certain,  natura* 
lifte  Â(db^  )  proviennent  des  amours  fec^^ets 
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d  une  fylphide  &  d'un  jeune  faune.  Ces  petits 
individus  tiehnent  de  leurs  mères  la  beauté 
&  une  jeuneffe  éternelle  ;  rfnconftance  leur 
vient  dé  Théritage  paternel. 

Ah,  ha ,  je  me  rappelle ,  s'écria  Pédrillo.»» 
Oui ,  c*efl  cela  même  >  je  comprends  à  mer- 
veille. J*ai  fouvent  vu  dans  le  cabinet  de 
madame  de  ces  poupées  ailées  dont  vous 
parlez.  On  lit  au  bas  de  leur  portrait..  Amours 
de  Flore  &  de  Zéphire...  Je  n'ai  jamais  rien 
vu  de  fi  beau  ;  mais  je  n'ai  pas  ofé  les  exa- 
miner à  mon  aife  j  parce  que  notre  .vicaire 
dit  que  c'eft  pécher  que  d'arrêter  fes  yeux 
fur  de  pareils  objets  ....  Celui  qui  a  lahar- 
dieffe  de  parler  feul  a  toujours  bon  droit... 
Entre -nous  ,  monfieur  ,  ce  vicaire  neft  pas 
plus  froid  qu'un  autre.  Devineriez-vous  avec 
qui  je  le  trouvai  dernièrement?....  Avec 
la  groffe  Marioorne.  Tubleu!  ils  ne  difoient 
pas  enfemble  des  Patenôtres,.*  Vous  pouvez 
m'en  croire»  le  fait  eft  certain...  Le  diable 
m'emporte  fi  j'en  dis. davantage  ...  Malheur 
à  celui  qui  parle  fur  le  compte  de  ces  mef-: 
fleurs.  ^ 

Je  t'en  conjure ,   cher  Pédrillo...  Confie- 
moi  ce  que  tu   as  vu  :  je  te  jure  un  fecret 
inviolable. 
,    Pardonnez-moi  9   monfieur*   Jç  lai'oferois 
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VOUS  le  dire...  Si' c'eût  été  la  dame  Béa- 
trice... encore  cela  pourroit  paflTer...  Mais..; 
Maritorne!  la  groiTe  Maritorne  !  Fi  !  M.  Tabbé^ 
c'eft  incfigne. 

C'en  eft  affez  ,  interrompit  Silvîo  en  rou- 
giflant  9  je  n'en  veux  pas  favoir  davantage...  Par- 
le-moi de  ce  que  tu  as  vu  en  peinture  dans 
,1e  cabinet  de  ma  tante. 

C'eft  bien  dit.  Pourrois-je  m'en  reffouH 
venir  ?  ...  Cela  me  vient...  Je  n'ofois  donc 
pas  regarder  fixement  ces  peintures  ;  mais  j'en** 
trevis  >  du  coin  de  l'œil ,  que  mademoifelle  , 
Flore  étoit  repréfentçe  dans  un  bain  à  mî-« 
corps.  Comme  elle  fe  croyoit  feule ,  elle  étoît 
îiue  comme  un  ver.  Monfieur  Zéphire  fon 
amant  étoit  affis  au  deflus  d'elle  fur  un  nuage  i 
&  lui  lançoit  des  regards  fi  vifs  qu'on  auroit 
dit  qu'il  alloit  la  dévorer  des  yeux.  Une 
troupe  de  petits  bons  hommes  ailés  volti- 
geoient  autour  d'eux  6c  s'entrebattoient  à  coups 
de  rofes. 

Apprends  que  ces  papillons  font  captifs  par 
un  enchantement  que  la  jaloufie  de  f  amour 
leur  a  attiré.  Ils  perdent  leur  forme  auflS-tôt 
qu'ils  ont  Timprudence  de  fortir  de  Tîle  où 
ils  font  nés:  ils  deviennent  papillons ,  fe  mêlent 
&  fe  confondent  avec  tous  les  infeftes  qui 
portent  ce  nom.  Leur  penchant  infurmonta^ 
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ble  pour  les  querelles  amoureufes  les  a  fou^' 
vent  rendus  bien  redoutables  ;  car  lorfqu'fe 
parlent..- 

Ils  parlent  donc  ?  Que  cela  doit  être  plai-i 
iant  !  -..  Un  papillon  qui  parle  l ...  :  Par  S.  Boné^-» 
venture  >  que  n  en  ai-je  un  fèul  en  mon  pou- 
voir î  J'aurois  bientôt  fait  une  fortune  brilr 
lante*..  Il  eft  vrai  que  datis  de  pareilles  cîr<- 
confiances  >  monfieur  ne  doit  pas  être  bie« 
>  tranquille.  Vous  n'avez  pas  tant  de  tQrt  qu'on 
Tauroit  pu  penfer-  Un  papillon  qui  parle  >  qui 
eft  un  fylphe  &  qui  peut  >  au  naoment  qu'ont 
y  penfe  le  moins  ^  devenir  un  beau  garçon..* 
Pefte  !  Il  n'y  a  pas  là  à  badiner.  Il  cft  très- 
poflible  que  la  princefte  faHe  connoiflance 
avec  un  de  ces  petits  Lutins.  Et  puis  ils  fe 
.repoferont  fur  un  arbriffeau.  Ils  jaferont  enfenft* 
ble...  Un  difcours  en  amène  un  autre.  On 
ie  rapproche  infenfiblement.  On  fe  trouve  fî 
près.  Et  ainfi  de  fil  en  éguille  on  en  vient r..  Vous 
me  comprenez  ?  ...  L'humanité  eft  fragile»  S* 
le  pauvre  petit  aninial  oubHoit  qu'il  eft  votre 
amante  ,^  un  inftant  fuffiroit  rr. 
'  Si  je  ne  favcris ,  répondit  Silvio  av^c  empor- 
tement 5  fi  je  ne  favok  que  tu  ne  comprends 
pas  la  force  de  tes  exprefiions  ,  je  te  puni- 
irois  fur  le  champ  d'avoir  eu  la  témérité 
•de  foupçoaner  la  vertu  4e  mon  încompara- 
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ble  princefle.  Infolent  !  De  qu^l  droit  ofes-tu 
infulter  un  être  fi  refpeAable  &:  fi  augufte  ?.•.  Sa 
I  e  fi.ivois  mon  penchant.*. 

Ah  !  pardon,  feigneur  don  Silvio  j  pardon f 
Je  veux  mourir,  fi  jai  eu  intention  de  vous 
déplaire...  On  n'ofe  pas  dire  un  petit  mot  que 
vous  ne  vous  en  fâchiez...  On  ne  peut  abattre 
un  arbre  fans  que  les  branches  tombent.  De 
deux  chofes  Tune-  Ou  vous  êtes  jaloux , 
ou  vous  ne  Fêtes  pas.  Si  vous  Vêtes  vous  avez 
Xujet  de  l'être.  Si  vous  n*en  avez  pas  dç  raifons, 
eh  !  par  tous  les  diables  >  que  faites-vous  de 
la  jaloufie? 

Si  je  fuis  jaloux  9  comme  tu  le  prétends  y  je 
ne  le  fuis  que  de  fon  cœirr  ;  &:  je  fuis  loin  de 
penfef  qu'elle  voulût  faire  un  pas  qui  déro-. 
geât  à  la  vertu  la  {dus  auftère.  Elle  eftdefti- 
née  à  moi  feul  :  la  fée  Rayonante  m'en  a 
donné  fa  parole  ;  &  la  princefle  fait  qu'elle 
ne  doit  aimer  que  moi.  Ainfi ,  je  fuis  afliiré 
de  fa  perfonne  ;  &  je  me  mépriferois  moi-i 
même  ?  fi  je  pouvois  douter  un  moment  de 
fa  Tagefle.  Notre  perfonne  j  dans  le  fens  que 
je  Tentends  eft  toujours  en  notre  pouvoir', 
tnais  nos  penchans  ne  dépendent  pas  de  nous. 
Un  autre  pourroit  jouir  du  cœur  de  ma  prîn* 
cefle^  tandis  que  je  ne  poiTéderois  que  {9% 
charmes» 
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En  vérité  ^  monfieur ,  Je  ne  comprends  pds 
vos  diftinftions.  Vous  fëpar^z  le  cœur  de  fa 
perfonne ,  &  la  perfonne  du  coeur  :  &  il  me 
femble  a  moi  >  qu'ils  font-  inféparables  j  que 
lun  ne  va  jamais  fans  Tautfe  ;  que  fi  je  pot 
fède  la  perfonne ,  je  fuis  également  polTefTeur 
du  cœur. . .  Mais  je  dis  que  .fi  j  avois  une 
femme  qui  ne  m'aimât  pas  de  tout  fon  cœur> 
l'oreille  me  démangéroit  terriblement  j  fut-elle 
la  vertu  même.  Quand  une  fois^..  Doucement. 
Quel  bruit!  N'entendez- vous  rien,  monfieurîS 

Non.  Qu'entends-tu  donc  ? 

Ha>  c'étoit  quelque  chofe  qui  fe  fecouart 
dans  le  feuillage^..  Il  m'a  femblé  que  le  bruit 
venoit  de  ce  côlé-là..*.  Peut-être  n'étoit  -  ce 
qu'un  oifeau.  .,  Pourvu  que  ce  ne  foit"~pas 
im  oifeau  de  proie...  Ecoutons;  nlonfieur.*. 
Je  n'entends  plus  rien.  Que  difions  «  nous 
tout-à-l'heure  ?  Hsfiftcms  parlions  de  votre 
îaloufie.  Je  difois  donc  que<..  Ciel  î  Le  bruit 
recommence...  faint  ange  gardien!  Qui  eft-j 
ce  qui  vient  là  ?  Dieu  y  fecourez*nous...  fainte 
Vierge  y  ne  nous  abandonnez  pas. . .  mon-? 
fieur  !  ...  une  naine  !  ....  une  magicienne... 

Tais- toi  )  lâche  !  Jui  dit  tout  bas  don  Sit- 
vîo  qui  appercevoit  l'objet  qui  faifoit  peur  à 
ion  domèftique...  Je  crois  que  c'eft  une  fée. 

Une  fée ,  dites- vou^  ?  Elle  eft  fans  doute 
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de  refpèce  de  celles  qui  paffent  par  les  che- 
minées.  Elle  reifemble  bien  plus  à  une  for^» 
cière  qu'à. .  . 

Arrête  î  Peut-être  eft-elle  de  mes  9mieS| 
les  plus  belles  fées  fe  plaifent  fouvent  a  pa« 
roître  fous  la  figure  de  vieilles  femmes  pour 
voir  de  quelle  manière  elles  feront  accueil- 
lies des  jeunes  gens. 

Ha ,  ha,  je  vois  à  préfent  ce  que  c'eft, .  « 
Hi  >  hi ,  hi  ^  une  bohémienne  ?  monfieur« 
Examinez-la  attentivement ,  vous  verrez  que 
cen  eft  une.  Elle  vient  à  propos  pour  nous 
dire  notre  bonne  aventure. 

Ne  ^te  déconjcertes  pas ,  lui  dit  Silvio  k 
l'oreille;  mais  je  t'affure  que  c'eft  une  féA 
En  ^tout  cas  I  il  faut  prendre  le  parti  le  plus 
/âge.  Quelle  qu'elle  foit  y  nous  agirons  comme 
û  elle  étoit  fée  :  &  nous  ne  rifquons  rien. 

Pendant  cette  converfation  >  la  prétendue 
fée  s'approchoit  toujours.  Ç'étoit,  comnle 
l'avoit  dit  Pédrillo }  une  vieille  bohémienne 
qui  ne  rôdoit  point  fans  raifon  dans  cette 
forêt.  Elle  fut  auffi  étonnée  que  nos  voya- 
geurs, lorfqu'elle  vit  un  jeune  homme  de 
qualité  parcourir  ces  déferts  avec  fi  peu  de 
fuite. 
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CHAPITRE    III. 

Ce  qui  fe  pajfa  avec  la  Bohémkniiet 

D  £  s  qu'elle  fut  prés  d  eux ,  don  Silvîo  fe 
leva>  la  falua  poliment  9  &  lui  demanda  s^it 
pouvoit  faire  quelque  chofe  pour  foh  fervice. 

Sainte  Barbe  !  s'écria-t-elle  ^  (Jue  fait  wn 
il  beau  Njonfieur  dans  ce  bois. . .  Vous 
ëtes-vous  égarés ,  ou  cherchez-vous  ?  ... 

Eh!  madame  la  bohémienne,  interrom-' 
pit  Pédrillo^  pas  tant  de  curiofité  s'il  vous 
plaît.  Nous  ne  vous  avons  fait  aiieuse  quef» 
tlon  y  ainfi  laiffez^.^ 

Tais- toi ,  impertinent  !  s'écria  don  Silvîo  J 
éh  jetant  un  coup-d'œil  furieux  (ur  fon  valet. 
II  eft  certain  ^  ma  bonne  vieille ,  que  la  ren- 
contre que  vous  faites  auroit  lieu  de  vous 
étonner  >  -lï  vous  ne  faviez  d'avance  quel  eft 
Tobje^t  que  je  cherche- 

Hem  !  grand'mère  ^  n'eft  -  il  pas  vraî  que 
vous  favez  dire  la  bonne  aventure  ?  Regar- 
dez un  peu  dans  la  main  de  monfieur ,  & 
dites-moi  s'il  a  une  phyfionomie  heureufe. 

Je  n'ai  que  faire  de  (a  main ,  répondit  la 
vieille  9  je  vois  cela  dans  Tes  yeu^^.  «  »  Moq 
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'hem  monsieur  $  tout  jeune  qu^  vous  êtes  > 
\e^pàné  que  vous  connoiiTez  déjà  ramour..i 
V<}ns  rougiffei  ?.i;  N'ai* je. pas  deviné  î 

Tubleiï  ?  la  mèr'e  y  vou^  li(e;z  dans  les  yeux  1 
Celii  étaint/  yôiis  voyez  fans-doute  aulli  que 
ia  prineeffe  que  monfieur  aimé  eft  un  papillon? 

-0OÎ. papillon  î  reprît  la  bohémienne?  Je 
13'^  pas  de  peine  à  le  croire. ..  Eft* il  bien 
çrand->  ^liion  beau,  monfieur  ? .  Mange  r  t  -  II 
d^4  feul  ?  Je  me  connois  affez  en  papiHonS 
t\e  cette  efpèce.  Il  fut  un  temps  où '^î'2n 
àvôîs  ixn  bon  nombre  eh  cage  à  Sévilîe. . , 
H  y  a  apparence  que  celui  dont  vous  êtoê 
amoureux  s*eft  évadé  9  puifque  vous  I« 
cfilf^tjez-?  ,'; 

'  \B!mè  fèi'nble,fe.  vieille ';>  que  vous  en  fave? 
iâ^(jÔus  plus  que  ho6s,  reprit  PedriHo.  Ôh  ! 
^^^^'pu)Ùiùe/vo^^  tant  de  chofes^an^ 

ïêsryeux  de  mbrinèur  le  chevalier ,  regardez 
3ar»  (es  mains',  &  je  parie  que- vous  en  irrez 
encore  filus.' Ouvrez  la  jnain,  monteur  ,  & 
vcms  voulez  bien,.,'  Eh.  bien  î ,  coniiraère  5  que 
iJitçs'î'Vpus  de  ces  linéamensî  %• 

ïïli  foi  >  répondit  là  bohémienne  ^  voilà 

îi^\main  bien  Manche  &  bien  potelée.  Un 

mïmiènt,'  mon  bçau  monfieur...  Si  vous  y 01»- 

^fey.  çiettrp  un  ducat,  je  vous -dirois. deis 

^vérités  qui  vous  feYoient  grand  piaiik*-  -  v 
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,^  Un  ducat,  demanda  Pëdrillo  ?  Pefte  î 
i|uelle  commère. . .  Je  crois  que  vous  avez 
envie  de  vous  araufer  à  nos  dépens  ?  &  de 
boire  quelques  coups  à  la  fanté  de  mon  maî- 
tre... Un  ducat  ?. . .  Si  vous  euffiez  encore  dit 
un  réal ,  on  pourroit  le  rifquer. . .  Me  com- 
prenez-vous bien, . .  Nous  favons  fans  vous 
ce  que. . . 

Oh  !  Je  parie  bien  que  non  ,  reprit  la 
vieille. 

Tenez,  ma  bonne,  voici  un  ducat*  Ne 
faites  pas  attention  aux  propos  de  cet  imbé-* 
cille  qui  ne  fait  ce  qu'il  dit- 

Mon  jeune  monfieur  j  répondit  la  bohé- 
mienne ,  vous  êtes  fi  noble  >  fi  grand  &  fi 
généreux  dans  tout  ce  que  vous  faites ,  que 
fi  i'étois  encore  ce  que  je  fus  jadis...  J'ai  eu 
mon  temps  comme  une  autre.  On  vieillir. 
Je  me  rappelle  qu'on  ne  m'appeloit .  que  la 
h 'il  bohémienne,  &  que  les  jeunes  mef- 
fieurs  de  Tolède  fe  difputoient  l'avantage  de 
me  tenir  compagnie  &  de  me  donneur  des 
férénades.  Alo*s ,  les  doubbns  me  venoient 
fans  que  je  m'en  apperçuffe. 

Bha  y  Bha ,  que  nous  importe  la  manière 
dont  vous  pafsâtes  vos  quarts-d'heures  ^  il  y 
a  cent  ans.'  Quand  le  diable  n'étoit  encore 
igu'un. enfant;  vous  aviez  des  dents  dans  la 
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bouclie.  •.  Mais  vous  tenez  notre  ducat  6c 
vous  n^avez  encore  rien  dit.—-  Votre  main 
feigneur  don  Silvio. .  • 

IJn  Teul  petit  ducat  de  plus  j  mon  beau 
mpnfieur ,  &  je  vous  apprendrai  tout  ce  que 
vous  defirez  -de  fayoir. 

Le  voici ,  lui  dit  Silvio ,  fans  faire  attention 
au  mécontentement  de  fon  valet?  —  Prc-^ 
nez-le  j  ma  bonne.  En  difant  ce  dernier  mor> 
le  chevalier  préfenta  fa  main  &  }e  fécond 
ducat. 

Oh  !  la. belle  main!  Qu'elle  annonce  de 
profpërités  ! . . .  Ne  te  Tavois-je  pas  dit?  Tu 
es  amoureux  ^  inon  petit  ami  ;  tu  es  amou* 
îeux.  Ah  !  le  bon  petit  cœur.  Va  j  n'en  rougis 
pas.  Tu  es  à  un  âge  où  il  faut  entretenir  fon 
cœur.  La  belle  chofe  que  Tamour  !...  Com- 
ment ?...  laiffe ,  laiffe-moi  bien  examiner.,. 
Une  gentille  petite  perfonne...  Oui ,  vraiment 
tu  es  amoureux  d'une  Jolie  enfant.         ^ 

L'y  voila....  Elle  a  ma  foi  devinée  s'écria 
Pédrillo. ...  Gentille  &  petite  comme  une 
marionnette. 

Elle  eft  bien  jeune ,  ajouta  la  bohémienne 
&  un  peu  volage. 

Volage  ?  En  eflfet ,  dit  Pédrillo  :  car  ell^ 
voltige  tantôt  deffus  les-  buiflbns  y  tantôt  daa$ 
l^s  plaines  y  &  fyv  Içs  inontagnes  y  ^  dans  ks 


%68^        Don    Silvio 

forêts  ,  fans  qu'il  nous  foit  poffible  de  l'aH 

teindre. 

Tout  cela  fe  paffera.  On  vieillit  :  le  temps 
apprend  à  penfer  folidement. . .  Quoiqu'elle 
foit  légère ,  elle  ne  laiiTera  pas  de  t'aimer  ^ 
n'eft-ce  pas  ? 

Voilà  précifément  ce  que  nous  voudrions 
favoir  y  répondit  Pédrillo  :  parce  que  nous 
avons  certains  doutes  j  certains  pefits  foup- 
çons  qui  font..,  que  nous  ne  fommes  pas... 
bien  sûrs...  de  (a...  fa... 

Arrête  ,  interrompit  don  Silvio  9  en  le 
regardant  avec  dépit.  Je  t'impofe  filence. 

Qu'elle  en  aime  un  autre  ,  continua  la 
vieille  ?  La  petite  rufée  ?  Un  autre  ! . .  •  Cela 
eft  terrible;  mais  non  pas  impoffible.  Voilà 
pourtant  9  voilà  comment  font  toutes  ces 
jeunes  fillettes.  Après  cela ,  fiez-vous  à  eller... 
Et  elles  en  aiment  un  autre  ?...  Je  gagerois 
que  c'eft  un  de  ces  petits  étourdis  à  colifi- 
chets 9  un  de  ces  papillons  qui  volent  autour 
de  mille  belles  fleurs  fans  pouvoir  fe  fixer 
fiir  aucune... 

Holà  !  madame  la  bohémienne  5  s*écrîa 
Pédrillo  qui  vit  pâlir  fon  maître.  Vous  en 
dites  plus  que  nous  n'en  voulons  favoir. 

Eh  voilà  affez,  dit  SJ.io  en  retirant  fon- 

bras..» 
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f)ras^..  Laiffez-moi...  Mon  malheur  eft  aiTuré  : 
elle  l'a  lu  dans  ma  main* 

Qu*importe  9  pourvu  qu'on  ne  le  life  pas 
fur  votre  front  ?  Oh  çà  ,  grand'mère  ,  nou$ 
voulons  changer  de  converfation.  Que  dites- 
vous  de  ma  main  1  Voila  une  piécette.  Je 
crois  que  vous  pouvez  me  dire  de  jolies 
chofes. 

Sous  quelle  ëtolle  font  nés  ces  gens-  là  i 
^'écria  la  vieille  en  regardant  dans  la  main  de. 
Fédrillo.  Vous  êtes  amoureux  comme...  je 
ne  fauroîs  le  dire...  Hai  >  hai  ,  voilà  cinq  ou 
fix  femmes  d*un  trait.  " 

Cinq  ou  fix  femmes?  Ne  vous  trompez-' 
vous  pas  'P  Bon  dieu  I  Que  ferai- je  de  toutes 
ces  femmes^ 

Si  elles  ne  font  pas  pour  toi  .9  elles  feront 
pour  les  autres.  J'en  vois  une  ici  qui  j  je  crois  > 
ce  procurera  des  ami$. 

Quoi  ?  Vous  voyez  dans  ce  moment  la 
^  perfonne  que  j'ai  dans  l'imagination?  ôc  vous 
JU  voyez  dans  ma  main^ 

Sans  doute* 

Ceft  ce  que  nous  allons  voir...  Eft -elle 
grande  ou  petite  ?  vieille  ou  jeune?  m^dgr^ 
ouépaiiTe?  Rëpondçz^moi  tà-defliis^ 

£lle  n'eft  ni  grande  ni  petite* 

Bon. 

Ti>me  XXXVh  H 
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Ni  vieille  ni  jeune. 

Vertublen  ! 

Et  on  peut  ajouter  qu'elle  a  plus  d*em-j 
bonpoint  que  de  maigreur. 
-  Comment  pouvez- vous  voir  tout  cela  dans 
ma  main  ?  Ne  voyez- vous  pas  auffi  fes  deux 
grands  yeux  noirs  ? 

En  effet.  Oui ,  ils  font  beaux  ;  mais  un 
peu  fripons.  Sa  chevelure  eft  noire  auffi  ;  & 
fa  bouche  eft  garnie  d'un  râtelier  d*ivoire. 

En  vérité  >' vous  la  connoiffez  mieux  que 
moi-même.  Mais  allons  plus  loin, . . 

Et  que  dites-vous  de  ia  gorge  ?  - 

Elle  eft  charmante. 

Et  de  {es  jambes?...  Ha 5  peut-être  que 
(es  cotillons  vous  empêchent  dç  les  voir; 
mais  vous  pouvez  m'en  croire^  il  y  en  a 
peu  d'auffi  fines. 

Tu  as  raifon.  Elle  eft  tout-à-faît  gentille  ; 
mais  elle  n'en  eft  que  plus  dangereufe  pouf 
toi. 

Pourquoi >  dangereufe.. 

Oh!  Ce  n'eft  pas  une  queftîon  à  faire. 

Ta  rapprendras  à  tes  dépens  Tu  fauras 
que  la  pofTeffion  d'une  jolie'  femme,  tirç  fou-r 
vent  à  conféquence. . . .  Allons,  jç  ne  dis 
pbs  rien. 

Diable!  En  voilà  afTez,  à  moins  que- vous 
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iïe  veuîllïez  dîre  tout-à-fait^que  je  ferai  co. .. 

Je  ne  veux  pas  précifément  dire  cela  ;  mais 
quelque  chofe  qui  en  approche. . .  Mais  je 
m'apperçois  que  je  perds  ici  mon  temps.  Je 
penfe  que  vous  en  avez  affez  pour  votre  ar- 
gent. J'ai  des  affaires  ailleurs.  Adieu  >  mef. 
enfans ,  portez- vous  bien  :  au  revoir. 

La  bohémienne  fe  retira  &  lai/Ta  Pédrilla 
dans  de  cruelles  incertitudes,  11  ne  favoit 
que  penfer  fur  le  compte  de  la  difeufe  de 
bonne  aventure,..  Je  vous  garantis ,  difoit-il 
en  courant  du  coté  où  étoit  fon  maître  y  je 
vous  garantis  que  je  -n'y  conçois  rien. .  -  Si 
cette  vieille  forcière  n*eft  pas  une  fée  j  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  c'eft  un  efprit 
malin  qui  parle  par  fa.  bouche.  Elle  ne  peut 
favoir  naturellement  toutes  les  vérités  qu  elle 
vient  de  me  dire.  Comment  a-t-elle  pu  favoir 
que  vous  étiez  amoureux  d'une  princeffe  , 
&  que  cette  princeffe  eft  un  papillon.  Elle 
m'a  dépeint  la  dame  Béatrice  comme  fi  elle 
eût  été  préfente...  Il  eft  pourtant  bien  vrai 
que  nous  l'avons  vue  aujourd'hui  pour  la 
première  fois  de  notre  vie.  Que  penfe  mon- 
fieur  de  tout  cela?  Quelqii'effort  que  faffe 
mon  efprit ,  il  ne  peut  fortir  de  ce  labyrin- 
the. Tout  me  paroît  obfcur  &  embrouillé. 

Don  Silvio  étoit  triftement  appuyé  fur  le 

Hij 
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tronc  dHin  arbre.  Il  paroiffbit  ne  faire  aucune 
attention  aux  propos  de  fon  valet.  Enfin  , 
il  fe  leva  tout-à-coup  9  comme  fort^nt  d'unç 
cipèce  de  léthargie  ,  &  dit, . , 

Ecoute,  Pédrillo.  Je  te  dirai  ma  façon  de 
|>enfer  fur  cette  aventure  fingulière  :  &  je 
fuis  sûr  de  ne  pas  me  tromper  ;  mais  avant  ^ 
dis-moi  ce  qu  eft  devenue  la  bohéiiiienne. 

Elle  a   difparUy  monfieur,   &c]e  ne  fais 
comment.  C'a  été   l'affaire  d'un  inftant.  Jç 
li'ai  fait  que  regarder  derrière  moi  pour  voir 
où  vous  étiez,   &c  |e  ne  l'ai  plus  vue.  Je 
t'avoue  9   Pédrillo  9   que  j'ai  eu   bien  de  la 
peine  à  me  retenir  au  moment  qu'elle  m'a 
^noncé  9  en  termes  ambigus ,  l'infidélité  de 
ma  princeiTe.  Ce  qu'elle  m'a  dit  d'abord  n'a 
fait  aucune  impreiCon  fur  moi,  parce  que 
tu  lui  découvrois,  inconfidérément,  une  par- 
tie de  la  chofe  ;  mais  quand  elle  a  ajouté 
^ue  j  etois  façrifié  à  un  papillon  >  je  me  fuis 
fenti  tout  hors  de  moi  -  même  :  je  n^aurois; 
pu  me  contenir^   &  î'ai  pris  le    fage  parti 
de   m^éloigner  pour  réfléchir  folidement  à 
tout  ce  qui  venoit  de  m'arriver,..  Fais  bieii 
attention  à  tout  cç  que  je  vais  te  dire.  Par 
}a  mine ,  les  gefles  >  le   ton  &c  l'équivoquç 
des  ps^rolés  de  cette  vieille  femme  ,  j'augure 
que  ce  jgue  qOu$  (avons  pris  ce  ihatin  pour 
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Une  fylphide  ou  une  falamandre  y  étoit  pré* 
ciféitient  cette  bohémienne  fous    différentes 
formes.  Toutes  ces  apparitions  ne  font  que 
des  effais  de  méchanceté.  On  voudroit ,  en 
Irte   faifant   peur,  me   forcer  à  renoncer  à 
mes  deffeins.    Je  fuis  moralement  sûr   que- 
cette  vieille  bohémienne  eft  la  fée  Carabofla 
elle-même  :  car  elle  en  avoitla  démarche^ 
le   ton  &  le   maintien.    Quoiqu'il   en  foit  s 
tien  ne  fera  capable  d'ébranler   les  fermer 
rifolutions  que  j*ai  prifes.  «  Noil ,  ma  chère 
»  princeffe,  continua- 1- il 5  en  élevant  la 
»  voix  &   fixant  les   yeux   fur  le  portrait 
ff  qu'il  avoit,   rien   ne  pourra   éteindre  la 
»  flamme  que  votre  beauté  a  allumée  danâ 
»  mon  cœur  1  Duffiez  -  voui  avoir  de  Tin- 
»  différence  j   être  inconftante,    ou  même 
ff  infidelle,  je  ne  pourrai   ceiTer  de   vous 
M  adorer  !  Loin  de  moi,  la  penfée  qui  pour^ 
n  roit    vouf  repréfenter  ingrate ,  forfque  la 
»  fée  bienfaifante  qui  nous  protège  m'a  affuré 
»  de  toute  votre  tendreffe. , .  Hélas  !  peut- 
»  être  êtes- vous  retenue  loin  d'ici,  dans  une 
»  folitude  où  vos  douleurs  &  votre  deftinée 
»  vous  ont  entraînées.  Peut-être  cachée  dans 
»  le  centre  d'une,  rofe  prête  à  s'épanouir  j 
»  humeôes-tu  fes  tendres  feuilles  de  tes  lar- 
»  mes.  Peut-être  gémis-tu  de  te  voir  aban^ 

H  ii] 
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»  donnée  de  ton   amant Ciel  !  mol  j| 

»  l'abandonner  !  Ah  !  divine  princeffe  ,  ai- 
>>  mable  fouveraine  de  mon  ame!  Duffent 
»  mes  ennemis  trancher  mes  jours  par  la 
»  mort  la  plus  afFreufe  ,  ils  ne  pourront 
»  empêcher  que  mon  ombre  animée  par  un 
.  »  amour  éternel  ne  te  cherche ,  ne  te  fuive  , 
»  &  ne  .vole»  à  ton  fecours  en  quelque  cir- 
»  confiance  &  en  quelqu'événement  que  tu 
»  puiffes  te  trouver.  Sans  envier  le  féjour 
»  des  dieux  )  j'irai  dans  ton  fein  chercher 
»  un  nouvel  Élifée  ». 

Don  Silvio  prononça  ces  mots  avec  tant 
d'énergie»  avec  un  ton  fi  touchant  &  fi 
pathétique,  que  Pédrillo  ne  put  retenir  (es 
larmes.  Par  ma  foi ,  monfieur,  s'écria-t-il  j 
en  s'effuyant  les  yeux>  vous  avez  merveil- 
leufemeht  Fart  d'attendrir.  Comment  y  toutes 
les  belles  chofes  que  vous  venez  de  dire  >  • 
ont-elles  pu  venir  dans  votre  imagination? 
Il  eft  bien  dommage  que  vous  ne  foyez  ni 
curé  ni  vicaire.  Si  vous  euffiez  prêché  avec 
ce  pathétique  ,  vos  auditeurs  vous  auroient 
fouvent  interrompu  par  leurs  fanglots.  Je 
voudrois  bien  avoir  retenu  tout  ce  que  vous 
avez  dit.  Je  ne  me  rappelle  que  de  la  rofe 
épanouie ,  des  larmes  j  des  ombres  qui  doi- 
vent être  immortelles.  Vous  avez  auffi  parlé 
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des  dieux,  de  leur  féjpur,  de  la  tendrefle 
&  de  Sainte  Elifabeth.  Je  ne  comprends  pas 
comment  vous  avez  pu  raffembler  tout  cela* 
Mais  pour  en  revenir  au  principal... 

Le  principal  &  même  le  feul  objet  qui  doit 
nous  occuper ,  c'eft  le  papillon  bleu.  Il  faut 
le  chercher  &  le  trouver.  Fais  ton  paquet 
&  continuons  notre  route...  Mais  je  vois 
ici  plufieurs  fentiers. .  .  Lequel  prendrons-" 
nous  ?  Où  eft  Pimpim  ?  C'eft  à  lui  à  le  choî- 
lîr. . .  II  me  femble  qu'il  y  a  quelque  temps 
que  je  ne  Tai  vu? 

Cette  queftion  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Pédrillo ,  qui  fe  rappela  que  Pimpim  n'a  voit 
pas  reparu  depuis  l'aventure  du  fofle.  Comme 
il  craignoit  que  fon  maître  ne  lui  pardonnât 
pas  fa  négligence  y  il  affura  que  le  petit  chien 
ne  pouvoit  pas  être  loin...  Je  Fai  porté  toute 
h,  nuit  5  ajouta-t-il,  car  le  pauvre  animal 
.  n'auroit  pu  nous  fuivre.  Il  étoit  ce  matin 
à  côté  de  moi  quand  la  fée  Caraboffe  eft 
venue.  Je  m'en  vais  l'appeler  :  dès  qu'il  m'en- 
tendra 5  il  viendra...  Pédrillo  appela  Pimpim  "" 
de  toutes  fes  forces.  Don  Silvio  le  féconda  ; 
mais  leurs  cris  furent  inutiles.  Ils  ne  furent 
pas  plus  heureux  que  les  Argonautes ,  lorf-  , 
qu'ils  cherchoient  le  charmant  Hilas  que  les 
nymphes  avoient  caché  dans  leur  grotte*  Ils 
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parcouroient  les  plaines  8c  les  vallons;  les 
bois  &  les  prairies  :  ils  fairoîent  retentir  le 
nom  de  Hilas  dans  toute  la.  contrée  ;  mais 
Hilas  étoit  dans  les  bras  de  la  plus  belle  des 
nymphes  >  où  il  ayoit  perdu  Tufage  de  fes 
fens  y  au  moins  celui  de  rouie.  Ce  qui  étoit 
arrivé  aux  Argonautes  arriva  à  nos  voya- 
geurs ;  mais  avec  cette  différence  r  au  lieu 
de  repofer  fur  le  fein  d'une  belle  nymphe  , 
iPimpim  étoit  enveloppé  dans  le^  sale  tablier 
de  la  vieille  &  dégoûtante  bohémienne.  Après 
avoir  quitté  les  voyageurs  j  elle  avoit  trouvé 
ce  pauvre  petit  animal  épuifé  de  Ésitigues  &C 
prefque  mort.  L'ayant  trouvé  petit  &  joB , 
elle  remporta. 

Ce  nouvel  accident  Jeta  don  Silvio  dans 
la  plus  noire  mélancolie.  Il  étoit  abattu  dé 
trîfteffe  :  ks  forces  Tavoient  prelqu'entière- 
ment  abandonné.  Pédrillo  n'eut  pas  de  peine 
a  lui  perfuader  que  Pimpim  avoit  été  voM 
par  la  fée  Carabofle  ;  mais  il  ne  pouvoit  le 
faire  renoncer  aux  projets  infénfés  que  fou 
Jdéfefpoir  avoit  fait  naître. 
^  Peut-être  étoit-ce  le  moment  de  propofer 
à  fon  maître  de  retourner  du  côté  de  Valence  ; 
mais  depuis  la  converfation  qu'il  ayoit  eue 
furie  pâté  &  les  coups  de  vit)  des  Canaries 
qu'il  âvoit  bus ,  il  avoit  renoncé  à  retourner 
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fur  Tes  pas.  Il  auroit  jnéme  été  fâché  que 
don  Silvio  en  eût  parlé.  D  ailleurj  9  PédriUo 
21  envifageoit  jamais  que  le  moment  préfent. 
Un  beau  jour  lui  faifoit  oublier  tous  les 
défaflres  qu'il  avoit  eiTuyés  ,  &  toutes  les 
penfëes  finiAres  qui  lui  étoient  venues  dans 
une  nuit  obfcure.  Pédrillo  tenoit  beaucoup 
de  Sénèque.  La  feule  différence  qu'il  y  avoit 
entre  ce  jeune  Efpagnol  &  le  phitofophe 
que  nous  venons  de  citer  >  c'eft  que  le  pre- 
mier ne  fe  donnoit  pas  la  peine  de  concilier 
les  oppofés  qui  afîailliflToient  fon  jugement..* 
Il  employa  alors  toute  fon  éloquence  à  per-  ^ 
fuader  à  fon  maître  que  Pimpim  fe  retrou* 
veroit.,..  Repofez-vous  de  ce  côté  -  là  >  lui 
dit  -  il ,  fur  les  foins  de  la  fée  Rayonante* 
Qui  fait  quelles  font  {t%  vues  fur  la  perte 
que  nous  croyons  avoir  faite.  Il  eft  sûr  que 
fî  la  fée  i  votre  bonne  amie ,  veut  être  hon- 
nête vis-à-vis  de  nous  >  il  faut  qu'elle  tienne 
fa  parole.  Il  faut  bon  gré^  malgré  ^  que  . 
nous  ayons  notre  princeffe  >  &  je  n'en  dé- 
mordrai pas. 

Cette  fermeté  tranquillifa  un  peu  notre  ' 
héros  affligé.  On  fentoit  dans  le  bois  un  air 
frais  qui  venoit  d'un  lac  voifin.   On  tourna 
de  ce  côté- là ,    en  faifant   des  vœux  poiâr 
le  retour  de  Pimpinu' 
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C  H  A  P  I  T  R  Ê    I V. 

Don  Sihlo  fi  lajfc  de  chercher  le  pap.lloH 
bleu  :  il  s'endort  après  un  bon  goûté  cham^, 
pare* 

JL/ON  Sïïvio  n'avoît  entrepris  k%  voyages 
que  pour  chercher  le  papillon  bleu  ;  a'mfi  il 
n'eft  pas  étonaant  que  tous  ceux  qui  fe  trou* 
voient  fur  fon  paffage  fixaffent  fon  attention. 

Pédrillo  crut  une  fois  que  les  fées  Fanfre- 
luche &  Carabofle  avoient  projeté  enfemble 
de  réunir  dans  le  bois  tous  les  papillons  du 
monde  pour  intr'^er.don  Silvio.  On  les 
voyoit  fortir  par  centaines^  &  par  milliers  de 
deffous  les  brouffailles.  Notre  chevalier  > 
qui  croyoit  à  chaqu'inftant  appercevoir  (a 
princeffej  fe  mit  en  tête  de  pourfuivre  ces 
petits  infeéles  jufqu'à  ce  qu'il  eût  attrapé  fon 
amante  :  Pédrillo  avoit  beau  murmurer  > 
jurer  &  pefter  >  il  fallut  fuivre  fon  maître. 

Après  avoir  beaucoup  couru  ^  il  leur  fembla 
que  les  papillons  enchantés  ne  prenoient  plaifir 
qu'à  les  fatiguer;  Parmi  ces  înfeftes ,  il  y  en 
avoit  prefque  de  toutes  les  couleurs  :  on  en 
voyoit  dp  gris- blancs,   de  griç-de-lin^  &c«, 
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nîaîs  aucun  d'eux  ne  parut  être  prlnceffe. 
Moniteur  le  chevalier  j  dit  Pédrillo  tom- 
bant de  fatigue  au  pied  d'un  chêne ,  je  vou- 
drois  que  la  fièvre  prît  à  tous  les  papillons  > 
excepté  à  votre  princeffe.  Je  n'en  puis  plus  > 
Monfieur ,  &  je  vous  protefte  que  fi  ma-, 
dame  Rayonante  ne  s'intérefTe  pas  plus  à 
nous  qu  elle  n'a  fait  jufqu  a  préfent,  je  renonce 
à  rhonneur  &  au  plaifir  de  chercher  avec 
vous  le  papillon  bleu. 

Pédrillo ,.  mon  ami ,  je  fiiis  fi  foible  que 
je  ne  puis  aller  plus  loin.  Regarde  y  je  te 
prie ,  s'il  n  y  a  pas  de  ton  côté  un  endroit 
commode  où  nous  puiffions  nous  repofer* 
Lorfque  j'aurai  repris  mes  forces ,  je  te  dirai 
ce  que  j'ai  dans  l'imagination. 

Tâchez  ^  Monfieur ,  d'aller  douze  pas  plus 
loin.  Il  me  femble  voir  là-bas  une  fortie  qui 
donne  fur  un  champ*  •  •  plus  loin ,  plus  loin 
derrière  ces  oliviers. . .  Je  crois  que  nous  y 
trouverons  un  afpeâ  agréable. 

Us  trouvèrent  en  effet  un  terrain  charmant.* 
D'un  côté  s'élevoit  une  haie  de  rofiers  jaunes 
&  blancs,  couverte  de  mille  autres  fleurs 
champêtres.  On  voyoit  au  loin  des  gorges 
féparées  par  des  prairies  où  couloient  cent 
petits  ruifieaux  qui  auroient .  pu  /ervir  de 
modèles  aux  copifles  de  la  pâture.  Les  eaux 
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qui  ferpentoient  à  droite  &  à  gauche  i  (ÎT 
réuniffoient  dans  un  fleuve,  dont  les  rives 
étoient  couvertes  d'arbres  fruitiers  que  la 
main  des  nymphes  fembloit  avoir  pris  plaifir 
à  tailler.  L'enfemble  de  cette  riante  contrée 
fbrmoit  une  perfpeâive  fi  agréable  >  que 
Tceil  étonné  du  fpeôateur  croyoit  admirer 
les  peintures  qui  décorent  le  féjour  des  dieux» 

Quel  lieu  !  s'écria  don  Silvio  j  qui  paroif- 
foit  reprendre  une  nouvelle  exiftence.  Qu'il 
eft  -doux  de  s*y  repofer  ;  mais  qu'il  feroit 
cent  fois  plus  doux  encore  d'y  paiTer  fa  vie , 
fi...  Grand  Dieu  }  Je  n*ofe  m'arrêter  à  une 
penfée  fi  raviffante.  L'idée  de  la  réalité  m'ôte 
Tufage  de  la  raifon«.»  Un  femblable  plaifir 
feroit  trop  vif.  • .  &  le  cœur  de  Thomme 
feroit  trop  foible  pour  goûter  cette  félicité 
fuprême...  Qui  ne  croiroit  que  jes  nymphes 
eu  les  fées  ont  formé  ces  agréables  mélanges  ; 
cette  charmante  diverfîté  pour  nousi  rani- 
mer î  M.  Pédrillb  f  Porte-moi  un  flacon  de 
Peau  qui  coule  fous  ces  rofiers  :  je  fuis 
altéré.»*  En  difant  cela  y  le  chevalier  s'éten* 
jdit  fur  le  gazon  qui  lui  parut  plus  doux  que 
le  duvet* 

Pédrillo  revint  avec  un  flacon  rempli  d^une 
eau  plus  claire  &  plus  tranfparente  que  te 
cciilal.  Courage  >  monfieur^  cxiart^ildeloia 


'^      D  E     R  O  s   A.  L  V    A.  tSi 

à  ion  maître  ;  voilà  de  Ueau  en  abondance  ; 
&  qui  plus  ,eft,  voilà  deux  bouteilles  de  vin 
de  Malaga.  Il  eft  vrai  qu'elles  nous  coûtent 
bien  cher  >  mais  la  liqueur  n  en  aura  que 
plus  de  faveur...  Va  ! ...  A  la  fanté  de  notre 
princeffe  !  Ce  qui  n'eft  pas  encore  fait  fe 
fera...  Ne  perdons  pas  tout  efpoir  >  monfieur. 
Il  n'y  a  pas  long  -  temps  que  nous  fommes 
en  voyage...  Peut-être  nos  affaires  fe  feroient 
mieux,,  fi  nous  montrions  moins  d  empreffe» 
ment.  On  fait  que  les  femmes  ont  des  ca* 
"  prices.  Je  parie  que  fi  nous  marchions  pins 
lentement ,  que  nous  nous  rafraîchiffions  plus 
ibuvent  >  &  que  nous  fiflions  femblant  d'être 
moins  amoureux  de  la  princeffe ,  elle  vien« 
droit  elle  -  même ,  &  fe  laifferoit  prendre 
avec  auili  peu  de  réfîflance  que  cette  ber« 
gère  ,  qui  pour  fuir  fon  amant  fe  fauva  dani 
une  grotte.  Au  refle  y  elle  n^agkoît  qu'à  foit 
avantage.  Croyez-vous  qu'elle  aime  mkuit 
être  papillon  que  princelTe  &  votre  femme  ? 
Oh  !  que  non  ;  elle  ne  me  trompera  pay» 
Ainfi  y  nous  avons  encore  des  refTources;  Se 
en  dépit  de  la  maudite  Caraboffe  y  nous  nous 
téjouirons  ici .:  nous  y  prendrons  de  nouvelles: 
forces...  Allons ,  de  la  gaîté  F  feigneur  do» 
Silvio  :  ionum  vinum  Imificat  cor  honùnism 
Or  ^^  1  mettons  la  main  à  Toeuvre*  •>  Qui 
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fait  fi  nous  ne  dînerons  pas  demain  dans  qii' 
château  d'albâtre  &t  fur  des  ailSettes  de  nacre 
de  perles  incruftées  de  rubis  1 
'  Pédrillo  étoit  engageant  j  &  Tappétit  prêt- 
.  foit  notre  jeune  Héros  qui  confentit  enfin  à 
manger.  Don  Silvio  prouva  dans  cette  occa« 
fion  ^  que  le  fage  Zoroaftre  avoit  raifon 
quand  il  difoiti  dans  je  ne  faiis  quel  livre  ^ 
qu'un  pâté  froid  &C  une  bouteille  de  vin 
entre  les  mains  de  quelqu'un  qi^i  a  bon 
appétit  ,  efl  un  remède  infaillible  contre 
toutes  les  calamités  de  ht  vie. .  •  Les  efprits 
agités  du  jeune  chevalier  paroifToient  fe  tran« 
quillifer  à  mefure  que  le  pâté  &  le  vin 
diminuoient.  Les  vapeurs  fpiritueufes  du 
Malaga  diilipèrent  peu-à-peu  cette  noire  mé- 
lancolie qui  l'avoit  tant  abattu  ;  &  elle  fit 
place  à  des  idées  plus  riantes*  L'agréjnent 
de  la .  perfpeâive  &  la  variété  du  payfage 
qui  furpaflbit  tout  ce  que  l'art  peut  pro- 
duire ,  auroient  également  touché  l'ame  de 
quelqu'un  moins  icnfible  que  don  Silvio.  •  • 
Il  fe  laiffa  aller  à  un  doux  fommeil.  Il  fem- 
bloit  que  le  dieu  du  repos  qui  vouloit  lui  être 
propice ,  eût  ordonné  aux  zéphirs  de  le  rafraî- 
chir &  de  le  couvrir  de  feuilles  de  rofes, 

Pédrillo  but  6<  mangea  à  fon  aife«:  Quand 
il  en  wx  aiTez,  il  prit  fpn  l^yvQQ^il^fottM 
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i  trente  ou  quarante  pas ,  le  cacha  derrière 
une  haie ,  où  il  le  crut  en  sûreté  >  &  s'en-s 
dormit  aufG. 

f.,     ■  =a 

CHAPITRE    V. 

PIai/a/2U  aventure. 

XÉDRILLO  avoit  fait  environ  deux  ou  trots 
heures  de  fommeil  qui  Tavoient  entièrement 
remis  de  ks  fatigues ,  lorfqu'il  fe  leva  &C 
fortit  de  derrière  fon  buiffon ,  pour  voir  ce 
qu'étoît  devenu  fon  maître.  Une  bergère 
infeniible  qui  auroit  rêvé  à  des  plaiiïrs  qu  elle 
méprife ,  &  qui  à  fon  réveil  fe  feroit  trou- 
vée entre  les  bras  d'un  berger  j  n'auroît  pas 
éprouvé  plils  de  furprife  que  Pédrilloj  Jorf-î 
qu'il  apperçut  deux  jeunes  beautés  cachées, 
à  moitié  derrière  un  rofier,  qui  contem- 
ploient  en  iilence  &  avec  la  plus  grande 
attention  don  Silvio  dormant  encore.  Elles 
étoient  parées  commes  les  bergères  qui  habi^ 
tent  \ts  bords  du  Lignon ,  &  n'avoient  pas 
au-delà  de  dix-fept  ou  dix -huit  ans.  Elles 
étoient  fi  belles  que  Pédrillo  douta  fi  elles 
n'étoient  pas  quelques<*unes  de.  ces  nymphes 
OU  de  ces  fylpliides  ^ue  fon  maître  avoit 
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coutume  de  voir  quand  il  dorinoît.  Rêvaî-^ 
fe ,  fe  dit-il  à  lui-même  :  mon  imagination 
veut-elle  tromper  mes  yeux  ?  .  • .  Un  petit 
moment...  Frottons  les  un  peu..*  Claquons 
des  mains...  Bon...  Ceft  bien  moi...  Atten- 
dez... Ceft  un  fait.  Je  fuis  bien  éveillé.  Ce 
\  ^  font  bien  mes  yeux  que  je  touche.  J'ai  beau         ' 

les  ouvrir  y  les  fermer  9   les  r'ouvrir  &  les 
refrotter.    Je  vois  toujours  ces  deux  belles         l 
créatures...  fuppofé  qu'elles  foient  des  créa- 
tures. •  •   Je  croirois  plutôt  qu'elles  font,  des 
fées ,  &  des  plus  belles  qu'on  ait  jamais  vu.  1 

Pédrillo  ne  put  fe  laffer  de  promener  fes 
tegards  fur  ces  deux  jeunes  beautés.  Plus  3 
les  confidéroit ,  plus  il  fe  difoit  qu'il  n  avoit 
jamais  rien  vu  de  fi  beau....  Une  d'elles 
paroifToit  un  peu  plus  grande  &  plus  dégagée 
que  Tautre.  Son  déshabillé  étoit  d'une  toile 
des  Indes  blanche  comme  la  neige  &  cou- 
verte de  guirlandes  de  fleurs  d'Italie.  Ses 
cheveux  étoient  parfemés  de  diamans.  Mais 
l'éclat  de  Ces  yeux  fembloit  ternir  (es  pier- 
Teries.  La  blancheur  de  fon  teint  &  de  (es 
bras  furpaffoit  l'albâtre. 

Tant  de  fplendeur  éblouit  Pédrillo  qui  ne 
douta  plus  que  ce  ne  fut  la  fée  Rayonante. 
Il  eh  fut  entièrement  convaincu  ,  lorfqu'il 
apperçut  à  une  certaine    diftance    quelques 
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gens  en  habits  chamarés  qu'il  prit  pour  des 
falamandres.  Les  doutes  qu'il  avoit  eus  de 
temps  en  temps  fur  Texiftence  de  la  fée 
Rayonante ,  &  fur  la  vérité  des  faits  qui  en 
provenoient ,  s'évanouirent  dans  cet  inftant. 
Il  étoit  enfin  perfuadé  que  le  papillon  bleu 
ëtoit  une  grande  princefle  ,  &  Tapparifion 
de  la  fée  de  qui  dépendoit  le  dénoûment 
de  ces  aventures  y  lui  fit  croire  que  fon  jeune 
maître  triompheront  dans  peu  de  tous  les 
nains  fes  ennemis,  &  qu'il  deviendroît  le 
plus  fortuné  de  tous  les  princes. 

Occupé  de  fi  flatteufes  efpérances ,  U  Ce 
glifla  tout  doucement  du  côté  des  fées.  Quand! 
il  vit  qu'elles  fe  parloknt^  il  s'arrêta  à  quel- 
ques pas  d'elles  >  fe  cacha  deflfous  des  feuiI-< 
lages  y  &  prêta  une  oreille  attentive  >  comme 
tin  jeune  faune  qui  épie  le  rendez  -  vous  de 
quelques  nymphes  qui  doivent,  dans  une  belte 
nuit  9  prendre  le  plaifir  du  bain  .^. 

Convenez  5  difoit  la  petite  qui  étoît  une 
brune  piquante  que  Pédrillo  ne  put  fixer  fans 
fentir  des  battemens  de  cœur  qu'il  n'avoit 
jamais  éprouvés  y  convenez  que  vous  ne 
fixez  pas  ce  beau  Jeune  homme  fans  émo- 
tion. Que  cette  attitude  fui  eft  avantageufel 
Que  fa  chevelure  eft  belle  l  Que  fa  phyfio* 
nomie  eft  féduifante!  Quel  teint!  C'eft  I^' 
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blancheur  du  lys  &  la  couleur  de  la  rofeî 
Je  vous  protefte  qu  Endimion  n  étoit  pas  & 
beau ...  Ne  défireriez-vous  pas  en  ce  mo- 
ment être  une  autre  Diane  ? 

Que  tu  es  folle  j  répondit  la  prétendue  fée! 
D  où  peuvent  te  venir ...  Je  l'avouerai , 
cependant . . .  Laure  1  en  effet  il  eft  beau  •  •  • 
mais  s'il  s'éveilloit . . .  partons,  Laure... 

Ceft  bien  dit  ;  Madame  a  raifon^  répondit 
malignement  la  petite.  Il  peut  d  un  inftant 
à  Vautre  s'éveiller  ;  &  que  penferoit-il  s'il 
nous  furprenoit  (i  près  de  lui  ? 

Mais  9  reprit  la  fée ,  }e  voudrois  bien  favoîr 
qui  il  eft . . .  Ton  air,  Ton  ajûftement  femblent 
annoncer  qu'il  n  eft  pas  de  la  claffe  ordinaire^ 
.  Oh!  Vous  avez  raifon.  Il  n'eft  pas  de  la 
claffe  ordinaire.  Une  dévote,  qui  l*auroit 
trouvé  comme  nous  couché  au  milieu  des 
f ofes ,  l'auroit  pris  pour  un  ange. 

Je  ne  faûrois  m'imaginer  qui  il  eft.  Je  ne 
connois  perfonne  dans  le  voifinage . . . 

Cela  eft  naturel ,  reprit  la  petite  bruneé 
Il  y  a  tout  au  plus  trois  femaines  que  vous 
réfidez  dans  ce  pays- ci ,  &  vous  n'y  con- 
noiffez  que  don  Gabriel  que  vous  aviez  vu 
à  Valence. 

..  Ne  parle  pas  fi  haut.  Je  crains  à  chaque 
înftant  qu'il  ne  s'éveille  ;  &  je  ne  voudrois  pas 
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J)Oiir  le  monde  entier  qu'il  nous  vît  ici .  • . 
mais  3  ma  chère  Laure  >  imagines- tu  quel 
motif  a  pu  conduire  ici  ce  jeune  homme  y 
qui  paroit  être  de  qualité  ....  ici ...  »  tout 
feul .  • . 

Pas  fi  feul  y  mes  belles  Dames ,  s'écria 
Pédrillo. 

Ah!. 

Voilà  des  (éts  bien  peureufes,  ajouta  lé 
valet  qui  n'avoit  pu  réfifter  à  l'envie  démé^ 
fiirée  de  parler. 

Les  belles  ne  purent  favoîr  d'abord  d'oà 
étoit  partie  la  voix  qui  leur  àvoit  caufé  tant 
de  frayeur.  Mais ,  quand  elles  eurent  apperçu 
Pédrillo  qui  étoit  d  une  taille  avantageufe 
&  d'une  figure  prévenante ,  elles  revinrent 
à  elles-mêmes. 

Je  vois  bien  j  continua- 1 -il  j  que  vous 
voudriez  favoir  quelle  eft  l'efpèce  de  décou* 
verte  que  vous  venez  de  faire.  Si  vous 
voulez  me  promettre  le  fecret ,  car  il  eft  de 
la  dernière  conféquence  qu'une  certaine 
vieille  tante  que  nous  avons  ne  fâche  pas 
ce  que  nous  fommes  devenus  ^  je  vous  le 
dirai.  Il  y  a  là-deffus  du  myftère ,  mais  je 
crois  ne  rien  rifquer  en  le  découvrant  à  de 
fi  belles  dames.  Ohj  non  ;  car  vous  ne  rei?: 
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fcmblez  pas  du  tout  aux  nièces  de  la  fée 
Fanfreluche. 

Expliquez- vous  un  peu  plus  clairement  5 
mon  ami  ,  dit  Laure  en  jetant  fur  lui  un 
tegard ,  cjue  Tintelligent  Pédriilo  ne  manqua 
pas  d'obferver.  Expliquez- vous  ;  mais  foyez 
bref  9  car  je  crains  que  ce  jeune  Moniîeur 
ne  fe  réveille. 

Vous  pouvez  être  tranquille  fur  Ce  point* 
Il  n'a  pas  fermé  Toeil  la  nuit  dernière;  & 
quand  il  eft  en  train  de  dormir ,  le  ciel  & 
la  terre  fe  réuniroient  qu'il  ne  s'éveilleroit 
pas.  Il  s'efl  endormi  de  fatigue  ^  parce  que 
depuis  minuit  nous  avons  fait  au  moins 
yingt-quatre  milles. 

.  Vingt  quatre  milles  1  reprit-elle  avec  étoiï^ 
jiement.  Et  à  pied  1 

On  va  vite,  ma  belle  demoîfelle  >.lor{qu'ort 
voyage  en  féerie-  On  s'éloigne  de  fon  pays 
Tans  favoir  comment;  &  fou  vent  on  a  fait 
un  mille  qu  on  ne  croiroit  pas  avoir  fait 
quatre  pas. 

Cela  peut  être ,  reprit  Laure  ;  mais  peut-on 
favoir  ce  que  vous  appelez  voyager  en 
féerie  ? 

Un  petit  moment  j  mademoifelle.  Vous 
faites-là  une  queftion  à  laquelle  on  ne  peut 
répondre  en  fi  peu  dé  temps.  Mais ,  pour 
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iSbr^ger  ,  je  vous  dirai  que  nous  cherchons 
une  princeffe  5  ou ,  pour  parler  plus  cathë- 
goriqueinent  ^  un  papillon  dont  mon  maître 
eft  amoureux.  Dès  que  cet  infeâe  fera 
trouvé ,  il  doit  fe  changer  en  princeffe  ÔÇ 
é(re  époufé  par  mon  maître.  Voilà  tout  Iç 
myflère.  Sur-tout ,  mademoifelle  9  gardez  le 
plus  profond  feçret.  Nous  avons  des  mei» 
iiires  à  ggrder  vis-à-vis  de  certains  nains  qiiî 
ont  des  vues  fur  notre  princeffe.» •.  S'ils 
apprenoient  quelque  chofe  de  nos  projets  | 
tout  feroit  perdu. 

Que  penfe  Madame  de  notre  rencontre  > 
demanda  Laure  à  fa  maîtreffe  ?  Il  me  femblo 
qiie  je  fais  un  fonge  enchanté. 

Qui  eft  donc  votre  maître  ?  demanda  lit 
Dame. 

La  plus  belle  9  la  plus  noble  &  la  plus 
généreufe  de  toutes  les  Dames  d'Ëfpagne  , 
je  puis  vous  dire  cela  inieux  qu'un  autre  f 
parce  que  je  fuis  fon  frère  de  lait  •  •  • 

le  vous  demande  uniquement  quel  efl  fon 
nom. 

Don  SiLVio  de  Rosalva  ,  répondît 
Pédrilio.  Son  château  eft  à  trois  milles  en 
dç<jà  de  Telva.  Son  père  s'appeloit  don 
Pedro  de  Rofalva.  Il  ëtoit  mon  parrain  t 
c'eft  pourquoi  je  fus  baptifi^  fo\is  Iç  nom  d^ 
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Pedro.  Quand  j'étois  petit  oa  m'appeloît 
P^drillo  ;  &  il  y  a  apparence  que  je  m'ap- 
pellerai comme  cela  toute  ma  vie  >  à  moins 
que  le  feigneur  don  Silvio  ne  trouve  fa  prin* 
ceffe^  &  qu'alors  il  me  faffe  préfent  d'un 
des  marquifats  y  comtés  ou  duchés  qu'elle 
lui  apportera  en  mariage. 

Pédrillo  difoit  tout  cela  avec  tant  de 
franchife  &  d'un  air  de  fi  bonne  foi ,  que 
nos  belles  foupçonnèrent  qu'il  y  avoit  en 
-effet  quelque  chofe  de  fingulier  &  d'extraor- 
dinaire dans  ce  qu'elles  voyoient  ôc  enten-s 
dolent. 

Vous  nous  dîtes  y  mon  ami ,  que  votre 
maître  eft  amoureux  d'un  papillon  qui  doit 
fe  changer  en  princeffe  ?..  Ne  voulez-vous 
pas  9  plutôt  >  dire  qu'il  eft  amoureux  d'une 
princeffe  qui  a  été  métamorphofée  en  pa- 
pillon par  quelqu'enchanteur  ? 

Précifément,  répondit  Pédrillo;  &  nous 
attendons  qu  elle  redevienne  princeffe.  Mais» 
pour  vous  parler  vrai  y  il  me  femble  que  la 
fée  Rayonante  qui  a  promis  fa  proteâîon  à 
mon  maître  y  agit  pour  nous  avec  beau- 
coup de  négligence  &c  de  lenteur.  Je  crains 
bkn  que  toutes  nos  efpérances  ne  foient 
mal  fondées* 
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Quelle  eft  donc  cette  fée  que  vous  appelé? 
Rayonante/  demanda  Laure? 

Que  nous  importe ,  répondit  la  Dame« 
Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre.  Je 
crains  que  la  huit  ne  nous  furprenne  avant  que 
nous  (oyons  arrivées  à  Lirias  :  &  mon  frère 
fera  inquiet. 

En  difant  ces  mots ,  elle  jeta  encore  un 
regard  fur  don  Silvio ,  &  partit.  Laure  qui 
Tavoit  remarqué,  fit  intérieurement  mille 
commentaires  fur  les  œillades.  Pédrillo  crut 
devoir  conduire  ces  belles  Dames  ju(quai| 
chemin  où  leurs  mulets  les  attendoient.  Le 
favoir  vivre  avoit  moins  de  part  à  cette 
démarche  que  lamour. L'aimable  Laure  avoit 
fait  plus,  de  progrès  fur  fon  coeur  en  un 
infiantj  que  la.  dame  Béatrice  en  plufieurs 
années.  Il  étoit  éperdûment  amoureux  de 
la  belle  brune.  Il  croyoit  avoir  mille  chofes 
à  lui  dire;  mais  l'émotion  lui  ôtoit  Tufage 
de  la  parole.  Elles  étoient  dé^à  loin  ,  qu'il 
étoit  encore  dans  la  même  place  où  il  les 
avoit  conduites.  Il  les  fuivit  des  yeux  aufi 
loin  que  fa  vue  pût  s'étendre* 
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CHAPITRE    VI. 

Qui  étaient  les  Dames  que  Pédrilh  prit  poM$ 
des  fées. 

C^NT  ne  |5eut  trouver  étonnant  que  PëdriH^ 
n'eût  pas  refprit  préfent ,  dès  le  moment 
^'il  commença  à  remarquer  les  coups  d'œil 
<]ue  Laure  lui  lançoit.  A  peine  les  Dames 
fiirent-elles  parties  >  que  le  prudent  valet 
fut  fiché  de  ne  s'être  pas  informé  à  foijk 
tour  de  leur  nom  &  de  leur  demeure. 

Il  ne  feroit  pas  jufte  que  le  ieôeur  fut  la 
dupe  des  diftraôions  de  Pédrillo.  Ainfi ,  nous 
Aous  ferons  un  devoir  de  fatisfaire  bi^n  vît^ 
fe  curiofité.  Nous  nous  éloignerons  en  cela 
4e  la  marche  ordinaire  des  romanciers  qià' 
attendent  des  occafions  fouvent  trop  éloî* 
^nées  pour  le  développement  des  fujets 
qu'ils  traitent,  ils  veulent  abfolument  faire 
trouver  leurs  perfonnages  ralfonblés  dans  ;un 
irabaret  ou  dans  un  coche. 

La  Dattie  que  Pédrillo  prit  pour  une  fée^ 
parce  que  fa  chevelure  étoit  omée  de 
îjijoux ,  s'appeloit  dona  Felicia  de  Cordenj^ 
jl^  n!avoit  alors  que  di*-huit  ansj  &  étok 
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«Ctivede  dpn  Michel  de  Cordena ,  quî  avoit 
,eu  la  fage  précaution  de^  mourir  après  deux 
ans  de  mariage.^  âgé  de  foixante-fleuf  ans* 
:II  JaifTa  à  fa  femme,  qu*il  inftitua  Ton  unique 
héritière  ,  des  biens  immenfes.  Pour  acquérir 
cette  grande  fortut^  9  ie  défunt  avoit  paffé 
une  grande  parue  de  fa  vie  dans  Je  Mexique. 

Ces  deux  'riches  ',^ponx   avoient   .choîfî 
Vajence  pour  Içur  féjour.    Cette  ville  réunit 
tant  d'agrémens  ,  élleeft  fi  avantageufement 
fituée,  .qqe.les  Efpagnols  Tont  fumommée 
la  Belle.  Dès  que  -^dona  -Félicia  fut  maîtreïTe 
de  fon  fort ,  elle  jéfolut  de  fe  redrer  à  la 
campagne  .pour  pouvoir  s'y  occuper  avec  plus 
de  liberté  des  fantaifies  romanefques  dont 
elle  avoit  nourri  fop  imagination,  La  ledlure 
des  Poëtes  avoit  produit  le  même  effet  fur 
fpn  efprit  que  4es  contçs  des  fées  fur  celui  de 
Silvio.  Ce  chevalier  preqoit  ^)laifir  aux  me- 
t^morphpfes.y  auic  enchantemens ,  à  la  ma« 
gie ,  au^  nains  ^  &cc.   Au  Heu  que  Félicia 
nVimoit  que4e$  tâbles^ix  que  font  les  poètes , 
<Jes  amans  &  des  bergers   d'Arcadie.   Elle 
a'auroit  jamais  confenti  à  pafTer  de  ces  agréa* 
blés  chimères  dans  les.bras  d'un  vieillard  fexa* 
genaire ,  û  elle  n  avoit  efpéré  que  la  fortune 
lie  fon  époi^  la  mettroit  dans  le  cas  d'effec-> 
Jomfi  XXXVh  I 
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tuer  ce  quelle  nevoyoit  que  dans  fonîmïf 
gination. 

Dona  Félicia  joignoit  à  une  rare  beauté  $ 
tous  les  talens  qui  rendent  les  laides  fuppor- 
tables.  Elle  Jouoit  parfaitement  du  luth.  L'har- 
monie }  la  flexibilité  &  la  jufteffe  de  fa  voix 
raviflToient  tous  ceux  qui  Tentendoient  chanter. 
Elle  deflSnoit  &  peignoit  également  bien.  Et 
pour  réunir  tous  les  arts  agréables  ,  elle  s*a- 
mufoit  quelquefois  à  faire  des  fonnets ,  des 
idylles  &  des  éclogues. 

On  peut  fe  faire  une  idée  de  la  révolution 
qu'opéra  dans  les  efprits  de  Valence  la  mort 
du  vieux  mari  d'une  femme  fi  accomplie. 
Toutes  les  belles  craignirent  de  fe  voir  aban- 
données de  leurs  amans  ;  &  les  jeunes  cour- 
tifans  fe  faifoient  honneur  de  travailler  à  une 
fi  brillante  conquête.  Par  précaution  y  les 
poètes  firent  fuccéder  les  épithalames  aux 
élégies  j  quoiqu'il  ne  fut  pas  queftion  alors 
de  fécond  mariage.  Tout  le  monde  étoit  ea 
haleine  ,  excepté  celle  qui  étoit  Tobjet  de 
tant  de  préparatifs.  :A  peine  le  temps  de 
fon  deuil  &  Thiver  furent-ils  paffés ,  qu'elle 
quitta  la  ville  ,  fans  paroître  fe  foucier  du 
défefpoir  que  cau(eroit  fon  Jépart  à  ceux  qui 
avoient  formé  des  prétentions  fur  elle;  Dona 
Félicia  fe  retira  avec  fon  frère  dans  une  rerre 
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^'3  pofledoit  dans  la  plus  agréable  contrée- 
d'Efpagne. 

La  bienféance  &  Tarnîtié  que  cette  jeune 
teuve  avoit  pour  fon  frère ,  la  déterminèrent 
à  choifir  cette  retraite  »  quoiqu'elle  poffédât 
elle-même  dans  le  voifinage  une  terre  très- 
confidérable  &  fort  bien  fituée.  Nous  ne  de-; 
vons  pas  oublier  que  ce  frère  pafloit  pour  un 
gentilhomme  plein  d'honneur  &  de  mérite* 

Dona  Félicia  avoit  fait  conftruire  dans  fa 
terre  une  efpèce  de  bergerie  dont  elle  you- 
loit  faire  une  nouvelle  Arcadie.  Cétoit  le 
lieu  favori  où  elle  alloit  de  temps  en  temps 
faire  des  parties  de  plaifîr.  Elle  revenoit  pré*, 
cifément  de  ce  petit  hermitage^  accompa* 
gnée  de  fa  fidèle  Laure  3  lorfqu  elle  pafTa  au- 
milieu  de  ce  riant  bofquet  où  don  Silvio 
s!étoit  endormi.  La  fraîcheur  qu'on  y  ref- 
piroit  l'engagea  à  mettre  pied  à  terre  pour  y 
cueillir  des  rofes  fauvages.  Un  bouquet  de 
ces  fleurs  qui  viennent  fans  foin  &c  fans  cuU 
ture  au'milieu  des  champs  ^  lui  paroiflbit  pré- 
férable à  ceux  qu  on  forme  dapns  des  parterres 
foigneufement  cultivés. 

Quelque  magique  ou  myftîque  que  paroiffe 
aux  fages  lafympathie  ^  nous  en  emploierons 
le  mot  pour  exprimer  la  fpurce  ou  les  effets 

lii      ^ 
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/k^  jnouvemens  qu'on  éprouve  au  prenâer 
^abord  d'une  perfonne  inconnue. 

QixRT^te  îeunes  cavaliers  f'itoient  donnée 
^putes  les  peines  imaginables  pour  toucher  le 
.ctpeur  de  la  belle  Félicia;  fan$  qu'un  feul  ei^t 
été  préféré  y  ou  même  regardé  jd'wn  jneillenr 
^il.  Pajpi^  4:ë  grand  nombre  >  il  y  en  avoit 
certajneçient  quelques  -  uns  qui  avoient  du 
mérite  :  Eh  bien  i  dona  FéUcia  avoit  du  dii^' 
cemement  :  elle  leur  rendoit  juitice  ^  les  efti- 
inoit  &  les  con£déroit  à  proportion  de  leur 
veutu...  mais  rien  de  plu$...r  Peut-être  que 
dans  ceruin  lieu,  dans  de  certaines  circonf- 
tÉnces  9  à  cerlains  jours ,  à  certaines  heures.  •  • 
/dans  de  certaines  difpofitions  >  aurcMt-elle  ei^ 
certaines  foibleffes  :  car  >  ifelon  le  favant  Avi^ 
cenne  qui  fuiydt  à  la  lettre  la  morale  du  R. 
P.  Eicobar  9  il  y  a  dans  la  vie  des  é\rénemen$ 
heureux  qid  viennent  à  propos  au  fecours 
de  Isi  vertu  chancelante. .  Qtioiqu^il  en  foit  ^ 
îl  eft  certain  que  les  galans  dont  nous  venons 
de  parler  ^  auroient  foupiré  auprès  de  dona 
Félicia  autant  de  temps  que  les  Céladons  eii 
employèrent  à  gémir  tendrement  aux  pieds 
de  leurs  divinités  ,  qu'ils  n'auroient  pas  ému 
fon  i:oeur  ;  il  étoit  r^rvé  à  don  Sîivio ,  en« 
feyeU  dans  le  ibmmeil ,  d'infpirer  à  la  belle 
veuve  cejfenûineatliiu'on  ne  peut  décrire* 
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l^es  fenfations  qu'elle  éprouva  dans  le  coUit 
efpace  d'une  mmute  j  firent  fur  fon  cœur  de^ 
împreffions  ptus  douces  cfue  tout  le  beau  hx^ 
l^age  de  Tes  adorateurs  de  Valence.  Si  Tëtat 
extatique  oit  elle  étoit  lui  eût  permis  de  xè» 
fléchir  ÎVit  elle-même  y  elle  auroit  fenti  qu'elto 
tit  pouvôit  goâter  le  bonlietir  fupréme  qu'en 
donnant  Ton  cœur  à  ce  jeune  inconnu  ^  fib 
en  partageant  avec  lui  fa  fortune. 

Nous  nous  étoignerions  trop  du  fil  de  \\6it€   * 
hiftoire  9  ^  nous  voulions  ehercher  la  véri^^i 
table  (ource  de  la  fympathie.  Nous  laiiTons 
â  nos  leâeurs  le  ibin  de  faire  là^deflus  lesf 
fiypothèfes  qu'ils  jugeront  à  propos/ 

Soit  donc  que  dona  Félicia  &  don'  Silvicy 
«le  foient  aimés  avant  de  fe  rencontrer  >  foit 
^'il  y  eût  un  r2q>port  inné  entre  leurs  aniesV 
fcit  que  leurs  génies  aient  eu  une  lî^on  patw 
^ulière  Fun  avec  Fautre  y  il  eft  ciertain  qu6 
la  fympathie  exiflta  auflt  réellement  dans  leur! 
nature ,  qu'il  eft  vrat  que  la  peâinteui^i'  FélâlK 
licite  &  la  force  magnétique  réiident  dan» 
toutes  les  chofes  exiftantes.'  Ainfi  9  on'  ne  peut 
faire  un  crime  ^  la'  belle  dona  Félicia  d'avok' 
teflènti  pour  notre  jeûne  héroi  ce  qu^elleF 
ii'avoit  jamais  éprouvé  pour  peffoniie^ 

Nous  avons  eu  recours  à  toutes  ces  com^ 

|Kai»iibns  pouf  ne  Uefler  la  dëliçatefle  in 

t  ••• 
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perfonne.  Si  Ton  eft  curieux  de  favoîr  notât 
fentiment  fur  la  Tympathie ,  nous  croyons  en 
«voir  dit  autant  qu'il  en  £giut  pour  mettre  nos 
leâeurs  à  portée  de  nous  commenter  facile- 
Hienf.  Sans  nous  occuper  plus  long-temps  de 
<es  fubtilitésy  nous  reviendrons  à  nos  belles» 
que  nous  avons  laiiTées  dans  le  chemin  de 
lirias. 


CHAPITRE    VIL 

Quon  ne  dou  pas  omettre. 

Les  goûts  font  fi  difFérens  que  nous  ne 
répondrons  pas  qu'il  n'y  ait  de  nos  leâeurs 
qui  s'intérefferont  plus  vivement  pour  Laure  y 
quoiqu'elle  ne  fût  qu'une  belle  de  la  féconde 
clafle)-  que  pour  fa  maîtrefTe;  Quoiqu'il  en 
foit  >  nous  avons  des  raifons  pour  ne  pas  faire 
\z\  lé  détail  de  fes  aventures.  On  voudra  biea 
fe  reflbuvenir  que  nous  avons  dit  de  cette 
brunette  tout  ce  qui  eft  néceffaife  pour  la 
repréfenter  aimable  9  vive  >  jolie  &  fptrituelle«^ 
Le  fameux  père  Sanchez  remarque  dans 
fon  cbafte  &  favant  livre  de  Matrimomo  ,  ou 
du  Mariage ,  que  Tamour  agit  différemment 
iuf  une  jeune  veuve  &  fur  une  jeune  filfe>^ 
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La  première,  dit -il,  devient  gaie  j  vivet 
enjouée  &  pétillante.  L'autre ,  au  contraire  , 
confervç  un  ajr  réfervé ,  une.efpècede  mé- 
lancolie qui  eft ,  aioute*t-il  y  l'effet  de  la  fer 
crête  horreur  qu'éprouve  l'ame ,  quand  ellç 
eft  fur  le  point  d'être  arrachée  de  l'état  célefte 
des  anges  >  pourfe  trouver  enfevelie  dans  un 
abîme  de  plaifirs  greffiers  &  charnels  qui 
entraîne  cette  défagréable  incorporation  qui 
peuple  l'univers  par  le  péché. 

Le  profond  refpeâ  que  nous  aTobs  pour 
la  fainte  înquifition  nous  impofe  filence» 
Nous  ne.  taxerons  point  d'erreur  le  grand 
Sanchez  :  mais  nous  blâmerons  la  nature  qul^ 
fans  avoir  aucun  égard  à  Tautorité  de  celui- 
ci  ,  qui  a  inventé  de  nouveaux  péchés  5  s'eft 
écartée  de  fa  route  ordinaire  vis-?  vis  de 
dona  Félicia  &  de  fa  Jolie  confidente.  Chemin 
faifant,  la  première  gardoit  un  profond  filence; 
&  la  jeune  fille  9  fans  fonger  au  danger  oh 
elle  étolt  de  perdre  fon  innocence ,  fe  livroit 
à  tant  de  gaieté  y  que  la  fœur  d'un  Séraphin 
auroit  voulu  être  à  fa  place  pour  fuccomber 
à  la  tentation. 

Elle  avoit  fait  une  partie  du  chemin  j  n'a? 
voit  fait  entendre  que  quelques  foupirs  qui 
»!étoieûtpour  mieux  dire  que  <fes.£râgQ)ens 
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de  fouplrs ,  parce  qtse  d^s  qu'elle  les  remar^ 
içuoit  9  éi\c  les  renfermoit  dans  fou  fein. 

Enfin  >  la  pétulante  Laure  ne  pur  plus  fe 
taire  :  elle  crut  même  avoir  gardé  ti-op  long^. 
temps  le  fiience.  Elle  entama  la  converfa^ 
tion  par  une  queffion  qui  devoit  en  produire 
une  autre ,  &c  peu  à  peu'  elle  forma,  un  enr 
treden  fuivû. 


e  H  A  P  I  T  R  E    VIII; 

EntntUn  cmrt  doncL  FiUc'ia  &  fa-  confidentes^ 

.  y  OUS  èit%  bien-  mélancolique  ,  madame  Y 

Mélancolique  ? 

Oui*  &  mêmcvun  peu  penfive-.,  Je^nè 
fais  quel  terme  on  doit  employer  pour  dite 
qu'on  remarque  fur  l'a  figure  de  quelqu'un  un 
trouble  charmant.....  ITn  trouble  qui  plaît.. 

le  ne  fais  ce  que  ta  veux  dire. ..-  Je  fuii 
telle  que  j'ai  été  toute  la  journée- 
.    Pas  tout-à-feit  y  madame.. 

Pourquoi  n'aufois-je  pas  là  mêine  féréhité  f 

Je  n'en  fais  rien... .  Mais  il  me  femblè  avoir 
entendu-  dans  fe  moment  un  petit-  foupir., 

Un  foupir  ? 

Oui* . .  U  reflbmbloit  à  celur  que  laiiTecok 


1  I 
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t^chapper  une  )eune  detnoifellè  die  quatorze 
ans  qui  feroit  témoin  des  empreiTemens  qu  au> 
roit  un  beau  cavalier  pour  fa  fœur  aînée. 

Tu  rêves.  Quelle  lîngulière  comparaifon  ï 
Tu  prends  pour  un  foupir  le  mouvement 
innocent  de  la  refpiration.  Et  tout  cela  pour 
converfer  fur  un  fu}et  que  tu.  médites  depuis 
un  quart-d'heure. 

Je  vous  remercie  9  madame  9  vous  augun 
rez  trop  bien  de  mon  ingénuité.  ••  Puifque 
vous  n'avez  pas  l'air  inquiet  y  &c  que  vous  n« 
voulez  pas  avoir  Soupiré  ^  nous  changeronfl^ 
^e  converfation* 

La  tête  me  fait  un  peu  de  mal. 

n  faut  avouer  que  l'endroit  où  voxis  avez^ 
cueilli  ces  rofes  eft  un  lieu  bien  agréable^ 

Très-agréable.. 

Un  féjour  charmant...  Je  crois  que  mada^ 
me  n  eft  pas  fâchée  d'y;  avoir  mis  pied  à  terre^ 
Convenez  que  le  petit  Endimion  que  nous^ 
y  avons  trouvé  endormi ,  fiirpaffoit  en  agré-^ 
mens  perfonnels  la  plus  élégante  ieunefTe  d&' 
Valence; 

Tu  parles  de  ce  Jeune  homme  avec"  bie» 
rfe  rintérét?  Je  pourrois  croire..* 

Madame  pourroit  le  conjeélurer  fi  je  n'en'- 
^rlois  point  du  toutit 

ï  V 
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Je  t*entends...  Maïs  je  ne  puis  dire  avoir 
trouvé  en  fa  perfonne  cette  beauté  furnatu»! 
relie  que  tu  parois  y  avoir  remarquée. 

Je  n'ai  pas  parlé  de  beauté  Asmaturelle  ^ 
madame. . .  Je  m'entends  très-peu  en  chofes: 
furnaturelles...  Vous  lui  accorderez  au  moins 
quelque  chofe  de  féduifant  que  n'a  pas  don 
Alexis  qui  paffe  pour  le  phénix  du  royaume^ 

Je  ne  fais  fi  c'eft  faire  Téloge  de  quelqu'un 
que  de  le  comparer  à  don  Âlexb.  Je  n*aî 
jamais  regardé  ce  jeune  homme  que  comme 
un  étourdi  &  un  petit  fat  dont  le  plus  grani 
mérite  eft  d'avoir  les  mains  douces  &  pote- 
lées >  les  dents  blanches ,  &  de  favoir  en- 
tretenir les  femmes  qui  penfent  comme  lui 
de  modes  &  de  colifichets. 

Je  ne  fais  pourquoi  ce  don  Alexis  eit  veni» 
le  préfènter  à  mon  imagination.  Je  crois  qu'il 
ne  feroit  pas  long^tcmps  le  courtifin  favori  > 
fi  notre  don  Silvio  s'avifoit  de  faire  un.  pet^t 
voyage  à  Valence.  Si  ma  fuppofîtion  s'efFeç- 
tuoît  y  le  bel  Alexis  pourroit  bien  (e  borner 
à  faire  (à  cour  aux  fiiivantes  de  celles  qui  Çk 
difputent  aéluellement  fa  conquête. 

Je  ne  fais  de  quel  œil  tu  as  regardé-  ce 
don  Silvio  ;.  mais  tu  me  parois  bien  prévenue 
en  fe  faveur.  Je  lé  crois  aimable.  Je  ne  fais 
^'il  efi  beau  ou  laLd«.,^> 
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Aîmable. . .  Oui ,  voilà  Texpreffion  :  c'eft 
ce  que  je  vaulois  dire.  Quant  à  fa  beauté.  •  • 
Elle  n'eft  pas  accomplie.  Par  exemple,  des 
iCheveux  blonds.  •  • 

Tu  veux  dire  châtains  ? 

Oui ,  châtains.  Mais  comme  il  a  un  teint 
fextrêmement  délicat...  un  teint  de  femme > 
je  croirois  que  des  cheveux  blonds... 

Il  me  femble  que  la  nature  a  mieux  dirigé 
les  chofes  que  tu  n'aurois  fait.  Ses  cheveux 
s'accordent  à  merveille  avec  la  couleur  de 
fon  vifage.^ 

Je  crois  pourtant  que,  s'il  avoît  quelque 
chofe  de  plus  mâle  dans  la  phyiionoraie ,  il 
n'en  feroît  que  mieux.  Je  m'imagine  que  fi  on 
Thabilloit  en  femme  ,  dona  Leonore  qui  cer- 
tainement eft  .connoiiTeufe ,  s'y  méprendroit* 

.  Il  eftvrai  qu'il  n'a  pas  les  traits  d'un  Her- 
cule; &  cependant  on  voit  dans  fa  phyfiô- 
nomie  quelque  chofe  de  grand  &  de  noble..; 
Tu  l'as  affez  bien  confidéré  pour  avoir  obfervé 
tout  cela  auili  bien  que  moi. 

Il  me  femble ,  au  contraire  ,  que  vous  Ta- 
vez  mieux  examiné  dans  une  minute  que 
moi  dans  un  quart-d*heure.  Que  dites-vous 
de  fa  bouché  t  Elle  paroît  riante  ;  mais  lin 
peu  trop  petite,  «t 
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Je  ^ne  fais  pourquoi  tu  t*entétes  à  critiquei^ 
précifément  ce  qu*ii  a  dé  mieux^ 

Je  vous, demande  pardon: ,  madame;  ]é 
n'en  parle  qu'au  hafard..^  Si  je  ne  craignoîs 
de  VOUS;  déplaire^...  ' 

Me  déplaire  ?•  Tu  ny  penféS'  pas  ,  chère* 
Laure.M  A  te  dire  vrai ,.  )e  ne  fais  moi-même- 
ce  que  fê  dis.  Pourquoi  m'arrêtai^je  fi  long** 
temps  à  cela  ?' Quelle,  que  foit  la^beautd  dèj 
don  Sîlvio  ,  qjie  nous  importe  T: 

Vous  ave?  raifon ,  madame  ;. il  fuffit  qaîl'. 
foit  aimable,  c'éfti'èffentier:  tout  dépend  dé 
ce  point.  Il  me  fémble  avoir  lu  quelque.,  part  ^ 
qu'on:  embellit  tout-  ce  qu'on  :  aime. 

Si  cela  eft  vrai  >  tu  es  amoureufe  ;  ;  car  ielôn  ^ 
le  portrait  que  tu  en  fais  ,  il  eft  bien  plus  beau  i 
que  h  fiàtue  d'Apollon  qui  eft  au  Vatican; . 

Jl  a- encore  cet  avantage  fur  la  ftàtue  dont- 
vous  parlez.:  c'^ft  q^'il  refpire  j^&c  à  mon  avis>^ 
<ie  n*eft  pas  peu., 

Finiflbns  notre  apologie  &  nos  comparai- 
(pQS.«..  Tfi  rappelles- tu  ce  que  nous  a  dit  le 
garçon  qui  paroiiTok  être  fon  dbmeAîque  tf 

Sï  on  dpit  ajouter  foi. aux' paroles  de.  cet 
homme ,.  don  Silvio  eft  d*une.  naiftanee  dif- 
tingiiée.  Il  eft.  fils  de  don  Pedro  de  R'ofàlv», 
dont  j'ai  fouvent  ouï  parier  à  monfieur  votre 
(ér^9;CPmme  d*un.  très -l^ave. officier.  Mais. 
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tGùr  vous  dire  mon  fentiment ,  je  croîs  que 
ce  nommé  Pëdrilto  nous  en  a  impofë. 

Cela  peut  Are.  Pourquoi  le  crois-tu  t 

Ceft  que  Pëdrillo  afoute  que  fon  maîtnr 
tft  anroureux  d^un  papillon ,  qu'un  nain  eft: 
fon  rival  >  &  qu'il  a  pour  pjoteÂrice  une  cer^^ 
taine  fée  qui  doit  changer  ce  papillon  eir 
princefTe  f  ainfî  du  refte.  Tout  cela  me  parok 
incroyable }  mais  ce  garçon  a  raconté  ce  que 
îe  viens  de  vous^  dire  d'un  ton  fi  naïf,  avec 
un  air  fi:  vrai ,  que  }e  puis  croire  quil  n ena: 
pas  voulu  faire  une  plaifanterie. 

Je  t'avoue  >  chêne  Laure. . .  Eh!  pourquoi' 
€en  ferois-je  un  myftère  !  que  je  m'intëreffe 
au  fort  de  ce  jeune  homme. ..  Si  fon  domefti- 
que  dit  vrai  y  il  efi;  évident  que  la  tête  Ihi 
tourne. 

U  faudroit  donc  que  Pédrillo  fût  aufii  fou 
que  fon  maître  ;  car  je  vous  protefte  qu'il^a 
parlé  de  papillons ,  de  princefles  y  de  naini». 
de  fées  &  de  marquifats ,  avec  autant  de 
&ng  froid  que  s'il  eût  parlé  des  chofes  le9> 
plus  ordinaires.. 

H  y  a  là-deffous' de  l'incompréhenfible' :* 
cependant  on  peut  deviner  ^  par  le  difcours 
confus  de  ce  laquais  9  que  fon  maître  eft  partie 
de  chez  lui  fecrétement ,  &  que  c'eft  une 
«yenture  amour^fe  qui  a  ocçafionné  cetter 
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fuite.  N'aa*tu  pas  compris  auffi  qu'îl^toft 
obfëdë.par  une  vieille  tante  qui  traverfoit  fon' 
penchant  ?  Peut-être  que  tes  duretés  de  cette 
vieille  tante  Font  rendu  fou.  Il  eft  toujours 
dangereux  de  réfîfter  aux  grandes  paffionSi; 
Rien  n  eft  plus  ordinaire  que  de  voir  Ta- 
fnour  &  la  raifon  fe  contrarier.  Si  nous  ne 
convenons  que  Pédrillo  eft.auffi  amoureux  ou 
aùffi  frénétique  que  fon  maître  ^  toutes  nos 
diflertations  feront  inutiles»*.  Il  eft  bien  afH^: 
géant  de  fe  repréfenter  un  fi  beau  cavalier 
dénué  de  bon  fens.^  Une  penfée  auffi  trif^ 
eft  bien  capable  de  produire  le  foupir  qui 
vous  eft  échappé ...  Pour  cette  fois ,  madame^ 
vous  ne  le  nierez  pas*  Ceft  un  de  ces  foupir^ 
fi  bien  étouffés  qu'on  ne  peut  les  nier.  Je  l'ai 
vu  naître  >  croître  &  s'élever-  Il  faifoit  mou- 
voir la  gaze  qui  couvre  votre  gorge*  Vos  lèvres 
fe  font  entr  ouvertes ,  6c  ils  eft  envolé  fur  les 
aîies  de  l'amour. 

Que  tu  es  folle ,  ma  chère  Laure  f 
Je  ne  fuis  point  folle;  &  je  petife  que 
(don  Silvio  peut  être  attaqué  d'une  efpèce 
de  folie ,  fans  être  précïfément  fou^fans  avoir 
ce  degré  de  frénéfie  qui  tient  de  la  fureur^ 
&  qui  effraie.  Peut-être  que  fa  maladie  ne 
produit  aucun  autre  mauvais  effet  que  de  le 
faire  rôder  çà$(ià«  Pour  ç^la^  il  peut  nea 
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être  pas  moins  aimable  &  digne  de  captiver 
le  cœur  d'une  jeune  dame  qui  le  trouveroit 
eïidormi  fous  des  rofîers ,  dans  un  lieu  tel 
que   celui  où  nous  venons  de  te  rencontrer# 

Te  voilà  perfuadëe  que  je  dois  abfolument 
aimer  ce  jeune  inconnu...  Définis-moi  cette 
forte  de  folie  qui  fait  courir  le  monde  à  Tari 

venture» 

> 

Il  me  femble  que  don  Silvîo  pourroît  être 
une  efpèce  de  don  Quichottie  qui ,  pour  mp 
fervir  de  1  expreffion  de  Pëdrillo  ,  voyage  eo 
féerie?  comme  faifoit  autrefois  le  chevalier 
de  la  Manche.  Un  jeune  homme  >  né  vif  & 
pétulant ,  élevé  à  la  campagne ,  qui  n'auroir 
îamais  vu  le  monde  ni  aucun  objet  qui  pût 
fatisfaire  la  délicateffe  de  fon  goût  >  ne  pour- 
roit-il  pas  avoir  la  fant^fie  de  rôder  ainfi  ^ 
laventure;  &,  s'il  avoit  lu  des  romans  6^ 
des  contes  de  fées ,  ne  pourroit-il  pas  fe  per- 
fuader  que  les  palais  enchantés  &  toutes  les 
magnificences  qu'ils  renferment  exiflent  réel- 
lement X  Ôc  que  les  fées  >  les  nains  y  les  cçin- 
tures  bleues  &  les  baguettes  magiques  fout 
dans  Ja  nature  î 

Ce  feroît  une  fingullère  erreur.  Mais  il  me 
femble  qu^en  effet  elle  eft  poflîble.  Dans  ce 
cas  i  ^uç  dçvons-nous  con^eâurçr  de  fo» 
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amour  pour  une  princefle  qui  eft  mëtamdï^ 
phofée  en  papillon  t 

Je  parieroisy  madame  9  que  c^tté  princefle 
eft  une  jeime  payfanne  quia  fâfciné  fes-yeux^ 
Son  imagination  échauffée  Ta  âevëeaurang 
cTe  princeiTe  ;  &  enfin  ^  par  renchantément 
imaginaire  de  quelque  magotine,  elle  a  été 
]nétamorpfior<^e  en  papillon^  Je  fuis  perfua^ 
àée  que  il  don  Sitvio  voyoit  une  jeune  dame 
*^ui  eût  Tadreffe  de  toucher  fon  cœur  ,  Te  pîfpil- 
lon  dont  il  eft  amoureux  reprendroit  auflT- 
^ôt  fa  fornre  naturelle  r  fans  lé  fecours  d'au- 
cune baguette  magique  ni  d'aucun  talifman. 
*  Ma  curiofîté  fe  rëveilFe.  Je  fuis  fâchée  dfe 
n'avoff  pas  attendu  le  terme  de  fon  fommeiL 

Puifque  (on  château  n  eft  éloigne  que  de 
quelques  miQes  de  celui  de  Liria$  ^  it  fera  facile 
^'apprendre  des  détails  fur  tout  ce  qui  le  con:- 
cerne.  Qui  fait  fi  le  génie  qui  prend  foin  de 
&  deftinéenele  conduira  pas  à  notre  diemeure^ 
puifque  les  nôtres  ont  tourné  nos  pas  dans  le 
Keu  où  il  fé  repofoir. 

Quand  Laure  eut  prononcé  ces  mots  ^  elfes 
atteignirent  la  cour  du  château  de  Lirias ,  où 
«ous  les  laifferons  mettre  pied  à  terre ,  & 
continuer  auffi  long- temps  qu'elles  le  défi- 
reront  leur  entretien  fur  le  jeune  inconnu*, 
qui  paroiffait  avoir  donné  de  Témotioa  à  feu 
belle  veuve» 
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CHAPITRE    IX. 

Myjùres  ontoto^ue^. 

K>i  jamais  htimairï  s'efl'troavé  dans  de  cruelles 
alternatives ,  c'eft  PédriHo ,  lorfqu'il  eue  perd* 
de  vue  les  beautés  dont  nouis  venons  de  par- 
ler. Nous  ferions  dans  un  auflî  grand  embaiv 
ras  que  lui  9  ft  nous  entreprenions  de  peindre 
fa  furprife.  Il  fe  fit  mille  queftions  à  lar  fbîs 
fans  être  plus  ëclairci.  Etois-je  éveillé  os 
revois- je  5  fè  difoit-îl  ?  Les  dames  que  f  ai' 
vues  font-elles  des  fées  ou  des  mortelles  ?  Se 
font- elles  envolées  9  ou  ont- elles  difparu  f 
ToiU  cela  étoh  autant  de  problêmes  qu*ï 
ne  pouvait  réfoudre.  Après  avoir  long-temp* 
combattu  ea  lut-même  >  û  renonça  à  Tefpé- 
rance  de  découvrir  la  vérité^  &  fe  laiiTan 
aller  à  une  trifteife  qui  fut  la  fuite  de  k% 
doutes  fur  fa  propre  exiftence* 

Douter  des  chofes  qui  noiK  affeftent  Ir 
plus,  c'eft  fans  contredit  la  plus  cruelle 
fituatîon  de  la  vie,  LTiomme  eft  trop  foible 
pour  s'arrêter  long-temps  à  cette  idée.  ÀufE 
Pédrillo  crut-il  fentir  la  diffolution  de  fon  être.. 
S'il  eût  été  cartéikn  »  il  auroit  pu  réfoudri^' 
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fes  doutes  en  fe  faifant  cet  argument  :  jé 
pcnfe  9  donc  fexifle.  Quoiqu'il  en  foit ,  le 
fameux  Defcartes  lui-même  auroit  peut-être 
ëtë  au(fi  embarraffé  que  le  pauvre  Pédrillo  ^ 
s'il  fe  fût  trouvé  dans  les  mêmes  circonftances. 

Il  eft  à  préfumer  que  fi  le  domeftique  de 
Aon  Sîlvîo  eût  été  métaphyficien ,  il  feroit 
devenu  dans  le  moment  où  nous  le  repré- 
fentonsj  à  force  d'analyfes,  de  diftinftions 
&  de  combinaifons  )  fondateur  d'un  nou«- 
veau  fyftême  philofophique ,  qui  auroit  détruit 
dans  peu  ceux  des  dualiftes  y  des  matérialis- 
tes ,  des  idéaliftes ,  des  platoniciens  y  des  péri- 
patéticiens ,  des  ariftotéliciens  ^  des  floiciens  , 
des  épicuriens  ,  des  réaliftes  ,  des  paraclé- 
tifles^  des  machiaveliftès  ^  des  rofe- croix  ^ 
des  cattéfiens ,  des  nevtonîens  5  &c. 

Nous  ne  pouvons  penfer  fans  frémir  aux 
fuites  funefles  qu'auroit  entraîné  dans  la 
fociété  le  fyftême  de  Pédrillo  ,  qui  auroît 
été  établi  fur  Tidée  de  la  non-exiftence  de 
toutes  chofes.  Delà^  plus  de  mœurs  >  plus 
de  loix ,  plus  de  religion.  Comment  les  curés 
pourroient-ils  exiger  des  offrandes  &  1^ 
dîme  d'un  homme  qui  n'exifteroit  pas  ?  com- 
ment pourroit-on  juger  &  condamner  ua 
accufé  qui  prouveroit ,  par  un  long  raifonne- 
ment^  qu'il  n  étoitpas  1  dans  le  temps  qu'oa 
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racctrfe  d'avoir  commis  le  crime  pour  lequel 
on  veut  le  punir  ?  Il  eft  heureux  pour  Thu- 
manitë  9  que  Pédrillo  n*eût  pas  Lune  teinture 
de  philofophie  fpéculative.  Au  lieu  de  rai« 
fonner  long-temps  fur  la  cruauté  de  fa  fîtua- 
tion  9  îl  s'occupa  des  moyens  d'en  fortir..* 
Mon  maître  9  fe  dit-il  enfin,  doit  être  d  autant 
plus  impartial  dans  cette  affaire  ,  qu^il  a[dorn)i 
tout  le  temps  qu'a  duré  l'aventure  :  il  pourra 
mieux  que  perfonne  me  tirer  de  ce  labyrinthe* 
Nous  n'examinerons  point  fi  le  remède  quQ 
trouva  Pédrillo  eonvenoit  à  fa  fituation.  Pour 
éviter  toutes  les  recherches  que  nous  pour- 
rions faire  fur  l'efprit  agijffant  &JbuffrarUy  nous 
ferons  une  petite  paufe  pour  pafTer  à  un  cha?- 
pitre  plus  intelligible. 


CHAPITRE    X. 

Villûfion  peut  être  avantageufim 

Pi  D  R I L  L  O  fe  détermina  à  éveiller  fou 
maître ,  qui  devoit  l'aider  à  fortir  de  la  per- 
plexité où  il  fe  trouvoit.  Le  valet  prit  mal 
fon  temps.  Don  Silvio  étoit  occupé  d'un 
rêve  fi  agréable  qu'il  n'en  auroit  iamais 
voulu  (brtir^*-^  Malheureu^^  !  s'écria-t-il  » 
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^'éveillant  >  dans  quelle  circonftonce  vkns-fll 
me  troubler  î 

Par  tous  les  diables  !  Seigneur  don  Sil vîo-jr 
il  n'eft  ^as  quefUon  de  rêver  aduellemenN 
Il  y  dt  des  hiftoires  bien  réelle^r  fat  le  tapis..^ 
Je  vous  prie ,  mon  cher  maître  j  je  vous 
conjure  9  au  nom  des  bontés  que  vous  aveié 
toujours  eues  pour  moi ,  de  me  dire  bien 
-lîncèrement  fi  je  fuis  véritablenfient  Pédrillo 
x>u  non.  Ceux  qui  ont  dit  que  tout  étoit  an 
mieux  y  ont  dit  une  {ottiiè.> 

Tu  extravagues  ,  mon  cïier  PédrilJo.  Qiiî 
|>eut  fe  faire  penfer  que  tu  fois  un  autre  qUfe 
toi-même  t 

Dites-moi  feulement ,  avant  toute  chofe  j- 
Il  je  fuis  bien  moi.  Lés  raifons  de  n^a  de^ 
mande  vous  feront  développées  avee  le' 
temps  ;  mais  il  faut  d^abord  répondre  à  ma^ 
queftion  s  &  répondi*e  diteâémeht*  Vôus^ 
Verrez  que  Ta/Faire  eft  plus  importante  que' 
Vous  ne  vous  rimagine2f. 

Pourquoi^  imbécllle ,  ne  feroîs-tu  ptûs 
f  édrillo  ?  Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  tu  Téf 
&ns  avoir  perdu  ta  forme  ordinaire. 

Regardez  -  moi  Uen  ,  Monfienr  ^  cônft- 
(i(érez-moi  de  la  têtQ  aux  pieds ,.  &  atteftes-r* 
vm  lar  vérité  de  mon  ezÛlence  avec  autani^ 
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iSe  franchife  que  j'ai  atteftë  que  vous  étic? 
^ntilbomme* 

Il  efi  auffi  certain,  te  disJ\e^  que  tu  e| 
Pédrillo  y  qu'il  eft  vrai  que  }e  fuis  gentS?^ 
homme* 

AIloiu  9  puifque  vous  ie  dites  y  H  f^ut  le 
croire.  Tout  eft  dans  Tordre.  A  vous  dire 
vd-ai  f  Monfieur  ,  f'at  bien  une  efpèce  de 
prefTentiment ,  de  certaines  notions  qui  me 
confirment  que  vous  avez  dit  la  vëritë.  Mais 
il  m'eft  arrivé  des  diofes  fi  fingulières,  fi 
étonnantes  >  qu'il  ne  ieroit  pas  étrange  que 
j^euflfe  oublié  jufqu'au  nom  que  je  porte* 

Que  t'eft-il  donc  arrivé  ?  Sois  bref  ;  }f 
t^en  fuppKe. 

Monsieur,  reprit  Pédrillo  d'un  air  grave t 
cela  ne  fe  raconte  pas  fi  vite.  U  eft  plus  aifé  ' 
à  un  doâeur  de  faire  cent  queftions  dans 
une  minute ,  qu'il  ne^  l'eft  à  un  écolier  d'y 
répondre  dans  un  jour.  Si  vous  m'accordez 
du  te;nps  >  ^e  vous  promets  de  vous  raconter 
clairement  tout  ce  qui  s'eft  paflfé.  J'ai  encore 
tout  cela  bien  préfent  à  la  mémoire.  Il  mj^ 
ftmble  vous  voir  dormir  ;  il  me  femble  voir 
cette  petite  bnmette  vous  contempler  en 
fouriant  9  vous  iuer  d'un  ^ir  fripon ,  &  me 
lancer  des  coups  d'oeil  d'une  vivacité..f  Ah  ( 
i':ea  fuis  tout  pétjiÀétM  Au  mQment  qWcUçt 
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font  montées  fur  leurs  mulexs.,.  que  je  meure 
fi  je  ne  croyois  pas  que  cette  même  petite 
brunette  portoit  mon  cœur  en  croupe.,. 

N'abufes  pas  de  ma  patience  ,  lui  dit 
Silvio  qui  n'entendoit  rien  à  tous  ces  propos. 
Racontes- moi  avec  ordre  tout  ce  qui  t*eft 
arrivé  depuis  Tinftant  où  je  me  fuis  endormi. 

Voilà  précifément  mon  deffein  ;  mais  à 
condition  que  vous  ne  vous  impatienterez 
pas.  J'ai  tant  de  chofes  à  raconter,  que  je 
ne  fais  en  vérité  par  où  commencer.  Mon 
cfprit  eft  fi  plein  de  ce  que  j*ai  vu...  Mais 
puifque  vous  voulez  que  je  commence  y 
apprenez  donc>  Monfieurj  qu  il  n'y  avoit 
pas  long- temps  que  vous  étiez  endormi,  que 
l'ai  été  furpris  par  des  baillemens ,  aaaah  , 
des  baillemens»  aaaah,  fi  ennuyeux?  que 
j  etois  obligé  de  chercher  à  me  diftraîre , 
parce  que  je  ne  voulois  pas  m'endormir. 
Mon  projet  étoit  de  veiller  pendant  le  fom- 
meil  de  monfieur.  J  ai  lutté  long  -  temps  > 
mais  en  vain.  Enfin  ?  j*ai  pris  le  parti  de 
boire  encore  trois  ou  quatre  coups  de  Ma- 
laga.  Peu-à-peu  le  flacon  dimînuoit  fans  que 
mon  envie  de  dormir  fe  diflîpât.  Je  fentois 
mes  yeux  s  appefantir.  Fatigué  de  refter  tant 
de  temps  à  capituler  avec  !e  fommeil... 

En  vérité,  &  tu  ne  vieos  plus  vite  au  fait. 
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fe  mourrai  avant  d'avoir  entendu  la  fin  de 
ton  hiftoire.  Allons ,  tu  as  dormi  ;  &  puis 
tu  t'es  éveillé  :  ou  bien  n'as -tu  vu  qu'en 
fonge  toutes  les  fingularités  que  tu  veux  me 
raconter?  Tu  aurois  pu  dire  tout  cela  en 
trois  mots.  Avançons. 

Oui  >  vraiment  9  avançons.  Le  moyen 
d'avancer  fi  vous  m'interrompez  à  chaque 
mot! ...  Où  en  étois-je?...  Ha^  ah,  c'eft 
où  je  m^endormois. 

Pourquoi  donc  t'arrêter  à  l'article  du 
/bmmeil ,  puifque  te  voilà  réveillé  ? 

Ne  faut-il  pas  s'endormir  pour  fe  réveiller  ? 
Puifque  vous  le  voulez  ainfi ,  continuons. 
Je  me  fuis  donc  enfin  réveillé;  &  à  vous 
dire  vrai  y  je  dormirois  peut-être  encore  y  fi 
îe  n  euffe  été.  interrompu  par  de  certaines 
chofes...  qui  preflbient...  Je  ne  fais  comment 
tourner  cela  pour  le  dire  poliment» 

Vite  ,  vîte. 

Chaque  chofe  en  fon  temps  9  Monfieur  ; 
or  donc  je  ne  pouvois  me  débarraffer  du 
fommeil.  Je  me  tournois  &  me  retoumois, 
tantôt  d'un  côté  9  tantôt  de  l'autreM.  Ma  foi 
je  me' fuis  avifé  de  me  frotter  les  yeux... 

Tu  me  fais  mourir.  Falloit  -  il  que  ma 
malheureufe  d^ftinéç  medomiât  pour  com« 
4>agnon.,« 
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Je  ferais  fôchë  3  Monfieùr ,  d  abufer  de 
.votre  patieoce.  Xes  ^hofe$  viennent  peu-à- 
,peu.  Pour  raconter  mon  hiftoire  d  une  tn^r 
nière  intelligible  9  je  jie  puis  omettre  aucune 
des  circonftaaces  qui  l!ont  précédée  9  parce 
^e  vous  jugerez  de*là  que  je  jouiilbis  de 
/tente  ma  ^aifon.  Mais  puifque  cela  vous 
.ennuie  9  j'abrégerai  pour  venir  au  fait, 

A  merveille  j  Pédrillo,  jje  t'écoute  avec 
plaifir. 

Apprenez  donc  9  mo^  dier  maître,  qu'au 
fortir  de  mon  fommeil  9  au  moment  que  }e 
4ne  propefois  d*aller  découvrir  ce  que  vous 
faisiez  ,.  j'ai  vu...  Devinez  ce  que  fai  vu  ? 

Tu  as  vu  dans  une  fontaine  le  plus  fot  0 
;le  plus  imbécille ,  &  le  plus  infupportable 
valet  qui  ait  exifté  en  Efpagne. 

Vous  n  y  êtes  pas ,  monfieur.  J'ai  vu.^* 
^'ai  vu...  une  fée.^ .  Mais  la  plus  belle  fée 
.qui  ait  habité  dans  le  monde  des  fées.  £Ile 
étoit  mille  fois  plus  belle  que  madame 
Rayonante,  il  ce  n'étoit  elle-même.  Elle 
iurpafloit  tout  ce  que  vous  m'avez  dît  des 
BeUines ,  des  Chartnantines  ,  &c. 

Une  fée  ,  dis-tu  "î  Et  d'où  peux-Cu  iàvou* 
qu'elle  étoit  fée  ? 

D'où  je  peux -le  favoîr  î  VertuHeu  ?  mon« 
£eur^  me prenez-yous  pour  un  ignare;  pour 

ua 
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Un  homme  qui  n*a  jamais  rien  vu  ?  Quoi  !  ie 
ferois  depuis  tant  de  temps  à  votre  fervire  » 
&  je  ne  faurois  pas  diftinguer  une  fëe  d'avec 
un  autre  être  ?  Pédrillo  ne  connoît  pas  une 
fée  !  je  vous  dis ,  Monfieur  9  que  Ton  vifage 
etoit  auffi  refplendiiTant  que  s'ileût  été  taillé 
tout  entier  dans  une  efcarboucle.  Elle  rëpan- 
doit  tarit  de  clarté  à  deux  ou  trois  milles  i 
la  ronde  9  qu'on  auroit  dit  que  le  ciel  étoit 
parfemé  de  foleils.  Si  ce  n  étoit  pas  une  fée  f 
vous  pouvez  hardiment  jeter  au  feu  tous  vos 
contes  de  fées  ,  6c  dire  quil  n  en  fat  jamais, 
&  que  jamais  il  n'y  en  aura. 

Cela  fuffit.  Dans  quel  endroit  l'as-^tu  vue  $ 
&  que  faifoit-elle  ? 

'  Ce  qu  elle  faifoit  ?^  Tubleu  !  Elle  vous 
regardoit)  vous  obfervoit,  vous  examinoit 
&  vous  fixoit.  Elle  étoit  debout  tout  près 
de  vous.  Elle  fe  baifToit  de  temps  en  temps  9 
&  vous  regardoit  toujours  avec  complaifance. 

Etoit-elle  feule  ? 

Oh  !  voilà  la  principale  circonftance.  Sî 
elle  eût  été  feule  9  le  cas  n'auroit  pas  été  fi 
embarrafTant  v  &  je  crois  que  j'aurois  depuis 
long-temps  fini  mon  hiftoire.  Avec  cette  fée 
ëtoit  une  autre  petite  fée  ou  nymphe  qui  me 
regardoit  toujours  >  &  mes  regards  étoient 
fixés  fur  fa  jolie  petite  taille. 

Tome  XXXVL  K 
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Ne  pourrois-m  pas  me  dire  à  -  peu  -  prés 
comment  étoit  fa  figure  ,  ou  à  qui  elle 
reflembloit  ?  Je  pourrai  peut-être  deviner  qui 
elle  eft. 

Ceft  une  drôle  de  petite  nymphe  >  fes 
yeux  font  noirs  comme  du  jais. 

Je  te  demande  comment  étoit  faite  la  fëe  i; 
s^écria  don  Silvio  d'un  air  impatient. 

Ceft  ce  que  je  difois  y  monfieur.  Elle  étoit 
tout-à-fait  gentille.  Ni  trop  grafle  ni  trop 
maigre  ;  mais  d*un  embonpoint  appétiiTant  ; 
fraîche  comme  les  rofes  qui  Tentouroient  ; 
un  teint  d'incarnat  >  fleuri  comme  les  prairies 
que  vous  voyez...  Une  gorge...  des  bras... 
Ah  !  monfieur ,  comme  tout  cela  me  paroif* 
foit  potelé.  Je  ne  puis  vous  dire  quelle  étoit 
ma  fituation  :  je  l'ignore  moi-même.  La  dame 
Béatrice  comparée  à  cette  nymphe  n'eft 
qu'une  pagode.^Si  j'avois  vu  la  brunette  la 
première  9  la  femme-de-chambre  de  madame 
votre  tante  n  auroit  jamais  fait  faire  tic  tac 
dans  mon  cœur. 

Je  veux  5  te  dis-jêj  que  tu  me  parles  de 
la  fée  ;  &  tu  ne  penfes  qu  a  celle  qui  Taccom^ 
pagnoit. 

Eh!  De  quelle  autre  pourrois-je  vous 
parler ,  monfieur  ?  Je  n  ai  pas  même  eu  le 
temps  de  la  confidérer  à  mon  aife.  Je  donner 


D  E    R  o  s  A  L  V  a;        119 

Ifoîs  toutes  chofes  au  monde  que  vous  l'euffiez 
vue  vous  -  même.  Je  Taurois  regardée  des 
années  entières  fans  me  laf{er,i« 

Mais  la  fée  ? 

La  fée? 

Oui, 

Pour  ce  qui  regarde  la  fée  »  elle  étoît 
debout  vis-à-vis  de  vous  ,  comme  j'avoîs 
Thonneur  de  vous  le  dire  tout-à-l'heure.  La 
petite  alloit  &  venoit.  Je  découvrois  à  cha-^ 
qu  inftant  dans  fa  figure  quelque  chofe  de 
joli  qui  me  donnoit  des  diftraâions.  •  •  Ne 
vous  ai*)e  pas  dit ,  dès  le  commencement  ^ 
que  la  fée  étoit  d'une  beauté  furprenante  ! 
Je  penfe  que  les  diamans  &  les  efcarboucles 
qui  étoient  parfemés  dans  fa  frifure^  valent 
au  moins  deux  ou  trois  royaumes.  Sa  tête 
jetoit  tant  d'éclat  qu'on  ne  pouvoit  la  regarder 
fans  être  ébloui...  mais  la  plus  petite... 

Bon.  Mais.  N'as-tu  rien  ouï  ?  Ne  fe  par«^ 
loîent-elles  pas  ?  Que  difoit  la  fée  ? 

Elles  difoient  de  bien  belles  chofes.  J*at 
retenu  mot  à  mot  toute  leur  converfation.  -— 
Il  faut  convenir >  difoit  une  délies  f  que  le 
îeune  cavalier  qui  s'eft  endormi  fous  ces 
rofîers  a  une  figure  bien  provenante.  —  Ceh 
eu  vraî  9  madame  »  répondoit  l'autre.  Il  n'y 
M  pas  à  Valence  un  feul  homme  d!auili  bonne 

Kii. 
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ttiine.  —  Mais ,  qui  pôurroit-il  être  9  a  ajouté? 
k  fée  ?  —  Madame  9  a  répondu  la  petite  9 
il  y  a  apparence  qu'il  a  été  tranfporté  ici 
par  quelque  pouvoir  magique.  Nous  connoif- 
fons  tous  les  meffieurs  du  voifinage  >  &  il 
n'y  en  a  aucun  d'auffi  bien  fait... 

Si  elles  ont  dit  tout  cela  9  mon  cher 
Pédrillo  >  il  y  a  à  parier  que  ce  n'étoient 
pas  des  fîfes.  Ce  font  des  aventurières.  Les 
fëes  ne  s^exprimèrent  jamais  atnfi. 
•  Je  rà  foopçonné  comme  vous ,  gonfleur  9 
&  c'eft  ce  qui  m'a  enhardi  à  les  approcher 
&  à  leur  parler  ;  mais  les  grands  yeux  de  la 
t>etite  &  les  diamans  de  la  fée  m'ont  ébloui..» 
A  propos  ,  j'oubliois  une  circonftance  effen- 
tielle  :  c'eft  qu'il  y  avok  des  falamandres 
qui  lés  attendoient  dans  le  chemin  que  vous 
voyez  là-bas. 

Des  falamandres  ?  Tu  m'étonnes. 

Oui  >  moiilveur  >  des  falamandres  habillés 
de  fept  à  huit  couleurs.  Elfes  étoient  auprès 
As  mulets  qui  dévoient  tranfporter  les  fées» 

Tu  te  trompes  :  ce  n'étoient  pas  des  fala- 
mandres. Je  vous  promets  que  fi  9  monfieur  ; 
des  falamandres  vivans  en  corps  &  ame;^ 
Dès  que  les  deux  dames  ont  été  remontées 
fur  les  mulets ,  ils  fe  font  envolés  ÔC  ont  dif» 
p«iru  daps  un  clin  d  œil. 
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Pédrillo  ,  ou  tu  veux  t'amufer  aux  dépens 
de  ton  makre ,  ou  les  vapeurs  du  malaga 
ont  fafciné  tes  yeux  au  point  de^e  faire  pren- 
dre pour  des  vëritës  les  chin^ères  que  tu  me 
racontes.  Depuis  qu'on  lit  les  hiftoires  des 
f(ées  y  &:' depuis  que  les  fées  elies^némes  exif- 
tent ,  on  n'a  jamais  lu  ni  ouï  dire  qu  elles 
voyageaiTent  fur  des  mulets.  Si  tu  difois  en«- 
core  ,  qu  ell^s  étoient  dans  une  voiture  d^or 
ou  fur  un  char  d'ivoire  trainé  par  des  mule^ 
ailés  )  à  la  bonne  heur^  9  on  te  croiroât  fans 
difficulté.  Mais  quand  tu  me  diras  qu'une 
fée  ne  voyage  pas  avec  plus  d'appareil  qu'unie 
femme  ordinaire  9  on  te  répondra  que  tu  ne 
t'y  connois  pas*  Ta  prétendue  fée  eft  fura*^ 
ment  une  dame  qui  po&ède  quelques  terres 
d^ns  ce  cant€>n.  Ta  aymphe  aux  yeux  noîss 
eft  fa  femme  de  chambre.  Et  ceux  que  tu  as 
]>ris  pour  des  falamandres  étoient  quelques 
laquais  ou  quelques  piqueurs  qui  feroient ,  [s 
-te  jure  9  bien  einbarraffés  s'il  leur  falloit  courir 
d'un  pôle  à  l'autre  dans  l'efpace  de  quatre  ou 
cinq  minutes. 

Monfieur»  reprit  trifteinent  Pédrilla^  je 
me  flattois  de  mériter  plus  de  confiance  de 
votre  part.  Je  n'aurois  pas  penfé  que  vous 
sne  croiriez  capable  de  vous  en  impofer.  Sî 
les  falamandres  que  j'ai  vu  auprès  des  muleU 
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n'étoient  pas  des  falamandres ,  peu  m^tti* 
porte  y  mais  pourquoi  voudrois-je  vous  trom- 
per &  dire  une  chofe  pour  l'autre.  L'homme 
de  feu  que  vous  avez  pris  la  nuit  dernière 
pour  une  falamandre  9  n  ëtoit  pas  la  dixième 
partie  auffi  falamandre  que  celles  que  j'ai  vues 
ici.  La  dame  étoit  pofitivement  une  fée  »  fi 
ce  n'étoit  même  votre  princeffe  ;  car  elle  reC- 
fembloit  beaucoup  au  portrait  que  la  fée  Ra-> 
yonante  vous  a  donné. 

Tu  rêves  encore ,  mon  cher  PédrîUo*' 
'  Ma  foi  9  monfieur  y  la  chofe  eft  telle  que  ]dl 
l'honneur  de  vous  le  dire,...  Faites -me» 
voir  9  s^il  vous  plaît,  le  portrait  de  la  prin- 
ceffe. • .  Pefte  !  elles  fe  refTemblenc  comme 
deux  gouttes  d  eau.  Il  n'y  a  de  différence 
que  dans  la  grandeur ,  car  il  eft  certain-  qUe 
ce  portrait  ne  couvriroit  pas  même  la  main 
de  celle  que  je  viens  de  voir.  •  •  Je  jurerôis 
que  c'eft  elle-même. 

Fédrilb  j  û  toutes  les  chimères  qui  accom- 
pagnent ton  hiftoire  ne  fuffifent  pas  pour  te 
convaincre  que  tu  n'as  vu  qu'en  fonge  tout 
ce  que  tu  viens  de  me  raconter  >  tu  n'as  qu'à 
m'écouter»  &  ton  illufion  fe  diffipera..  .  Je 
fuis  auffi  certain  qu'il  eft  vrai  que  j'exifte.  que 
ce  .portrait  ne  reflemble  à  perfonne  qu'à  ma 
princdTe.  Or^  il  eft  impolTible  qu'elle  puxfie 


î>*  E     R  O  S  A  L  V  A^  ni 

teeffcr  d'Itre  papillon  avant  que  je  Taîe  trou- 
vée &  que  ie  lui  aie  arrache  la  tête  &c  les 
ailes  ;  donc  il  eft  également  impoflîble  que 
la  perfonne  que  tu  as  vue  foit  ma  princeiïc» 
Voilà  le  plus  jclair  des  argumens  poffibles. 
Euclide  ne  lauroit  pas  propofé  avec  plus  de 
netteté.  / 

Je  n'entends  rien  atux  argumens  >monlîeur> 
mais  ce  que  j'ai  vu  ^  }e  Tai  vu.  Lorfque  je 
tiens  un  oignon  ,  tous  les  licenciés  &c  bâche* 
liers  de  Tuniverfité  de  Salamanque  voudroient 
me  perfuader  que  cet  oignon  eft  un  gigot  de 
mouton  9  que  je  ne  les  croirois  pas.  Pourquoi 
cela  ?  Parce  que  mes  yeux  font  mes  yeux  , 
&  que  perfonne  ne  peut  mieux  favoir  que  moi> 
que  ce  que  je  vois  eft  ce  que  je  vois.  Mon- 
fipuT  croira  ce  qu'il  jugera  à  propos  de  Thif- 
toire  que  je  viens  de  lui  raconter.  Le  temps 
développera  qui  de  nous  deux  a  raifon.  Je 
penfe  que  la  fée  ne  s'en  tiendra  pas  à  une 
feule  vifite.  Elle  m*a  paru  faire  une  petite 
mine  qui  (ignifioit  qu'elle  méditoit  quelque 
chofe  ;  &  je  crois  qu  elle  a  été  fâchée  d'ap- 
prendre  que  vous  étiez  amoureux  d'unpapil"* 
Ion  enchanté. 

Tu  lui  as  donc  confié  que  j'étois  amoureux  ? 
Si  je  ne  devois  pas  le  dire  >  répondit  Pédrillo 
eStayép  je  vous  en  demande  mille  pardoQS> 
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monfieur.  Je  ne  fais  moi  -  même  comment 
cela  m'eft  échappé.  Mais  la  petite  brune  avoir 
un  ton  fî  mielleux  9  qu'elle  m'a  fëduit.  La 
friponne  !  il  y  a  apparence  qu'elle  m'avoit 
enchanté.  J'ai  penfé  que  puifqu'elle  étoit  une 
fée  y  elle  favoit-  d'avance  de  quoi  il  étoit 
queftion  ;.  &  qu'il  feroit  dangereux  de  ne 
pas  répondre  pofitivement  à  toutes  fes  quef- 
tîons. 

Elle  t'a  donc  queftionné ?..•  Et  tu  lui  as 
tout  avoué  ? 

Oui ,  monfieur ,  mais  feulement  en  gros  > 
fans  entrer  dans  aucun  détail.  J'ai  même  fi 
bien  brodé  les  chofes  qu'elle  n'y  auroit  rien 
compris  >  fi  elle  n'eût  été  une  fée.  Mais 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  la  petite  avoit  l'air  de 
tout  favoir  avant  que  j'euffe  ouvert  la  bou-- 
che.  Je  parie  qu'elle  n'a  queffionné  que  pour, 
voir  fi  je  lui  fépondroîs  fincèrement. 

Que  difoit  à  tout  cela  celle  que  tu  croyois 
être  une  fée. 

Elle  paroiffoit  inquiète  &  vouloit  s'en 
retourner.  Que  penfera  mon  frère  9  dîfoit-elle 
de  notre  longue  abfence  ?  Il  eft  tard ,  par« 
tons.  En  difant  cela^  elle  a  jeté  fur  vous 
un  regard  plein  de  vivacité ,  &  elle  paroif-i 
foit  avoir  des  inquiétudes. 

O  ciel!  s'écria  Silvio  en  pâlifTant.  U  mç 
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femble  voir  tomber  un  voile  de  devant  mes 
yeux.  Pédrillo  »  j'ai  un  fecret  preffentimetit 
que  cette  fée  çft  la  fœur  du  Nain-vert, 

Faflent  les  dieux  que  vous  n'ayez  pas 
deviné  !  Je  me  rappelle  pour  furcroit  de 
malheur  que  fon  jupon  de  deiTous  étoit  c{e 
tafetas  vçrt  9  &  qtie  fon  corfet  étoit  doublé 
dune  étoffe  de  la  même  couleur.  Parbleu! 
je  fuis  un  grand  nigaud  de  Iqi  avoir  dit 
tant  de  chofes.  Mon  intention  n  étoit  pa» 
mauvaife .  • .  Mais  ce  petit  mipois  fripon  •  «  • 
Qui  pourroit-il  être? 

Plus  je  réfléchis  aux  circonft^nces  q^i 
accompagnent  ton  récit  ^  mieux  je  vois  qqe 
mes  conjeûiires  font  vraifemblables.  *Non> 
je  ne  puis  plus  douter  que  ce  ne^  fût  cette 
déteft?ible  Mergéline. 

Mais  9  Moniieur,  cette  fée  étoit  plus  brih 
lante  que  TAiirore,  plus  belle  que  Vénus  J 
&  Mergéline  >  fauf  le  refpeô  que  je  vous 
dois  9  eft  la  plus  laide  de  toutes  les  créatu-- 
res.  Çoniment  accorder  cela  ? 

1^9  fée  Fanfreluche  9  fa  tante  y  a  aiTez  de 
pQUyoir  pour  lui  donner  la  forme  qu'elle 
juge  à  propos  ;  &C  ce  n'eft  pas  f^ns  deifein 
qvi'flle  Jiji  p,  donné  ,  comme  tu  me  Taffures, 
de  la  reflemblance  avec  inon  adorable  prip- 
ceSe.  Cet  article  eft  très-vrai  9  Monfieur^ 
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S'il  dépend  de  cette  tante  Fanfreluche  de 
donner  à  fa  nièce  le  degré  de  gentilteife  qui 
lui  plaît  ^  pourquoi  ne  la  rendit-elle  pas 
belle  le  jour  qu^elte  vint  à  Rofalva.  Elle 
vous  croyoit  fans  doute  partifan  des  boiTes 
&  des  cheveux  couleur  de  feu.  Cétoit  en 
vérité  avoir  bien  mauvaife  opimon  de  votrg^ 
goût 

On  a  eu  des  raifons  pour  tout  cela  ^ 
reprit  don  Silvio.  Crois-tu  que  cette  laide 
ne  s*imagine  pas  être  une  beauté  accomplie  t 
Elle  ne  penfe  pas  que  ma  belle  princeile  art 
fur  elle  le  moindre  avantage.  L'amour-propre 
eft  la  paffion  dominante  des  fées.  Il  a  Tart 
de  métamorphofer  fans  avoir  recours  aux 
baguettes  ni  aux  talifmans.  Quand  je  me 
rappelle  ce  qui  s'eft  pafTé  dans  le  jardin  de 
'  la  fée  Rayonante ,  &  que  je  me  reiTouviens 
'  de  Faventure  que  j'ai  eue  avec  la  fylphide^ 
î'ai  tout  lieu  de  craindre. «r 

Fort  bien,  Monfieur,  répondit  Pédrilîa. 
Si  la  belle  Dame  qui  vous  a  regardé  û 
attentivement  eft  dona  MergeKna ,  ce  n  eft 
pas  ma  faute;  je  n*ai  pu  Tempêcher }  mais 
]e  vous  demande  grâce  pour  la  petite  aux 
yeux  noirs  qui  l'accompagnoit...  Je  ne  fais 
de  quel  œ'd  je  Tai  regardée . .  •  mon  cœur 
me  dit  tçut  ba$  que  li^  forme  Cq\»  l^eHq 
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fe  l*ai  vue  étolt  véritablement  fa  forme  natu- 
telle.  Je  confens  à  me  laifTer  couper  les 
oreilles  s'il  eft  poffible  de  trouver  dans  l'ani* 
verà  deux  yeux  >  une  bouche  y  un  petit  nez 
qui  lui  aillent  audi  bien  que  ceux  qu^elle 
avoit.  En  un  mot»  je  ne  foufFrirai  jamais 
qu'on  lui  joue  un  mauvais  tour.  Si  vous 
voulez  la  faire  mëtamorphofer  9  je  confens 
qu'elle  devienne  oranger  &  rien  autre  chofe: 
encore  y  mets-je  cette  condition  qu'on  me 
changera  en  abeille,  &  qu'aucun  autre  in- 
feâe  de  cette  efpèce>  foit  frelon,  guêpe  ou 
bourdon ,  n'aura  le  privilège  de  l'approcher 
au  moins  de  cent  pieds  cubes  à  la  ronde. 

Que  l'amour  eft  ingénieux  !  Je  te  confeille 
cependant 9  mon  ami,  de  ne  pas  te  repaître 
d'efpérances  chimériques.  Le  Nain -vert  a 
fouvent  pris  la  forme  d'une  belle  nymphe. 
K'oublie  pas  ce  qui  m'eft  arrivé  ce  matin  i 
moi-même.  La  feule  chofe  qui  me  confole, 
c'eft  qu'elles  m'ont  laiiïe  le  portrait  de  ma 
princeffe. 

Je  penfe»  Monfieur»  que  c'eft  à  moi  que 
vous  devez  en  avoir  l'obligation.  Quand 
elles  fe  font  approchées  de  vous ,  elles  avoient 
sûrement  projeté  de  vous  l'enlever  ;  mais  je 
fuis  venu  à  temps.  Le  petit  lutin  me  faifoit 
des  mines».»  £llçs  chuchotoient  entr'elles 
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faîns  vous  perdre  de  vue.  Mais  elfes  ont  été 
fiupéfaites  quand  je  me  fuis  avance.  Un 
autre  n'auroit  peut-être  pas  eu  tant  de  harr 
dieffe  au  moins? 

Fort  bien ,  reprit  Silvio  en  fe  kvant  pour 
continuer  fa  route.  Je  fuis  heureux  de  m'en 
être  fi  bien  tiré ...  La  foirée  me  paroit 
agréable ,  nous  pourrons  faire  quelques  milles 
avant  Tobfcurité.  Nous  découvrirons  peut- 
être  dans  peu  ce  que  fignifie  l'apparition  que 
tu  as  eue. 

Pédrilio  qui  n'étoit  jamais  court  dans  la 
converfation ,  faifit  Toccafion  que  lui  préfen- 
toit  le  mot  Jignifié  pour  differter  en  chemin 
fur  tout  ce  qu  on  appelle  lignification  &  preA 
fentiment.  Il  rappela  toutes  les  hiftoires  qu'il 
avoit  ouï  raconter  dans  fon  enfance,  fans 
remarquer  que  fon  maître  ne  l'écoutoit  pas» 
Pourvu  qu'il  pût  fatisfaire  fon  envie  de 
parler,  il  ne  fe  foucioit  guères  quon  ne 
Técoutât  pas.  Il  avoit  cela  de  commun  avec 
certains  poètes  qui ,  quand  ils  vont  voir 
leurs  amis  y  commencent  à  fe  placer  >  tirent 
leurs  manufcrits  &  les  lifent  f^ifïs  remarquer 
qu'ils  ennuient  leurs  auditeurs ,  que  TuH 
d'entr*eux  dort^  que  l'autre  baille,  &  que 
tous  font  infenfibles  à  leur  enthouiîafme. 
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Dans  lequel  don   Silvio  paroît   avantageiim 
fe/nent. 

Nos  voyageurs  avoicnt  à  peîne  feît  une 
demi^-lieue  ^  qu'ils  enteqdirent  partir  aflfes 
près  d'eux  deux  coups  de  piltolets  >  qui  furent 
îmmëdiatement  fuivis  de  plufieurs  cris  de 
dëfefpoir. 

J'entends  une  voix  qui  appelle  du  fecours^ 
dit  don  Silvio  :  il  faut  y  aller  >  &  voir  & 
nous  pourrons  rendre  quelque  fervice  au 
malheureux» 

Fëdriilo  ëtoit  auflî  courageux  &  auifî  intré«^ 
pidç  au  grand  jour  y  qu'il  ëtoit  poltron  pen- 
dant la  nuit.  Il  fuivit  courageufement  foit 
maître.  Dès  qu'ils  eurent  fait  foixante  pas  i 
lis  apperçurent  dans  un  champ  bordé  de 
haies,  trois  jeunes  cavaliers  à  cheval 9  qui 
ëtoient  pourfuivis  à  perte  d'haleine ,  par  fèpt 
autres  dont  les  quatre  premiers  étoient  bien 
montés.  Don  Silvio  9  fans  faire  attention  au 
danger  ,  vola  hardiment  au  iecours  des  plus 
foibles.  Il  jeta  auffitôt  les  yeux  fur  un  jeune 
homme  de  bonnç  mine  qui  combattoit  contre 


1^0        Don   s  I  l  V  I  o 

trois  avec  la  valeur  qui  eft  naturelle  à  un 
erpagnol  9  lorfqu^il  en  vient  aux  mains  pour 
fa  maîtrefTe.  Un  moment  plus  tard ,  la  bonne 
volonté  de  notre  héros  eût  été  inutile.  Un 
des  adverfaires  du  jeune  cavalier  étoit  fur  le 
point  de  porter  un  coup  mortel  à  Ton  en-« 
nemiy  lorfque  don  Silvio  (è  précipita  entre 
ies  deux  combattans^  &  détourna  adroite-^ 
ment  le  glaive  qui  alloit  décapiter  le  jeune 
écuyer. 

Quoique  notre  jeune  chevalier  fût  de  fang 
froid ,  &  qu  il  ne  parût  nullement  avid.e  de 
carnage  9  il  combattit  avec  tant  de  bravoure  $ 
&  vainquit  avec  tant  de  facilité  ^  quil  inC* 
pira  du  refpeâ  &  de  la  terreur  à  fon 
adverfaire. 

P^édrillo  de  fon  côté  n'étoit  pas  oifif.  Il 
cft  vrai  qu'il  n'avoit  pour  toute  arme  qu'un 
gros  bâton  d'épine ,  mais  il  Gui  s*en  fervir 
avec  tant  de  dextérité  9  qu'il  eut  la  fatisfac* 
tion  de  voir  tomber  à  (es  pieds  deux  de 
(ç$  ennemis.  La  viôoire  fe  déclara  tout-à- 
fait  en  faveur  du  parti  que  foutenoient  nos 
voyageurs.  Les  ennemis  abandonnèrent  deux 
de  leurs  camarades  dangerèufement  bleifés^ 
&  fe  fauvèrent  par  une  prompte  fuite. 

Dès  que  le  combat  fut  fini  y  don  Silvio 
chercha  des  yeux  le  jeune  cavalier  pour  qui 
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il  s'étolt  fi  génëreufement  intérefTë  »  afin  de 
le  féliciter  fur  fon  triomphe;  mais  celui-ct 
avoit  couru  vers  une  jeune  dame  qui  s'étoit 
évanouie  à  peu  de  diftance  du  champ  de 
bataille  9  dans  les  bras  de  (es  femmes.  Il  eut 
mille  peines  à  la  faire  revenir  à  eUe^méme« 
On  n'auroit  pu  deviner ,  à-  la  conduite  du 
jeune  homme  >  &  par  les  foins  qu'il  prenoit 
pour  cette  dame  y  iî  elle  étoit  fa  fœur  ou 
fon  amante.  Âuffitôt  qu'elle  eut  repris  Tufage 
de  fds  fens,  il  lui  dit  :  «ma  chère  Hiacinte^ 
il  votre  liberté  &  la  vie  de  votre  ami  ont 
quelque  prix  à  vos  yeux ,  rendez  grâce  à  ce 
«brave  chevalier  :  il  eft  mon  libérateur  ;  nous 
(devons  tout  à  fa  générofité». 
'    À  ces  mots  9  don  Silvio  s'approcha  de  U 
dame  avec  un  air  noble  &  honnête.  Son 
%iaintien  étoit  celui  d'un  héros  modefte  & 
généreux  qui  }ouit  intérieurement  du  plaifîr 
d'avoir  fervi  l'humanité. -Après  avoir  falué 
refpeâueufement  la  jeune  dame^  il  lui  témoi- 
gna ;  en  termes  que  nous  ne  pouvons  rendre  jf 
fa  fatisfaâion  d'avoir  contribué  à  fa  délÎH 
vrance.  La  belle  étoit  foible  ,  &  ne  pouvoit 
encore  répondre  que  par  fes  geftes  :  mais 
don  Eugenio  ,  c'eft  ainii  que  s'appeloit  le 
jeune  cavalier  >  &  don  Gabriel  ^  fon  ami> 
Auî  hÀ  dévoient  Tun  &  fautes  h  vie^  liû 
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témoignèrent   leur   reconnoiffancé   avec  la 
plus  grande  énergie. 

Don  Silvia   coiifidéra    attentivement   la 
feune  dame ,  &c  fut  étonné  de  fentir  à  Ton 
afpeâ:  une  certaine  émotion  >  parce  qu'il  étoit 
fortement    perfuadé    qu'aucune   femme    au 
inonde  ne  pouvoir  faire  impreffion  fur  fou 
cœur ,  où  la  belle  princefle  r^noit  avec  tant 
ti'empire.    La  jeune  perfpnne  ne  paroifToit 
avoir  que  dix^'huit  ou  dix-neuf  ans.  Elle  n'étoic 
pas  d'une  beauté  accomplie  ;  ma^s  elle  avoit 
dans  la  phyfionomie  un  air  de  candeur  &C 
^'homiêteté  qui  fait  plus  d'impreffion  fur  les 
imies  (ttïfAÀes  que  la  parlaite  régularité  des 
traits.  Au  premier  abord  ,   on  ne  pouvok 
«^empêcher  de  s'intérefler  à  elle.  Son  regard 
^toit  touchant,  fa  voix  flexible  oc  fonore.^ 
Le  nuage  de  triftefle  qui  couvroit  fon  vifage 
ne  pouvait  dérober  aux  yeux  du  fpeâateur 
le  fourire  d'innocence  qui  fe  formoit  fur  fes 
lèvres  demi-clofes* 

Don  Silvio  parut  fentir  l'effet  que  dévoient 
produire  •  ces  charmes.  Eugenio  s^en  feroit 
infailliblement  apperçu ,  &  en  auroit  pris  de 
l'ombrage.  Ci  la  douleur  des  bleifures  qu'il 
avoit  reçues  au  combat  ne  l'eût  tout- à- fait 
abforbé.  On  travailla  fur  le  lieu  même  à 
mettre  le  premier  apparu,  Speâaclç  çru«l 
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pour  une  amante  !  Hiacinte  ne  levoît  pas- 
les  yeux  de  defTus  don  Eugenio.  Dieux  î 
quel  fut  Ton  eiFroi  >  lorfqu'elle  vit  couler  le 
fang  à^ros  bouillons.  On  auroit  dit  que  (on 
ame  s'anéantiflbit.  Son  cdeur  trop  fenfîble 
ne  put  rëfifter  à  ce  fpeâacle.  Elle  fit  un 
effort  pour  prononcer  le  nom  d'Eugenio  ^ 
&  perdit  une  féconde  fois  connoifTance* 
D'où  notre  jeune  Héros  prëfuma  qu  Eu-i 
genio  &  la  belle  Hiacinte  s'aimoient  tendre- 
ment. Il  fe  perfuada  que  cette  dame  étoit 
une  princefTe  >  &  que  fon  amant  avoir  un 
rival  qui  avoit  voulu  lui  ôter  la  vie  pour  fe 
rendre  maître  de  fa  maîtrefTe.  Cette  idée 
redoubla  l'intérêt  qu'il  avoit  pris  au  fort  de 
ces  jeunes  inconnus. 

Les  deux  blefTés,  &  les  autres  témoins  de 
l'évanouiffement  d'Hiacinte  volèrent  à  fon 
fecours.  Ils  oublièrent  le  danger  où  ils  étoient 
pour  ne  penfer  qu'à  foigner  la  belle.  Ce  ne 
fut  qu'à  force  de  refpirer  du  fel  d'Angle- 
terre, qu'elle  recouvra  ks  efprits.  Après 
s'être  livrés  à  la  joie^  don  ^genio  &  don- 
Gabriel  firent  panfer  leurs  plaies.  Dès  que 
cette  douloureufe  opération  fut  faite  9  on 
parla  de  partir.  Le  jour  commençoit  à  baif- 
fer  ;  &  pour  ne  pas  s'expofer ,  on  réfolut 
de  pafTer  la  nuit  dans  la  première  auberge 
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qu'on  rencontreroit*  D'ailleurs  la  dame  éunt 
encore  fi  foible>  qu'on  n'auroit  pu  lui  faire 
foire  un  mille  fans  s'expofer  à  altérer  fa 
famé.  Elle  &  les  deux  bleffés  n'avoient  be- 
foin  que  de  repos.  Don  Silvio  leur  offrit  de 
les  accompagner  pour  plus  de  sûreté.  Euge- 
nio  reçut  avec  joie  cette  marque  d'amitié  Se 
d'honnêteté.  Il  étoit  inquiet  de  favoir  qui 
étoit  le  brave  chevalier  auquel  il  devoit  la 
vie.  Après  beaucoup  de  complimens ,  don 
Eugenio  fe  plaça  dans  la  voiture  à  côté 
d'Hiacinte,  &  donna  fon  cheval  de  mon« 
ture  à  notre  jeune  chevalier. 

Pédrillo  qui  n'a  voit  pas  ouvert  la  bouche 
depuis  la  fin  du  combat  >  paroifFoit  ftupéfait. 
II  promenoit  (es  yeux  étonnés  fur  tous  les 
objets  qui  l'environnoîent  ^  &  recevoit  d'un 
air  fatisfait  tous  les  complimens  que  lui  fai-». 
foit  don  Eugenio  fur  fa  bravoure.  Ce  ne  fiit 
qu'à  force  de  follicitation$  qu'il  confentit  à 
monter  dans  une  féconde  voiture ,  où  il  y 
avoit  des  femmes  qui  lui  impofoient  du  ref- 
peft  &  qui  reftreignoieiu  Tenvie  qu'il  avoit 
de  parler. 
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CHAPITRE      XII. 

Ils  arrivent  dans  une  auberge. 

On  avoit  marché  fi  lentement  qu*ll  ëtoît 
dix  heures  lorfqu  on  arriva  devant  une  au- 
berge dont  la  porte  ëtoit  fermée.  Nos  voya- 
geurs firent  tant  de  carillon  que  l'hôte  fe 
douta  que  c'étoit  des  gens  de  qualité  quif 
fe  trouvant  trop  tard  en  route  y  vouloient 
pafTer  la  nuit  dans  fa  maifon.  Lorfqu'on  lui 
demanda  à  fouper  ^  il  répondit  que  tout  fon 
gibier  avoit  été  confommé  la  veille  y  que  les 
oifeaux  de  proie  avoient  dépeuplé  fon  colom« 
hier,  que  les  belettes  avoient  détruit  fa 
•volaille  &  mangé  les  œufs  qu'il  confervoit  ; 
mais  que  le  lendemain  à  l'heure  du  dîner  il 
auroit  de  la  viande  de  boucherie  toute  fraî- 
chei  J'aurai  l'honneur  >  a'jouta-t-ili  de  vous 
fervir  un  repas  délicat  tel  que  des  perfonnes 
de  votre  état  le  méritent.  Ma  maifon  eft 
toujours  la  retraite  des  voyageurs  de  qua- 
lité. Avant  -  hier  nous  eûmes  l'honneur  de 
loger  monfieur  le  comte  de  Leyra  y  &  lundi 
dernier  madame  la  ducheflfe  de  Médina? 
Sidonia  avec  toute  fa  fuite. 
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Monfieur  l'aubergifte  auroit  parle  toute  là 
nuit  fi  on  eût  été  difpofé  àj'écouter;  mais 
la  perfonne  la  plus  intérçiTante  de  U  corn-, 
pagnie  avoit  befoin  de  repos;  &  on  fe  con- 
ibla  des  défaftres  arriyés  dans  la  bafle-cour 
de  l'hôte. 

Pédrillo  &  le  valet-de-chambre  de  àoa 
Eugenio  allèrent  à  l'écurie  pour  faire  panfer 
les  chevaux  &  les  mulets  de  leurs  maîtres; 
Ils  n'y  trouvèrent  aucune  efpèce  de  fourage  : 
Tannée  avoit  été  pluvieufci 

Dona  Hiacinte  demanda  la  permiffion  dé 
fe  coucher  après  avoir  renouvelé  fes  remet-" 
cîmens  aux  défendeurs  de  fa  vie. 

Don  Silvio  accompagna  les  deux  bleïïes 
dans  leur  chambre ,  leur  fouhaita  une  bonne 
liuit  Se  fe  retira. 

Eugenio  &  fon  ami  don  Gabriel  étoient 
inquiets  de  favoîr  qui  étoit  Silvio.  Us  avoient 
hafardé ,  autant  que  la  bienféance  le  leur 
avoit  permis  de  petites  queftions  auxquelles  no- 
tre héros  n'avoit  jamais  répondu  qu'à  double- 
fens.  Ils  conjefturèrent  que  ce  jeune  homme 
étoit  un  aventurier  d'une  efpèce  fingulière. 
Sa  bonne  mine  &  fa  valeur  parloient  en 
faveur  de  fa  naiflance;  mais  il  n'avoit  pas 
cet  air  aifé^  maniéré  &  prévenant  qu'on 
appelle  le  ton   de  la  bonne  compagnie^  &C 
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dont  les  Jeunes  gens  de  qualité  font  ufage 
dans  les  principales  villes  d'Êfpagne.  Nos  gen- 
tilshommes remarquèrent  encore  la  fingula- 
rité  dé  racoûtrement  de  don  Silvîo.  Le  grand 
fabre  qu'il  portoit  à  fon  côté  n'échappa  pas 
à  leur  vue.  Tout  cela  formoit  un  affemblage  fil 
burlefqùe  qu'ils  ne  favoient  guères  à  quoi 
s'en  tenir. 

Pendant  que  les  deux  cavaliers  prenoîent 
des  niefures  pour  fatisfaire  leur  curiofité  y 
notre  héros  s'applaudiffoit  d'avoir  pu  ren- 
dre quelque  fervice  à  une  des  plus  aimables, 
princeffes  du  monde ,  &  aux  jeunes  princes 
ou  cavaliers  qui  Taccompagnoient.  Comme 
don  Silvio  ne  doutoit  pas  qu'il  n'y  eût  dans 
fe  voifihage  quelque  puiffànte  fée  qui  s'in- 
téreffoit  au  fort  de  ceux  qu'il  avoit  fecou- 
rus  y  il  fe  âatta  que  cette  immortelle  lui 
accorderoit  fa  proteâion,  &  quelque  part 
a  fa  deftinée.  Ces  réflexions  le  conduifirent 
ihfeniîblement  à  penfêr  à  fa  chère  princeiTe. 
Il  embraffa  fon  divin  portrait ,  réfléchit  à  fa 
trifte  métamorphofe  &  aux  pièges  que  lui 
tendoit  la  fée  Fanfreluche.  Il  paffa  deux  heu- 
res à  gémir  &  à  déplorer  fon  infortune.  Des 
fbnges  agréables  fuccédèrent  peu- à-peu  à  ces 
penfées  finiflresi  &  il  ^'afToupit  dans  une 
meilleure  aifiettç» 
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CHAPITRE    XII L 

Tête  à- tête. 

JL  ANDIS  que  la  princeflfe  dormoît  9  ainfi  que 
les  jeunes  cavaliers  de  fa  fuite  >  Pédrillo ,  que» 
comme  nous  Tavons  déjà  remarqué  y  toutes 
les  circonftances  préfentes  intriguoient  >  ne 
put  réfifter  à  l'envie  de  faire  connoiffance 
avec  mademoifelle  Thérèfe.  Heureufement 
qu'il  n'y  avoit  alors  perfonne  dans  l'hôtellerie 
qui  fôt  en  état  de  lui  difputer  l'avantage  d'un 
«ête-à-téte. 

Pédrillo  profita  de  l'occafion  y  &  fe  lia  avec 
la  femme- de-chambre  de  la  belle  Hiacinte. 
Il  fut  la  trouver  à  la  cuiiine  j  où  elle  étoit 
allée  voir  le  fouper  frugal  qu'on  lui  préparoit. 
Tandis  qu'on  lui  réchauffoit  un  vieux  cive 
de  lièvre ,  il  entama  la  conyerfation.  D'abord 
mademoifelle  Thérèfe  ne  parut  pas  faire  atten- 
tion à  ce  que  difoit  Pédrillo.  En  affeftant  un 
air  indifférent ,  elle  avoit  pour  but  de  favoir 
peu-à-peu  du  valet  qui  étoit  fon  maître.  Pé- 
drillo étoit  auffi  rufé  qu'elle.  Il  réfolut  de  lui 
faire  acheter  auffi  cher  qu'il  le  pourroit  le 
iecret  qu'elle  avoit  envie  de  pénétrer.  Il  com* 
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'  bina  bien  les  chofes ,  &  fe  promit  à  lui-même 
de  ne  rien  dévoiler  julqu  à  ce  qu'elle  lui  eût 
raconté  Thiftoire  de  dona  Hiacinte.  Je  n'en-? 
freindrai  pas>  fe  difoit-il^  la  loi  que  mon 
maître  m'a  împofée.  Je  ferai  difcret* 

La  belle  Thérèfe  s'apperçut  qu  elle  avoît 

affaire  à  un  garçon  déterminé ,  &  qu'il  feroit 

impénétrable  jufqu'à  ce  qu'elle  Teût   inftruit 

la  première  des  aventures  de  fa   maîtreiTe* 

Elle  perdit  par  degré  de  Ton  férieux ,  de  Ton 

flegme  &  de  fa  réferve.  Elle  fatisfit  la  curio-. 

fité  de  Pédrillo  en  racontant  >  d'une  manière 

circonflanciée  ,  tout  ce  qui  regardoit  la  belle 

inconnue*    Le  valet  apprit  donc  que  donà 

Hiacinte  ne  poffedoit  rien  au  monde  que  de!i 

charmes.  Sa  beauté  lui  tenoit  lieu  de  richeiTes 

&  de  naiffance.  On  foupçonnoit  même  qu'elle 

avoit  été  trouvée.  La  perfonne  à  qui  elle 

devoit  fa  première  éducation  n'avoit  pu  lui 

donner  aucune  connoiiTance  fur  les  auteurs 

de  fes  jours.  Pédrillo  apprit  avec  étonnement 

que  la  belle  Hiacinte  avoit  joué  la  comédie 

pendant  quelques  années  fur  le  théâtre  de 

Grenade.  Tous  ceux  qui  Tavoient  vue  avoient 

été  épris  de  fes  charmes.  On  pouvoit  compter 

au  nombre  de  k%  adorateurs  Télégant  Ferdi- 

nand  9  comte  de  Mazora.  Ce  jeune  feigneur  ^ 

dit  Thérèfe  ;  a  fait  toutes  les  démarches 
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"  poflibles  &  des  dëpenfes  infinies  pour  capdvèr 
le  cœur  de  ma  maitreffe.  Mais  elle  y  a  été 
înfenfible*  Don  Eugenio  de  Lirias  eft  le  feul 
cavalier  qui  ait  pu  émouvoir  fon  cœur.  Elle 
Taime  paffîonnément.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu'ils  fe  marieront  enfemble.  Le  projet  de  don 
Eugenio  ëtoit ,  en  faifant  quitter  le  théâtre  à 
ma  maitreffe  j  de  la  mettre  pour  quelques 
mois  au  couvent  à  Valence.  Ce  temps -là 
révolu  ,  il  lauroit  infenfiblement  produite 
dans  le  monde  fous  un  autre  nom.  Don  Fer- 
dinand ,  dont  le  cœur  eft  toujours  agité  9 
apprit  y  quelques  jours  avant  leur  exécution  ^ 
les  projets  de  Tamant  de  ma  maitreffe.  Il  fut 
informé  du  temps  du  départ  de  dona  Hiacinte. 
•  Il  quitta  Grenade ,  réfolut  de  pourfuivre  don 
Eugenio ,  &  de  fe  rendre  poffeffeur  de  ma 
maitreffe.  Toutes  fes  mefures  étoient  fi  bien 
combinées ,  qu'il  nous  a  atteint  aux  environs 
de  Montafa.  Son  projet  n'a  pas  réuflî.  Notre 
bonne  fortune  a  voulu  que  don  Eugenio  ,  que 
nous  croyions  à  Valence  >  vint  au-devant  de 
nous  avec  fon  ami  don  Gabriel.  Il  ne  s'ima- 
ginoit  pas  trouver  fon  amante  entre  les  mains 

.  de  fon  rival.  A  peine  fut-il  près  de  nous,  qu'il 
déèlara  hardiment  qu  il  confentiroit  plutôt  à 
perdre  la  vie  que  la  belle  Hiacinte.  Il  auroir 
firjaifemhlablement  perdu  Tune  &  Tautre,  fi 

fa 
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ifa  tonne  fortune  ne  lui  eût  fufcité  un  puiffaat 
fecours  dans  la  perfonne  du  jeune  chevalier  > 
&  dans  celle  de  Tintrépide  Pédrillo. 

Après  que  la  complaifante  Thérèfe  eut 
achevé  Thiftoire  de  la  belle  Hiacinte ,  elle 
exigea  que  Pédrillo  lui  racontât  à  fon  tour  les 
aventures  de  fon  maître.  Celui-^i  avoit  pré- 
paré des  excufes.  Il  fe  prévaloît  de  Timpor- 
Hance  du  myflère  ;  il  alléguoit  la  fidélité  qu'il 
devoit  à  fon  maître  &  le  danger  qu'il  encour- 
roit  s'il  commettoit  une  indifcrétion  de  cette 
nature.  Thérèfe  déploya  inutilement  toute 
fon  éloquence.  Elle  eut  recours  à  mille  expé- 
diens  qui  auroient  dû  exciter  la  reconnoiffance 
de  Pédrillo.  Celui-ci  répondoit  toujours  qu'un 
fecret  de  l'importance  du  fien  ne  pouvoit 
tout  au  plus  être  confié  qu'à  une  feule  per- 
fonne pour  laquelle  on  n'avoit  rien  de  caché* 
Il  exigea  un  prix  fi  confidérable ,  pour  dévoi-, 
,1er  fon  fecret >  que  mademoifelle  Thérèfe, 
fans  être  une  Lucrèce  >  Tauroit  pu  trouver 
exceflîf.  Elle  fe  trouva  efFeftivement  embar- 
raffée-  Elle  oppofa  (es  réflexions  à  celles  de 
Pédrillo  9  &  n'omit  rien  pour  l'amener  à  un 
accommodement  plus  raifonnable.  Le  valet 
perfifta  à  dire  qu'il  ne  pouvoit  détailler  les 
aventures  de  fon  maître  que  dans  un  tête-à- 
tête.  La  demoifelle  fut  obligée  de  facrifier 
Tome  XXXV l.  L 
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fes  fcrupules  aux  defirs  qu'elle  avoit  d'appfeiW 
dre  Thiftoire  de  don  Silvio,  Après  avoir  fak 
promettre  au  valet  qu'il  n'abuferoit  pas  de  ùl 
confiance ,  ils  fe  renfermèrent  enfemble  dan$ 
un  cabinet  j  où  on  ne  fait  s'ils  tinrent  conf- 
ciencieufement  leurs  paroles. 


CHAPITRE    XIV- 

Examen  nmarqtiahU^ 

Don  Silvîo  avoit  à  peine  dormi  deux  heures 
qu'il  fut  éveillé ,  ainfi  qu^e  le  rapporte  Thiftoire, 
par  des  légions  de  puces.  Le  Içfteur  ne  nous 
accufera^t* il  point  d'écrire  des  futilités?  Il 
n'eût  dépendu  que  de  nous  d*employer  quel- 
que caufe  plus  n©ble  &  plus  élevée  pour  tirer 
notre  héros  du  fommeil  ;  mais  nous  aimons 
mieux  facrifier  notre  gloire  que  de  nous 
écarter  de  la  vérité. 

Tandis  que  notre  héros  s'occupbit  à  faire 
la  guerre  à  ces  înfupportables  infeftes  9  il 
crut  entendre  dans  la  chambre  voifine  de  la 
fienne ,  &  qui  n'en  étoit  féparée  que  par  une 
mince  cloifon  ,  la  voix  d'une  femme.  Il  prêta 
Tôreille  &  entendit  très  -  diftinftement  ces 
mots  :  je  riy  confentirai  quà  condition  que 


*9gus  me  firc:^  voir  le  portrait  de  la  princeffi» 
Mais  comment  cela  pourrait"  il  être  poJfihUy 
répondit  une  autre  voix,  Suppofe\  que  je  me, 
hafarde  À  alkr  dans  fa  chambre ,  pour  rai -Je 
arracher  ce  portrait. qui  eft  attaché  à  foa  cou^ 
fans  {éveiller.  Ciel!  que  deviendrois'/e !  où  en 
/irions- nous? 

Oh  !  point  ^excufe.  ...je  ri  aurais  pas  cru» 
Je  vous  Le  répite  :  je  veux  avoir  U  portrait  ;  ou 
ne  vous  imagine:(^  pas  que  je,... 

Ici  les  voix  fe  baifsèrent  ;  &  don  Silvîo  qui 
en  avoir  trop  entendu  ne  put  fe  rëfoudre  à 
écouter  plus  long-temps...  Quoi  !  s'écria-t-il, 
en  fe  laiflant  tomber  fur  fon  chevet  :  on 
trame  quelque  chofe  de  fecret  contre  moi  » 
contre  ce  qui  m'eft  mille  fois  plus  cher  que  la 
vie  \  Ah  1  Rayonant€ ,  hâte-toi  de  venir  à 
mon  fecours  j  finon  >  ma  perte  eft  aflurée. 
Don  Silvio  prononça  ces  mots  d*un  ton  fi 
élevée  que  Pëdriilo  &  Thérèfe  fe  turent.  La 
demoifelle ,  après  avoir  entendu  appeler  trois 
fois  fon  confident ,  crut  que  le  parti  le  plus 
fage  étoit  de  fe  retirer*  Elle  ouvrit  un  petit 
cabinet  attenant  à  fa  chambre  pour  s'y  cacher. 
Elle  n'aurôit  pas  voulu ,  pour  les  chofes  les 
plus  précieufesj  qu'on  l'eut  trouvée  tête-à-» 
tête  avec  un  homme.  Thérèfe  ne  fut  pas 
aiTez  adroite  pour  fe  dérober  à  la  vue  de 
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don  Silvio,  qui  entra  tout- à-coup  dans  l'ap- 
partement où  était  fon  domeftique.  Le  génie 
le  plus  fubtil  auroit  été  embarraffé  s*il  ie  fût 
trouvé  dans  la  place  de  Pédrillo.  Tous  les. 
argumens  qu*il  auroit  pu  poufTer,  tant  m 
fiftino  qu'//2  baroco  lui  euffent  été  inutiles.  Le 
fiinple  inftinft  tira  notre  valet  d'affaire. 

Eft-ce  vous  >  Monfieur,  s*écria-t-il  ^  en 
faifant  femblant  de  fortir  d*un  prçfond  fom- 
meil...  Que  vous  eft-il  arrivé  ?  Pourquoi  vous 
vois-je  de  fi  bonne  heure  fur  pied  ? 

"Habille-toi  promptement  &  fuis-moi  dans 
ma  chambre  >  répondit  le  chevalier ,  d*un  air 
qui  fit  trembler  fon  domeftique.  Don  Silvio 
ferma  à  clef  la  porte  par  laquelle  ftiademoi-  ' 

felle  Thérèfe  étoit  fortie.  j 

Si  vous  me  laiffez  feul ,  dit  Pédrillo  j  après  | 

avoir  réfléchi  im  inftant ,  je  ferai  prêt  dans  , 

un  clind*œil. 

Ne  perds  pas  de  temps  fi  tu  ne  veux  pas  j 

encourir  ma  difgrâce* 

Pédrillo  ne  douta  plus  que  fon  maître  n'eut 
entendu  l'entretien  qu'il  avoit  eu  avec  Thé- 
rèfe. Il  jura  contre  cette  demoifelle  y  &c  mau- 
dit mille  fois  le  jour  où  il  Tavoit  vue  pour  la 
première  fois.  Qette  Thérèfe  qui  lui  paroiffoit> 
deux  heures  auparavant ,  fous  un  afpeft  en- 
chanteur, ne  préfemoit  plus  à  fon  imagina-- 
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tîon  qu\m  objet  odieux.  Il  prit  le  parti  d'en 
impofer  à  fbn  maître ,  à  force  de  menfonger. 
Après  avoir  pris  la  ferme  réfolution  de  fe 
laifler  plutôt  écorcher  vif  que  de  convenir 
du  moindre  mot  >  il  entra  dans  la  chambré 
dii  chevalier.  Dès  que  don  Silvlo  l'apperçut , 
il  lui  dit  de  fermer  la  porte  au  verrou.  Et  il 
commença  fon  interrogation  avec  le  ton  dur 
&  férieux  d'un  préfident  de  Tinquifition, 

Qui  eft  la  perfonne  qui  étoit  avec  vous 
dans  votre  chambre ,  il  y  a  un  inflant. 
.    Quelle  perfonne  ;  Monfieur  j  répondit  Pë- 
drillo  y  qui  faifoit  femblant  de  ne  rien  com- 
prendre à  la  quèftion  de  fon  maître  ? 

Coquin,  s'écria  Silvio?  c'eft  précifément 
ce  que  je  veux  fa  voir  • 

Je  n'ai  vu  aucune  autre  perfonne  que  la 
'VÔtre  j  Monfieur  y  lorfque  vous  avez  ouvert 
la  porte  pour  m'éveiller;  car  j'imagine  que 
vous  ne  voulez  pas  parler  des  punaifes  qui 
m'ont  aflîégé.  Les  maudits  infeftçs  !  je  veux 
ne  pas  être  honnête  garçon^  s'ils  n'ont  pas 
fait  un  tintamarre  dont  je  fuis  encore  étourdi. 
Une  demi-douzaine  de  matoux  s'étoient  donné 
rendez -vous  au-deffous  de  mes  fenêtres 
pour  donner  des  férénades  à  la  jeune  chatte 
de  rhôtellerie.  ... 
Il  n'eft.  pas  quèftion  de  plaifanter.  J'ai  vu 
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fortîr  une  perfonne  de  votre  chambre  :  je  Faî 
entendue  converfer  avec  vous^  &  je  veux 
favoir  qui  elle  eft. 

Monfieur ,  reprit  triftement  Pédrillo  ,*  je 
veux  mourir  tout-à-l'heure  fi  je  fais  que  ré- 
pondre à  vos  qucftions.  Je  ne  vous  contredirai 
pas.  Si  vous  avez  vu  quelque  chofe  j  c'eft  que 
vous  êtes  le  bien-aimé  des  fées  y  &  qu'elles 
vous  ont  favorifé  au  point  que  vous  voyez 
fouvent  beaucoup  où  les  autres  ne  voient 
rien.  Si  J'ai  vu  quelque  chofe  >  ce  n'étoit 
qu'en  rêve. . . 

Maraud ,    dit  don  Silvio  9  en  tirant  fou 
fabre  y  ne  crois  pas  que  ton  effronterie  ! ...  coiv 
.  viens  fur -le- champ  de  la  vérké  >  ou  tu  es 
mort. 

Ah!  mon  cher  maître >  s'écria  Pédrillo  J 
en  fé  jetant  à  ks  genoux  ;  au  nom  de  dieu  ^ 
épargnez  ma  jeuneflTe  5  je  confens  à  vous  dire 
tout  ce  que  je  fais...  Pourquoi  me  traiter  avec 
cette  cruauté^  ....  Je  vous  fers  depuis  tant 
d'années  ...  J'aurois  traverfé  les  flammes  pouc 
vous  plaire...  Je  vous  conjure  >  a  mams  join- 
tes y  de  rengainer  cet  effroyable  febre.  Je 
vous  avouerai  tout...  Il  eft  pourtant  bien  triftc 
^  de  mourir  pour  n'avoir  rien  vu  !  Oh  !  biert- 
heureux  faint  Jacques  ,  fi  je  mentois  cette 
fois-ci...  En  vérité  ,  monfieur;  quand  vous 
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m'auriez  trouvé  couché  auprès  de  la  femme 
de  chambre  de  madame  Hiacinte  3  vous  ne 
me  traiteriez  pas  avec  plus  d 'inhumanité.- 

Vain  détour.  Me  crois-tu  affez  infenfé  pour 
m'imaginer  que  la  femme  de  chambre  d'une 
princeffe  voulût  fe  familiarifer  avec  un  garçon 
de  ton  efpèce  ?  Je  te  répète  pour  la  dernière 
fois  que  le  feul  moyen  de  'fauver  ta  vie  »  eft 
de  m*avouer  tout  ce  que  tu  fais.  Sois  fincère  y 
je  ne  te  ferai  aucun  mal.  Mais  je  ne  veux  pas 
être  trompé. 

Je  ne  puis  que  vous  répéter ,  monfieur  y  que 
je  ne  fais  rien.    _ 

Réponds  à  mes  queftions...  N'y  avoit-il 
perfonne  avec  toi  dans  la  chambre  ? 

Dix  mille  efcadrons  de  punaifes ,  comme 
j'ai  déjà  eu  Fhonneur  de  le  dire  à  monfieur  , 
&  pas   une  ame  de  plus. 

Qui  eft  donc  la  perfonne  qui  s'eft  efquîrs 
vée  quand  j'ai  entr'ouvert  la  porte? 

Je  l'ignore  1  feigneur  don  Silvio,,  parce  que 
j  etois  encore  endormi  lorfque  vous  m'avez 
appelé. 

II  m'a  femblé  voir  une  femme  ;  mais  je 
n'ai  pu  fixer  fes  traits*.. 

Morbleu  !  monfieur  >  c'étoit  donc  un  efprît; 
11  n'y  a  rien  d'impoffible.  En  entrant  dans 
cette  maifon  je  me  fuis  méfié  de  quelque  chofe. 
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Si  vous  avez  véritablement  vu  quelque  chofe  f 
&  que  cette  chofe  ait  difparu  >  ce  ne  peut  être 
qu  un  revenant ,  qui  a  été  aflàflîné  dans  cette 
chambre.  Je  ne  voudroîs  pas  pour  un  royaume 
en  avoir  vu  autant.  Je  ferois  mort  à  Imftant. 

Pédrillo  parla  d'un  air  fi  naïf  &  fi  fimple  que 
don  Silvio  penfa  qu'il  le  foupçonnoit  mal-à- 
propos...  Mais  ,  cbntinua-t-il^  fi  tu.n'as  rien 
vu  ,  tu  peux  avoir  entendu. 

Vous  favez,  monfieur,  que  quand  on  eft 
feul  dans  le  coin  d'une  maifon  étrangère  y  on 
occupe  fon  imagination  de  différentes  chofes. 
Quand  bien  même  j'aurois  entendu  quelque 
bruit,  je  ne  m'y  figrois  pas  arrêté.  Jen'ou-i 
blierai  jamais  combien  vous  vous  moquâtes 
hier  de  moij  parce  que  je  voyois  le  géant  à 
qui  vous  coupâtes  bras  &  jambes.  Mais  puifr 
que  vous  convenez  vous-même  que  ce  cabaret 
n'eft  pas  une  retraite  bien  affurée  ^  je  ne  rou- 
girai pas  de  vous  dire  que  j'ai  fenti  >  pendant 
une  grande  partie  de  la  nuit>  une  pefanteur 
fur  mon  eftomac.  Il  me  fembloit  que  je  por- 
tois  un  poids  de  cinquante  livres  y  qui  m*ôtoit 
Vufage  de  la  refpiration.  Quelque  tems  après  > 
j'ai  cru  entendre  parler  plufieurs  perfonnes 
à  voix  bafle.  J'aurois  volontiers  prêté  l'oreille 
à  ce  qu'elles  difoient  :  mais  j'ai  eu  tant  de 
frayeur ,  que  je  me  fuis  enfoncé  fous  ma  cou-* 
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verture  où  le  fommeil  eft  venu  àmonfecours... 
Si  je  fais  autre  chofe  que  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  j  vous  pouvez  me  tuer ,  me  faire 
tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos... 

Pédrillo  ,  mon  ami  )  répondit  le  chevalier  > 
avec  un  ton  qui  rafîura  fon  vaJet  5  je  fuis  fatis- 
fait...  Je  n'exige  rien  de  plus.  Si  tu  favols  quelle 
^  la  cruauté ,  la  malice  &  la  noirceur  de  cer-  ' 
taines  perfonnes  ,  que  je  ne  peux  pas  nommer  y 
tu  ne  feras  pas  étonné  du  courroux  que  je  viens 
d'avoir.  Apprends  que  fai  entendu  former  un 
complot  contre  moi  dans  ta  chambre.  On  fe 
propofoit  de  me  ravir  le  portrait  de  mon  ado- 
rable princefle.  Je  fuis  ^ffuré  que  tu  n'es  pas 
coupable  d'une  fi  noire  trahifon  ;  mais  je  te 
jure  par  mon  fabre ,  que  j'ai  entendu  ta  voix. 
Il  y  a  apparence  que  Tune  de  celles  qui  veu- 
lent ma  perte  contrefaifoit  ta  voix  afin  de  te 
faire  paflef  dans  mon  efprit  pour  le  plus  fcélé-^ 
rat  des  hommes. 

Voilà  qui  eft  diabolique  j  monfieur  :  c^eft 
porter  la  raillerie  trop  loin.  Un  honnête  garçon 
qui  fe  repofe  innocemment  n  eft  donc  pas  en 
fureté*^  Un  impertinent  Nain- vert  ou  quel- 
qu'autre  magicien  n'a  qu'à  prendre  la  forme 
&  la  figure  d'un  galant  homme ,  &  aller  ainfî 
commettre  des  vols  &  des  affaflinats  jufqua 
ce  que  rinnocent  foit  roué  ou  pendu.,.  Mais  > 
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moniieur^  que  dîTok  te  forcier  qui  contref^ 
jbit  ma  voix» 

Tranquillife-toî  >  Pédrîllo.  Je  (uîs  convaîncvr 
de  ton  innocence.    Nous  ibmmes  parvenus 
Tan  &  l'autre  à  faire  échouer  leurs  dépeins»  ^ 
Referme  vite  ton  havrefac  :  je  ne  veux  pas 
refter  une  heure  de  plus  dans  cette  maifonw 

Voudriez- VOUS'  pattir  fens  prendre  congé 
de  la  dame  &  des  cavaliers  à  qui  nous  iàu^ 
vâmes  hier  la  vie-Usétoîent  fi  occupés  d^e  leur^ 
fcleflures  qa'îls  n'ont  pas  eu  le  temps  de  nous 
remercier  en  regle^  Il  me  femble  que  la  noble 
aftion.  de  fauver  la  vie  à  quelqu  ua  Hiéritj& 
au  moins  ua  dUu  vous  le  rende* 

Je  n'exige  aucune  reconnoiffance  de  ce  que 
j  ai  du  faire.  J'ai  l'honneur  d'être  chevalier  t 
mais  quand  je  ne  ferois  que  d'une  naiflance 
ordinaire  ^  je  reitérerois  tous  les  jours  la  même 
aÀioa  pour  un  turc,,  pour  un  juif,  ou  pout 
un.païen>  fi  l'occafion  s'en  préfentoit.  Quoii- 
que  je  foiscurieux  de  connoure  ces  étrangers j 
&  que  j'eufle  projeté  d'attendre  leur  réveil  ^ 
Je  fuis  obligé  de  changer  de  réfolntion*..  Que 
je  fuis  heureux  de  m'être  éveillé  affez-tôt 
pour  prévenir  les  défaflres  que  j'allois  eflliyer  l 
Je  fuis  fur  qu'une  maia  invifible  m'a  tiré  du 
fommeil..  Je  ne  fuis  pas  à  mon  aife  dans  cette 
snsdfon*^  La  fée  Rayonante  ne  i9*a  promis  ia 
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proteftîon  qu'à  condition  que  je  chercheroîs 
ma  princeffe.  Rappelles- toi  que  nous  n'avons 
effuyé  de  contre- temps  que  lorfque  nous- 
avons  été  dans  Tinaftion. 

Exceptez  le  trou  aux  grenouilles,  où  votre 
falamandre  nous  a  fait  cheoir. 

Je  crois  que  tous  ces  défaftres  9e  nous 
font  arrivés  que  parce  que  je  n'ai  pas  ftric- 
tement  obfervé  le  vœu  que  j'ai  fait ,  de  ne 
prendre  aucunjepos  avant  d'avoir  retrouvé 
ma  chère  princeffe.  Enfin  ,  Pédrillo  y  je  ne 
puis  me  déterminer  à  refter  une  heure  de 
plus  dans  cette  maifon,  où  Fanfreluche  a 
peut-être  des  amis.  Efquivons-nous  le  plus 
doucement  qu'il  nous  fera  poffible.  L'aurore 
va  paroître.  Tout  le  monde  dort  encore.  Sj 
nos.ennemis  font  fur  pied ,  la  fée  Rayonante 
nous  enveloppera  d'un  nuage  au  travers  du^ 
quel  ils  ne  pourront  nous  appercevoir. 

Comme  il  vous  plaira ,  monfieur ,  répon-^^ 
dit  Pédrillo  ,  enchanté  d'en  être  quitte  à  fi 
bon  compte, . .  Je  parie  bien  que  les  puces 
qui  nous  ont  tant  inquiétés  y  ne  font  pas  des 
puces  naturelles ,  mais  autant  d'hériffons 
enchantés  qui  avoient  ordre  de  nous  écor- 
cher  vifs. 

Le  valet ,  qui  ne  vouloit  pas  donner  à  foti 
maître  le  moment  de  la  réâexion ,  fe  hâta 
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de  fermer  (on  havrefac.  Us  fortirent  douce- 
ment du  cabaret  fans  fe  mettre  en  peine  dvt 
payement  de  leur  écot.  Ils  prirent  tant  de 
précaution,  que  perfonne  ne  les  entendit. 
Mademoifelle  Thérèfe  s'étôit  mife  au  lit  fans 
fe  douter  qu'elle  ne  revcrroit  pas  Pédrillo  à 
fon  réveil. 


CHAPITRE-XV. 

Ce  qui  Je  pajffoit  à  Linas. 

Don  Si l VIO  ne  fe  trouvoit  jamais  an 
milieu  de  plufieurs  chemins  qu'il  ne  gémît  fur 
la  perte  de  Pimpim  qui  étoit  fi  bon  guide. 
II  fut  obligé  de  fe  déterminer  lui  -  même  à 
choifir  fa  route  :  il  prit  celle  qui  Tavoit  con- 
duit au  câbareti^ 

.  Puifque  nos  voyageurs  marchèrent  pen- 
dant  quelque  temps  fans  qu'il  leur  arrivât  rien 
de  remarquable  ,  nous  les  laiflerons  fuivre 
paifiblement  leur  chemin  >  pour  raconter  ce 
qui  fe  paffoit  à  Lirias. 

Dona  Félicia  ne  trouva  pas  fon  frère  au 
château.  Elle  queftionna  les  domeftiques ,  qui 
lui  dirent  que  don  Eugénio  étoit  monté  ^ 
cheval  avec  fon  ami  Gabriel ,  &  qu  ils  n'ai 
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voient  emmené  pour  toute  fuite  que  le  valet 
de  chambré  du  premier.  Il  étoit  déjà  tard  ;  les 
cavaliers  n'arrivoient  point  :  dona  Félicia  en 
fut  extrêmement  inquiette.  La  prudente  Laure 
lit  ingénieufement  tomber  la  converfation  fur 
don  Silvio.   Ce  fouv^nir  charmoit  toujours 
fa  maîtreffe.  L'amour  que  fon  afpeô  lui  avoit 
infpiré  ne  lui  permettoit  plus  de  taire  (es  fen- 
fimens  à  Laure  ,  qui  avoit  affez  d^efprit  &  de 
difcrétîon  pour  mériter  fa  confiance.  La  gran- 
de affaire  étoit  de  favoir  fi  la  naiffance  j  les 
m'œurs  &  le  goût  de  don  Silvio  répondoient 
aux  fentimens  de  la  belle  Félicia ,  que  mille 
doutes  agitoient  :  elle  en  fit  part  à  fa  confi- 
dente. L'une  &  Tautre  conclurent  qu'il  n'étoit 
pas   poffible'  que  la  nature  eut  pris  plaifir  à 
donner  à  don  Silvio  un  extérieur  fi  féduifant  >  " 
fans  l'avoir  doué  des  qualités  du  cœur.  On 
tourna  même  à  l'avantage  de  notre  héros  les 
petits  aveux  qu'avoit  faits  fon  valet.  On  ne 
favoit  cependant  que  penfer  de  l'enchante- 
ment dont  Pédrillo  avoit  parlé ,  non  plus  que 
du  papillon  ,  dé  la  princefTe  &  du  nain  vert. 
Que  devoit-on  pçnfer  de  l'efprit  d'un  jeune 
homme  qui  raconte  avec  franchife  &   d'un 
air  de  bonne  foi  que  fon  maître  étoit  amou. 
reux  d'un  papillon  qui  j  avec  le  fecours  d'une 
fée  ,  d€Yoit  <:hanger  de  forme  î 
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Cet  article  étoit  au-deffus  de  rûitelUgence 
de  dona  ^''élicia  :  mais  Laure  eut  l'adreffe  d'en 
tirer  affez  d'avantage  pour  tranquillifer  fa 
maîtreffe.  Elle  difoit  que  Pédrillo  de  voit  avoir 
beaucoup  de  rhétorique  y  puifqu*il  employoit 
lallégorie  dans  fes  difcours,  Laure  remarqua 
que  fa  maîtreffe  auroit  mieux  aimé  que  Silvio 
fût  atteint  d*un  peu  de  folie ,  que  de  (avoir 
qu'il  aimoit  une  autre  perfonne  quelle.  La 
confidente  fut  chargée  de  s'informer  qui  pou- 
voit  être  celui  qui  fe  donnoit  le  nom  de  dan 
Silvio  de  Rofalva. 

Un  hafard  heureux  ou  malheureux  lui  évita 
la  peine  de  faire  beaucoup  de  perquifitions* 
11  y  avoit  quelque  temps  qu'un  laquais  du 
château  de  Lirias  s'étoit  caffé  la  jambe  ;  6c 
maître  Blas ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  coni« 
me  du  plus  habile  chirurgien  des  environs  ^ 
venoit  fouvent'  panfer  le  malade. 

Mademoifelle  Laure  entroit  précifément 
dans  une  chambre  où  il  étoit ,  lorfqu'il  finif-; 
foit  de  raconter  Thiftoire  de  don  Silvio ,  qui 
avoit  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  voifînage 
de  Rofalva.  Elle  n'eut  aucune  peine  d'appren^ 
dre  tout  ce  qu'elle  vouloit  favoir  fur  le  com-^ 
pte  de  notre  héros.  Blas  dépeignit  au  naturel 
le  caraftère  de  dona  Mencia»  Il  parla  de  l'é- 
ducation &(  de  b  m^ire  d«  YÎvrç  du  j^vuie 
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thevalier  ;  il  dit  que  la  vieille  tante  projetoit 
de  le  marier  avec  un  petit  monftre  nommé 
Mergéline  ^anchez  ;  &  que  c'étoit  fans-doute 
pour  éviter  une  alliance  fi  dëfagréable  ,  qu'il 
s'étoit  évadé  avec  un  valet  nommé  Pédrillo* 
Le  chirurgien  affura  qu'aucun  homme  ne  fur-^ 
paffoit  le  jeune  chevalier  en  vertu  >  en  favoir 
&  en  beauté.  Ceft  moi  >  ajouta -t- il,  qui 
lui  ai  enfeigné  la  mufique.  Après  un  mois  de 
leçons^  il  auroit  pu  être  mon  maître.  Le 
chirurgien  ne  parut  pas  être  informé  [que  don 
Silvio  eût  une  intrigue  amoureufe  ;  mais  il 
n'oublia  pas  de  dire  qu'il  avoit  toujours  remar- 
qué dans  fa  conduite  quelque  chofe  de  fin-r 
gulier  &  de  romanefque  ;  que  dans  une  con-» 
verfation  qu'ils  avoient  eue  enfemble  il  y  avoit 
quelques  femaines ,  il  s'étoit  apperçu  que  le 
chevalier  croyoit  à  l'exiftence  des  fées.  Maî- 
tre Blas  rapporta  tout  ce  qui  pouvoit  coa-. 
courir  à  tranqulllifer  dona  Félicia.  Elle  étoit 
d'autant  plus  fatisfaite ,  qu'elle  voyoit  que  le 
penchant  de  don  Silvio  s'accordoit  affez  biea 
avec  le  fien.  ^  Peut-être  ,  fe  dit- elle  >  eft-il 
amoureux  d'une  princeffe  qu'il  n'a  jamais  vue  } 
Il  fe  fera  perfuadé  que  cette  princeffe  a  été  nié- 
tamorphofée  en  papillon  par  une  fée  qui  s'in- 
téreffe  au  fort  de  fon  rival.  Cette  idée  parut 
Mtravagantç  à  don^  Félicia.  Elle  chercha  ^y€C 
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Laure  les  moyens  de  connoître  plus  partîcu-^ 
lièrement  don  Silvio.  Mille  obftacles  fe  pré-  ' 
fentoient.  Leur  pis  aller  fut  de  s'abandonner 
au  hafard  &  d*attendre. 


CHAPITRE    XV  L 

Comment  don  SUviofiit  battu  par  des  bergiresl 

Don  Silvio  contînuoît  fa  marche  avec 
fon  compagnon ,  en  parlant  des  événemens 
qui  anéantiffoient  les  efforts  de  fes~ennemis. 
Ils  s'arrêtoient  de  temps  en  temps  dans  des 
lieux  agréables?  pour  y  renouveller  leurs 
forces.  Ayant  trouvé  à  Tentrée  d'un  petit 
bois  de  cyprès  un  fiège  de  moufle,  qui  étoit 
a  couvert  des  rayons  cïu  foleil ,  ils  s'y  repo- 
sèrent. Leurs  yeux  fe  promenoient  fur  des- 
prairies immenfes  >  qu'arrofe  le  Guadalaviar^ 
lorfque  Pédrillo  fit  tout  à  coup  une  excla- 
mation^ qui  fembloit  anr^^ncer  à  notre  Héros 
le  terme  de  ks  malheurs.— 

Vive  la  joie  >  feigneur  don  Silvio  î  Nous 
avons  trouvé  notre  princefle.  Voyez- vous 
ce  papïïlon  bleu  qui  folâtre  autour  de  ces 
rofiers  fauvages? 

Pédrillo  ne  fe  trompgit  pas  tout*à-fait.  Il 
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voyoît  efFeftivement  un  papillon  bleu  ;    & 
Silvîo  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  fon  amante. 

Je  pafferai  de  ce  côté-là,  Monfieur  j  tandis 
que  vous  irez  bien  doucement  de  celui  -  cî- 
Il  ne  nous  échappera  pas.  Mais  pourquoi 
tant  de  précautions?  Dès  que  la  princefle 
vous  appcrcevra  elle  volera  dans  vos  malns« 

Le  papillon  parut  fe  conformer  à  Topi-^ 
nion  de  Pédrillo.  Il  voloit  en  formant  de 
petits  cercles  au  devant  du  chevalier  qui 
ouvroit  fes  mains  tremblantes  pour  le  rece- 
voir. Quel  fut  fon  état;  lorfqu'il  apperçut 
un  autre  papillon  gris- blanc  qui  voloit  direc-î 
tement  du  côté  de  fa  princefle  avec  une 
effronterie  peu  commune.  Silvio  devint  fu- 
rieux. Il  ne  favoit  comment  s'y  prendre 
T)our  punir  le  téméraire.  Après  un  moment 
^e  réflexion.,  il  fe  précipita  çptre  les  deux 
Infeftes ,  &  eut  aflez  d'adrefle  pour  abattre 
d'un  coup  de  baguette  fon  audacieux  rival. 
La  princefle  prit  la  fuite.  Plus  elle  étoit 
pourfuivie,  &  plus  vite  elle  s'envoloit. 

Il  arriva  par  hafard  que  deux  ou  trois 
filles  du  village  voifin  étoienf  aflîfes  fur  le 
bord  du  fleuve  >  où  elles  fe  repofoient  appa- 
remment des  fatigues  de  la  journée.  L'unç 
d'elles  cueilloir  des  fleurs  fauvages  y  dont  les 
autres  s'amufoient  à  fprmer  des  guirlandes» 
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Le  papillon  voltigea  fi  long-temps  d'une 
fleur  à  l'autre  y  qu'il  tomba  entré  les  mains 
d'une  des  bergères.  Celle-ci  lui  lia  les  pieds 
avec  un  brin  de  fil  ,  &  s'amufa  à  le  faire 
voler  devant  elle%  Silvio  qui  étoit  affez  près 
pour  obferver  tout  cela ,  dit  à  fon  valet .  •  • 
Voilà  enfin  l'explication  du  rêve  que  j'eus 
hier  matin.  Ne  vois-tu  pas  une  nymphe  qui 
joue  avec  le  papillon  bleu? 

XJïiQ  nymphe ,  Monfieur  ?  c  eft  une  fille 
qui  vient  couper  de  l'herbe  auffi  bien  que 
çell^es  qui  font  affifes  à  côté  d'elle. 

Nos  voyageurs  firent  une  longue  differta- 
tlon  pour  favoïr  fi  cette  fille  étoit  une 
nymphe  ou  une  mortelle.  Notre  héros  étoit 
entêté  :  il  fallut  que  Pédrillo  fît  femblant 
de  penfer  comme  lui.* 

Le  chevalier  s'avança  a  grands  pas  du 
côté  de  la  prétendue  nymphe  9  &  exigea 
qu'elle  lui  rendît  le  papillon. 

Que  me  donnerez-vous,  jeune  chevalier  J 
lui  dit  la  payfanne  en  riant  ? 
.Tout  ce  que  tu  VoiîSras^  répondît  Silvio, 

Fort  bien  >  reprit  la  nymphe.  Eh  bien  l 
donnez -moi  le  petit  étui  qui  eft  pendu  à 
votre  cou.  Joignez -y  un  demi  réal^  &  le. 
papillon  eft  à  vous. 

Maudit  Nain- vert,  s'écria  SUvio  tranfporté 
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9e  colère ,  en  tirant  fon  vieux  fabre  ,  ne 
crois  pas  te  mocquer  de  moi  impunément! 
duffé-je  verfer  jufqu'à  la  dernière  goutte 
de  mon  Tang^  tu  me  rendras  ce  papillon. 
Quel  fiit  l'effroi  de  la  bergère  y  lorfqu  elle 
fe  vit  menacée  d'un  coup  de  fabre  !  Pëdrillo 
fentoit  bien  que  toutes  ùs  repréfentations 
feroient  inutiles.  Il  fe  jeta  précipitamment 
fur  fon  maître  pour  arrêter  le  coup  qui 
alloit  être  porté.  Les  autres  bergères  accou« 
lurent  au  fecours  de  leur  compagne  y  fe 
jetèrent  en  furie  fur  Silvio  &  fur  fon  valet, 
&  les  aiTommèrent  à  coups  de  poing.  L'amant 
de  celle  qui  avoît  été  prife  pour  le  Nain- vert 
labouroit  dans  un  champ  yoi(în.  Il  entendit 
les  cris  de  fa  maîtreffe>  vola  à  elle  &  s'élança 
fur  nos  deux  voyageurs >  qu*on  laifla  étenr 
àxii  demi-morts  y  fur  le  champ  de  bataiUe«r 


TROISIÈME    PARTIE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

toans  lequd  t auteur  parle  du  plan  de  cette 
kijioire. 

JL/EPUis  que  les  contes  exîftent^  nous  dou- 
tons qu*il  y  ail^  jamais  eu  un  protégé  des 
fées,  foit  prince  9  gentilhomme  ou  payfan 
qui  fe  foit  trouvé  dans  une  fituation  auflî 
critique  que  notre  chevalier.  Il  eft  bien  vréâ 
qu'on  a  fait  ordinairement  effuyer  des  cala- 
mités aux  héros  des  contes  des  fées.  Ils 
font  fouvent  obligés  de  fe  battre  avec  des 
dragons ,,  des  tigres ,  des  ours ,  des  léopards^ 
&c.  Ils  font  expofés  à  être  dévorés  par 
des  popances.  Des  fées  édentées  leur  font 
perdre  leur  chemin ,  jàettent  leur  vertu  aux 
plus  terribles  épreuves  5  &  après  toute  forte 
de  revers  ,  les  changent  en  perroquets  >  en 
jnatoux ,  en  grillons  ,  6cc.  On  feuilletteroit 
toutes  les  hiftoires  qui  commencent  par  ;  il 
y  avait  une  fois  ;  on  parcourrait  tous  les 
écrits  de  ce  genre  ,  qu*on  ne  trouveroit  pas 
un  fdul  exemple  que  le  iàvoridune  reine 
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des  falamandres  &  Tamant  d*un.  papillon» 
enchanté  j  ait  été  rompu  de  coups  par  des 
bergères  &  par  un  vigoureux  laboureur.  Le 
lefteur  érudit  en  tirera  des  confëquences  à 
Favantage  de  notre  difcernement.  Il  ne  dépen- 
doit  que  de  nous  de  faire  voyager  notre 
héros  fur  Un  char  de  faphirs  attelé  d'oî-*» 
feaiix  du  paradis.  Nous  aurions  pu  lui  faire 
mettre  j  tous  les  foirs  )  pied  à  terre  dans 
des  palais  enchantes  pour  y  être  fplendide- 
ment  fervi  par  la  main  des  grâces.  Si  nous 
lui  euflîons  donné  le  chapeau  rouge  du  prince 
Robolt  ou  la  mule  de  la  fée  Mouftache  ^ 
ou  la  bague  de  Gigès ,  ou  enfin  9  la  baguette 
de  la  fée  Crufio  pour  le  tirer  de  tous  les 
périls  qu'il  rencontreroit  5  une  jeune  perfonne 
de  dix  ans  auroit  penfé  que  nous  écrivions 
un  conte.  Mais  notre  hiftoire  eft  originale. 
On  ne  pourra  nous  reprocher  d'y  avoir  fait 
entrer  une  feule  anecdote  qui  ne  foit  dans 
l'ordre  de  la  nature  >  &  qui  ne  puifle  arriver 
journellement.  Par  exemple ,  il  eft  très- 
poflible  qu'une  grenouille  foit  avalée  par 
une  cigogne.  Il  n'eft  pas  furprenant  qu'on 
trouve  un  p"t)rtrait  dans  un  endroit  où  il  eft 
à  préfumér  que  quelqu'un  Ta  perdu.  Nous 
avons  laiffé  voyager  notre  héros  à  pied , 
fans  naus  inquiéter  de  fon  adreSe  à  franchir 
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les  foffës ,   &  à .  éviter  les  marais.  Il  n'a 
d'autre  lit  que  la  terre  &  d'autre  gîte  qu'un 
mauvais  cabaret  de  village  où  les  puces  le 
meurtrîflent.  Au  lieu  de  lui  faire  boire  du 
neftar  ou  de  Tambroifie  dans  des  vafes  de 
cryftal  de  roche  ;  au  lieu  de  le  faire  com- 
battre contre  des  gëans  ou  des  nègres  en- 
chantés y   nous  venons  de  lui  faire  donner 
les  étrivières  par  de  grofliers  payfans.  Telle 
eft  la  fimpKcité  de  la  marche  de  notre  hif- 
toire.  II  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  écri- 
vains puflfent  fe  flatter  avec  juffice  de  n'avoir 
pas  facrifié  les  traits  du  crayon  k  Téclat  du 
vernis.  Notre  but>  en  décrivant  cqs  aven- 
tures dignes  de  foi^  n*a  pas  feulement  été 
d'égayer  l'efprit  y  ainfi    que   pourroient    fe 
l'imaginer  quelques   lefteurs  iiiperficiels  qui 
auront  de  la  peine  à  concevoir  à  quelle  autre 
fin  pourra  férvir  Thiftoire  de  don  Silvio  de 
Rofalva. 

Nous  pourrions  démontrer ,  en  citant  les 
ouvrages  des  plus  habiles  hommes ,  que  , 
depuis  l'âge  de  quatorze  ans  jufqu'aux  an*- 
nées  climatériques,  l'homme  eft  atteint  d'une 
certaine  fièvre  qui  ne  fe  diffipe  que  par  les 
violentés  fecouiTes  du  diaphragme.  Le  fang 
s'éclairciffant  ainfi  ranime  les  efprîts  vitaux. 
Cette  maladie  a  à-peu*près  les  mêmes  pro- 
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îprîétës  jque  le  venin  de  la  tarentule  qui  agit 
fur  celui  qui  a  été  piqué  par  cet  infefte  juf- 
qu  a-ce  que  les  muficiens  jouent  «ne  certaine 
danfe  dont  la  vettu  fympathique  rétablit  le 
malade.  Nous  attendons  la  féconde  édition 
de  cet  ouvrage  ,  à  laquelle  le  bon  goût  du 
public  donnera  lieu  ,  pour  placer  ici  une 
longue  diiTertation  fur  les  matières  dont  nous 
venons  de  parler.  En  attendant,  nous  déiî'^ 
rerions  qu'on  établît  en  Europe  une  acadé- 
mie de  plus,  &c  que  cette  compagnie  de 
gens  lettrés  proposât  un  prix  de  cinquante 
ducats  pour  celui  qui  traiteroit  le  mieux  la 
queftion  fuivante  :  s'il  ne  feroit  pas  plus 
avantageux  pour  les  hommes  en  général  &C 
pour  la  librairie  qui  y  de  Taveu  des  politi-^ 
ques,  eft  une  des  branches  les  plus  confia 
dérables  du  commerce  ,  de  compofer  des 
livres  dans  le  .goût  de  ceux  du  bachelier  de 
Salamanque  ,  de  Gargantua,  &c.  où  Ton 
peint  d'après  nature»  les  fourbes  ,  les  hypo-^ 
crites  y.  les  fots  &  les  fripons  >  que  de  cou- 
vrir beaucoup  de  papier  de  penfées  mora-f 
les,  qui  feroient  un  très -grand  tort  à  la 
fociété  ,  fi  on  ne  les  employoit  ordi/iaire- 
ment  à  emballer  les  bons  livres* 

Nous  aurions  voulu  faire  faire  ces  remar- 
jjues  à  quelques-uns  de  nos  perfonnages  : 
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par  exemple,  à  Pédrillo?  qui  a  la  permîffion 
de  tout  dire  ;  mais  roccafion  ne  s'en  eft  pas 
préfentée.  Nous  nous  fommes  impofé  ce 
joug.  Si  quelqu'un  y  trouve  à  redire  ,  nous 
lui  f^ifons  très-poliment  nos  excufes. 


CHAPITRE    II. 

Dans  Uqud  Pédnllo  va  paroître  à  fon 
avantage. 

Pédrillo  fut  le  plus  maltraité  dans  l'af- 
faire que  fon  maître  &  lui  eurent  avec  les 
bergères.  Il  refta  près  d'un  quart  -  d'heure 
couché  fur  Therbe  fans  connoiffance.  Le  pre-» 
mier  ufage  de  fes  fens  fut  employé  à  foa- 
haiter  que  toutes  les  nymphes  j  fylphides  > 
faunes ,  nains ,  princeffes  &  papillons ,  ainfi 
que  tous  les  contes  des  fées  qui  ont  été  écrits 
depuis  la  création  du  monde  y  &  ceux  qui 
pourroient  être  faits  dans  l'intervalle  qui  doit 
précéder  la  fin  de  l'univers  ,  fuffent  à  tous  les 
diables  avec  les  auteurs  j  les  imprimeurs  j  les 
ledeurs  &  les  Mécènes  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages. Il  maudit  même  les  oies  qui  avoient 
produit  les  plumes  dont  on  s'étoit  fervi  pour 
écrire  ces  haftoires.  Il  jura  contre  la  font^ 

qui 
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qui  avoît  fervi  à  la  conftruâion  des  carac- 
tères &  contre  la  couleur  qui  avoit  teint  le 
papier.  Plût  à  dieu  ,  s'écria-t-il  y  que  la  fainte 
inquifirion  fit  brûler  ce  fatras  d'écrits  diabo- 
liques qui  a  fait  tourner  la  tête  au  plus  noble 
&  au  plus  brave  gentilhomme  de  l'Efpagne  l 
Oui,  ajouta-t-il  9  ce  font  ces  infâmes  rapfo- 
dies  qui  ont  expofé  mon  jeune  maître  à  re- 
cevoir tant  de  coups  de  bâion  pour  un  vil 
infeâe ,  pour  un  papillon.  Il  fentit  alors  que 
tout  ce  que  don  Silvio  lui  avoit  dit  de  la  fée 
Rayonante  &  de  Tenchantement  de  fa  pré- 
tendue princeffe  n'étoit  qu  illufion. 

Par. Lucifer!  Où  a-t-on  jamais  ouï  dire 
qu'une  fée  ait  laifle  roffer  jufqu'â  la  mort  fon 
protégé  par  des  bergères  &  de  groffiers  habi- 
tans  de  village  ?  Encore  9  fi  c'eût  été  (par 
dès  poparices  (  i  )  ou  par  des  dragons. . .  je 
n'en  ferois  pas  fi  fâché . . .  Mais ,  par  de  pa- 
rais perfonnages!  Je  veux  être  dévoré  fur- 
ie-champ 5  fi  votre  maudite  Rayonante  ^  qui 
nous  a  caufé  ces  maudits  contre- temps,  n'eft 
pas  une  fée  de  l'efpèce* . .  Ah  1  fi  je  voulois 
parler. . . 

Pédrilb  continua  à  jurer  jufqu'à  ce  qiul 

^/)  Popanccs,   efpèce  de  monftres  ou  d'ogres  qut 
Tivoient  de  chair  humaine. 

Tome  XXX ru  M 
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s  apperçut  que  fon  maître  >  qui  étoit  éfendu 
près  de  lui ,  avoit  perdu  connoiflance.  Ce 
ipeftacle  effraya  le  timide  valet ,  &  lui  fit 
oublier   toutes   (es   douleurs  corporelles.  Il 
appela  don  Silvio  ,  le  fecoua  &  lui  tâta  le  " 
pouls.  Après  s'être  apperçu  qu'il  ne  donnoit 
aucun  figne  de  vie  y  il  fit  retentir  dans  la 
plaine  des  cris  plus  pitoyables  que  ceux  du 
prince  BofTu  lorfque  la  Dindonnière  refufa 
de  répoufer.    Pédrillo  fe  rappela   dans    fa 
frayeur  qu'il  avoit  encore  dans  fon  havrefac , 
qu'heureufemefit  fes  ennemis  n'avoient  pas 
apperçuj  un  flacon  de  vin  de  Madère.   Il 
courut  le  chercher  &  le  répandit  fur  fon  maître 
fans  regretter  la  liqueur  qui  fe  perdoit.  Cette 
jeffufion  rappela  les  efprits  de  don  Silvio.   Son 
évanouiffement  n'avoit  été  caufé  que  par  un 
rude  coup  qu  il  avoit  re<ju  fur  Teftomac ,  quoi- 
qu'il eût  déjà  plufieurs  contufions  a  la  tête. 
Il  ouvrit  les  yeux  à  deitii ,  &c  dit ,  d'une  voix 
prête  à  expirer  :  où  fuis-je  ?  Es-tu  encore  en 
vie  5  Pédrillo  ? 

Oui,  mon  cher  maître  ,  répondit  le  valet > 
qui  fembla  reprendre  une  nouvelle  exiftence... 
Vous  viyez  auffi!...  Dieu  en  foit  loué  !  Si 
vous  fuffiez  mort  >  ainfi  que  je  commençois 
à  le  craindre  ,  je  me  ferois  jeté  dans  le  fleuve 
pour  ne  p^s  vous  furvivrç. 
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rafle  le  ciel  que  je  puifle  récompenfer  ton 
îèle  &  ta  fidélité.  Mais  .. .  O  ciel  !  Dis-moi 
fi  tu  fais  ce  qu'eft  devenue  ma  chère  prin* 
ceffe  ? 

La  princeflfe?  répondit  Pédrillo;  elle  eft 
allée  au  diable  :  je  Tai  vu  s'envoler  avec  au- 
tant de  rapidité  qu'un  aigle. . .  Morbleu  !  je 
voudrois  qu'elle  nous  eût. . .  Mais  qu'avez- 
vous  donc  ,  monfieur  ?  Mon  cher  matrre  f 
que  vous  arrive-t-il  encore  ? . . .  Dieux  fe- 
courez-nous  !  Que  faire  !  Abominables  fées  ! 
Pédrillo  renouvela  (t^s  exclamations ,  parce 
que  le  chevalier  ayant  cherché  le  portrait 
de  fon  amante  5  ne  le  trouva  pas  &  re- 
tomba évanoui.  On  ne  put  le  faire  reve- 
nir qu'avec  beaucoup  de  peine.  Sa  dou- 
leur étoit  fans  bornes.  Il  s  y  hvra  entière- 
ment dès  qu'il  eut  recouvré  (es  efprits  &  fa 
raifon,  Pédrillo  >  qui ,  un  inftant  auparavant  > 
s'étoit  déchaîné  contre  Rayonante  &  toutes 
les  fées  poflibles  >  &  qui  avoit  réfolu  d'éttiii:; 
dre  )  à  force  de  raifons  ,  l'amour  que  fon 
maître  avoit  pour  un  papillon  5  ne  favoit  plus 
comment  s'y  prendre ,  quand  don  Silvio  dit 
qu  il  ne  lui  reftoit  plus  d'autre  reflburce  pour 
terminer  (es  malheurs  ,  que  de  fe  jeter  dans  le 
Guadalaviar.  Cette  dure  extrémité  faifit  Pé- 
drillo. Il  fit  un  effort  pour  rappeler  fon  cou- 

M  ij 


i68  Don  Silvio 
rage;  il  embrafla  les  genoux  de  fon  Jîiaitreî 
les  arrofa  de  fes  larmes  ,  &  proféra  mille 
juremens  contre  les  fées  &  les  féeries.  Quand 
il  vit  que  Ces  paroles  ne  produifoient  aucun 
efFet  9  il  fe  mit  à  pleurer  &  à  s'arraqher  les 
cheveux  :  c'étoit  à  qui  crieroit  le  plus.  Il  fit 
fon  poffible  pour  furpaffer  fon  maître.  Il  s'iraa- 
ginoit  que  don  Silvio  fe  lafferoit  enfin ,  &  que 
lorfque  le  premier  accès  de  fon  défefpoir 
feroit  paiTé ,  il  pourroit  gagner  quelque  chofe 
fur  fon  efprit. 

Dès  qu'il  remarqua  que  le  chevalier  com^ 
jnençoit  à  fe  tranquillifer  ,  il  employa  tout  ce 
qu'il  put  imaginer  pour  rétablir  le  calme  dans 
le  cœur  de  fon  jeune  maître.  Il  TaiTura  que  fi , 
contre  fon  attente  ,  le  portrait  étoit  tombé 
entre  les  mains  du  nain -vert,  la  princefle 
n'en  étoit  pas  moins  en  sûreté.  Je  l'ai  vue 
s'envoler,  ajouta -t- il.  Elle  entr^oit  le  fil 
qui  lioit  fes  pieds.  La  fée  Rayonante  veut 
éprouver  votre  patience ,  &  rien  de  plus. 
Reprenez  courage ,  ne  défefpérons  de  rien  ; 
les  chofes  peuvent  tourner  différemme^it.  fl 
ne  faut  pas  fe  laiiTer  abattre  tandis  qu'on  a 
un  fouffle  de  vie.  Les  autres  princes  &  che- 
valiers ont  eu  des  peines  telles  que  les  vôtres  y 
&  même  qui  les  furpaffent.  Que  n'a  pas 
fouffert  Toifeau-bleu  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit 
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débarrafîe  de  la  laide  Trukone ,  &  qu'il  foit 
devenu  poffeffeur  de  fa  chère  Florine  ?  Que 
n'en  a-t-il  pas  coûté  au  prince  Hekerik  pour 
devenir  l'époux  de  Brillantine  y  que  le  magi- 
cien noir  avoit  métamorphofée  en  fauterelle , 
quoiqu'elle  fût  la  meilleure  de  toutes  les  prin- 
ceflfcs  ?  Vous  n'avez  pas  encore^  été  renfermé 
dans  un  cachot  ;  on  ne  vous  a  pas  retenu  , 
comme  le  frère  de  la  princeffe  Rofette,  dans 
un  cloaque  rempli  de  crapauds  &  de  lézards. 
Vous  n'avez  pas  été  métamorphofé  en  infefte 
comme  le  prince  de  l'ifle-heureufe.  Vous 
n'avez  pas  encore  effuyé  le  danger,  d'être 
mangé  par  des  popances.  Réfléchiffez  un 
peu  5  monfieur  5  6c  vous  verrez  que  j'ai  au- 
tant de  fujet  de,  me  plaindre  que  vous.  Je 
ne  fais  pourquoi,  étant  auffi-bien  que  vous 
l'un  des  favoris  dé  la  fée  Rayonante ,  j'ai 
reçu  cent  fois  plus  de  coups  que  vous. 

Je  crois  que  la  princeffe  qui  m'en  dédom- 
magera eft  encore  à  naître.  Vous ,  monfieur  j 
vous  recevez  des  coups  ,  &  vous  en  favez 
la  raifon  ;  mais  perfonne  ne  me  donne  une . 
définition  raifonnable  de  ceux  que  j'effuie. 
Pauvre  Pédrillo  !  telle  eft  ta  deftinée.  Je  me 
foumets  à  tout ,  pourvu  que  je  vous  voie 
content.   Je  refterai  à  votre  fervice  jufqu'à 
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ce  que  la  dernière  de  mes  côtçs  Coït  fra^ 
caflee. 

Cette  reprëfentation  diôée  par  le  bon  cœur 
de  Pédriilo ,  eut  fon  effet.  La  cettitude  que 
la  princefTe  vivoit  encore  &  jouiifoit  de  fa 
liberté  y  ranima  refpérance  de  notre  héros. 
U  reprit  Ces  efprits  &  témoigna  à  Ton  valet 
combien  il  étoit  fenfible  à  Ton  afFeâion.  Il 
lui  jura  qu*auffi-tôt  que  fes  vœux  feroient 
comblés  y  il  lé  récompenferoit  libéralement 
de  tous  les  maux  qu'il  auroit  fouffert  pour 
lui.  Les  circonftances  préfentes  ne  faifoient 
envifager  que  dans  un  grand  lointain  Taccom- 
pliffement  de  toutes  ce*  promeffes.  Pédriilo 
n'en  fut  pas  moins  touché.  Il  auroit  volon- 
tiers oublié  tous  les  coups  de  bâton  qu'il  avoît 
reçus  y  Cl  la  vivacité  des  douleurs  eût  agi  avec 
moios  de  force.  Il  rappela  tout  fon  courage 
pour  égayer  fon  maître.  Quand  ils  eurent 
trouvé  une  place  à  l'ombre ,  ils  s'y  arrêté-* 
rent  afin  de  Ce  remettre  des  vives  fecouffes 
qu'ils  venoient  d'éprouver.  Les  regrets  qu'a- 
voit  don  Silvio  d*avoir  perdu  le  portrait  de 
fa  maitrefle  >  lui  faifoient  oublier  fes  autres 
malheurs.  A  chaque  inftant  il  renouveloit  fes 
plaintes  fur  l'objet  qui  lui  étoit  le  plus  à  cœur- 
Ses  foupirs  augmentoient  à  mefure  que  {es 
larmes  fe  tariffoient.  Cette  anxiété  dura  \u£r 
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iju'à  ce  que  l'exemple  de  Pédrillo  &  (on  ap- 
pétit rinvitèrent  à  goûter  des  provifions 
qui  reftoient  dans  le  havrefac.  Daqs  de  fi 
triftes  conjonâures ,  une  bouteille  de  Malaga 
parut  fort  à  propos.  Ce  jus  divin  excita  la 
gaieté  du  pauvre  Pédrillo  ,  qui  envifageoit 
avec  inquiétude  la  trifteffe  de  fon  m.iitre. 

Seigneur  don  Silvio  y  dit-il ,  c'eft  dans  le 
malheur  que  fe  montre  une  belle  ame  :  c*efl: 
alors  qu'il  faut  favoir  fe  réfigner.  Il  n'y  a 
aucun  mérite  à  paroître  joyeux  &  content 
quand  tout  va  félon  nos  defirs.  Courage  ! 
monfieun  Un  lâche  ne  mérita*  jamais  de 
pofféder  une  jolie  femme.  La  fortune  roule 
comme  une  boulé  ;  elle  va  tantôt  à  Tun  &c 
tantôt  à  l'autre.  Ce  jour  étoit  le  jour  de  la 
tempête  5  nous  avons  été  roués  de  coups. 
Demain  nous  aurons  un  ciel  ferein  ,  nous 
boirons ,  nous  nous  égaierons.  Ainfi  va  le 
monde.  Le  temps  amène  la  fin  des  revers  , 
quand  on  peut  le  voir  couler  fans  murmurer. 
Le  même  champ  produit  les  rofes  &  le 
chardon.  On  parle  fi  long-temps  de  la  fête 
du  village  qu'elle  arrive  enfin.  Nous  nous 
entretenons  fi  fouvent  du  moment  où  nous 
poflederons  notre  chère  princeffe  ,  que  nous 
en  ferons  sûrement  un  jour  paifibles  poffef- 
feurSi    Je  goûte   une  partie  du   plaifîr   que 
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vous  aurez  lorfque  vous  verrez  votre  char- 
mante maîtrefle,  non  plus^ous  la  forme 
d'un  papillon  ,  fous  l'enveloppe  d'nn  vï 
infeâe  ^mais  dans  toute  fa  grandeur ,  comme 
une  vraie  princeffe*  Sa  tête  fera  couverte 
d'une  riche  couronne  d  or  ,  &  fon  corps 
fera  vêtu  d'une  robe  traînante ,  parfemée  de 
perles  &  de  rubis  qui  lui  donneront  plus 
d'éclat  que  n*en  répand  le  foleil  lorfqu'il 
nous  paroît  au  milieu  de  fa  courfe.  Vive 
Pefpérancel  Ceft  alors  qu'on  goûtera  des 
plaiiirs.  Les  envirom  de  fon  palais  feront 
couverts  de  joueurs  de  violons.  Tous  les 
jours  feront  des  jours  de  fête  y  on  ne  fera 
occupé  qu'à  danfer  >  à  iàuter ,  à  boire  ^  à 
manger  Se  à  jouer.  On  fe  divertira  tant  que 
les  Fanfreluches  &  les  Caraboflfes  en  mour- 
ront de.  dépit.  De  la  gaieté  {  Point  de  mé- 
lancolie ,  vous  dis- je.  Par  lafambleu  !  Quand 
nous  aurons  la  princelfe  elle-même,  que 
nous  importera  fon  portrait  !  Si  j'étois  à 
votre  place  ,  voilà  comme  je  penferois.  Je 
pourrois  vous  certifier  que  le  Nain- vert  n'a 
pas  plus  votre  portrait  que  je  pourrois  vous 
jurer  qu'il  ne  trouvera  jamais  à  cureV  les 
dents  d'une  pu^relle  oftogénaire.  Votre  pré- 
tendue nymphe  n'étoit  qu'une  bergère  >  qu'une 
fimple   payfanne.    Si  vous    w  voulez   pas 
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itCen  croire ,  nous  pouvons  nous  informer. 
Le  village  n*eft  peut-être  qu'à  une  lieue 
d*ici.  Allons-y  dès  ce  foîr.  Nous  heurterons 
de  {porte  en  porte?  jufqu'à  ce  que  nous 
l'ayons  trouvée  :  &  alors  il  faudra  qu'elle 
nous  rende  notre  portrait  >  ou  il  n'y  aura 
pas  de  )uftice  dans  le  pays. 
,  Si  les  chofes  étoient  telles  que  tu  me  les 
racontes ,  d'où  pourroit  venir  l'étrange  rap- 
port qu'il  y  a  entre  l'aventure  qui  vient  de 
nous  arriver ,  &c  le  rêve  que  }e  fis  hier  au 
matin  ? 

Votre  rêve  >  monfieur  j  eft  encore  aufli 
prëfent  à  ma  mémoire  que  fi  je  l'eufle  fait 
moi-même.  Je  n'y  vois  rien  qui  fe  rapporte 
à  la  fcène  qui  vient  de  fe  paffer.  Où  eft  la 
fylphide  qui  vous  eft  apparue  ?  Où  eft  le 
char  formé  de  douze  éméraudes  &  attelé 
de  fix  oifeaux  du  paradis,  fur  lequel  vous 
avez  été  tranfporté  dans  un  palais  enchanté  ? 
Les  circonftances  qui  font  les  principales  j 
ne  fe  trouvent  point  dans  notre  aventure. 
Vous  avez  vu  en  fonge  que  le  papillon  étoit 
attaché  avec  un  fil  d'of  au  bras  de  la  nymphe, 
&  nous  venons  d'être  témoins  que  le  fil  qui 
lioit  le  papillon  >  étoit  un  gros  brin  de 
chanvre  que  la  payfanne  deftinoit  à  raccom* 
moder  fe$  cotillons.  Le  reint  de  votre  nym» 
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phe  étoît  blanc  comme  l'albâtre  y  &  notre, 
bergère  ëtoit  noire  conlme  une  égyptienne. 
J'ai  ouï  dire  toute  ma  vie  que  le  vilage  des 
nymphes  étoit  formé  de  lys  &  de  rofes. 
Quelle  qu'elle  foit  9  je  fois  sûr  que  ce  n  eft 
pas  en  rêve  que  j'ai  reçu  cent  coups  de 
bâton.  Mais  qu'y  faire?  la  chofe  eftpaffée: 
il  faut  fe  taire.  A  la  fanté  de  la  princefle. 
J  efpère  qu'elle  aura  aflez  de  reconnoiffance 
pour  nous  tenir  compte  en  temps  &  lieu  de 
tout  ce  que  nous  avons  foufFen  pour  elle. 


CHAPITRE    II  L 

Situation  critique» 


ys  OTRE  héros ,  qui  ne  pouvoit  plus  fou4 
tenir  le  babil  de  fon  valet ,  prétexta  ^  pour 
le  faire  taire  >  qu'il  avoit  envie  de  dormir 
quelques  heures  jufqu'à  ce  que  le  fort  de  la 
chaleur  fût  paflTé.  Il  attrapa  fi  bien  le  ton  de 
ronfler  naturellement  ^  que  Pédrillo  s'endormit 
tout  de  bon. 

Le  chevalier  avoit  l'efprit  trop  agité  pour 
goûter  un  inftant  de  repos.  Mille  idées  difiFé- 
rentes  agitoient  fon  cœur  &  fon  efprit.  Il 
commença  à  foupçonner  que  tout  ce   qui 
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Tavoit  occupé  jufqu'à  ce  moment  ,  n'étoit 
que  chimère...  Mais  difoit-il  y  fi  Tapparition 
que  j  ai  cru  avoir  de  la  fée  Rayonante  5  étoit 
feulement  TefFet  d'une  imagination  frappée  ? 
Je  ferois  bien  fou  :  plus  il  réfléchiflbit ,  plus 
il  croyoit  s'être  nourri  de  futilités.  Il  ne  trou- 
•voit  pas  vraifemblable  que  la  fée  Rayonante 
eût  affez  de  mauvaife  foi  pour  le  livrer  à  l'a 
difcrétion  de  quelques  vils  payfans,  après 
lui  avoir  promis  fa  haute  proteAion.  Ces 
doutes  le  jetèrent  dans  une  frayeiir  inexpri- 
mable, &  mirent  tant  de  défordre  dans  fa 
tête  )  qu  il^  fut  fur  le  point  de  perdre  le  refte 
de  bon  fens  que  les  fées  &:  les  féeries  lur 
avoient  laiflfé., 

La  réalité  du  portrait  qu'il  avoît  poffédé 
ëtoit  Tunique  foutien  de  fon  cœur  &  le  fon- 
dement de  (es  efpérances. 

Si  tout  ce  que  j*ai  vu  n'eft  qu'illufion  j 
s'écria-t-il  ^  je  fuis  entièrement  convaincu, 
6  adorable  inconnue,  que  Tamour  que  j'ai 
pour  toi  n'eft  pas  une  chimère.  Que  ce  foit 
une  fée  qui  ait  placé  ton  portrait  dans  mon 
chemin  y  ou  que  je  l'y  aie  trouvé  par  hafard  ; 
que  tu  fois  princeffe  ou  fimple  villageoife  ; 
que  tu  me  fois  deftinée  ou  que  tu  doive 
combler  les  vœux  d'un  mortel  plus  heureux 
qu^  moi,  r|ea~ne  pourra  arracher  de  mon 
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cœur  ton  image  chërie.  Tu  me  parois  plus 
belle  que  toutes  les  nymphes.  Qui  pourrok 
m'attacher  au  monde  y  fi  fon  plus  bel-orne- 
ment eft  perdu  pour  moi  !  Sans  toi ,  ma 
vie  ne  feroit  qu'un  tiffu  de  malheurs  :  Je  ne 
puis  goûter  de  piaifirs  qu'à  t'adorer. 

Ces  réflexions  qui  paroiffent  peut  -  être 
infenfées  au  leâeur  9  produifirent  fur  notre 
héros  un  effet  merveilleux.  Il  s'afToupit  fans 
s'en  appercevoir  :  c'eft  ce  qui  pouvoir  lui 
arriver  de  plus  heureux  dans  la  fituatioa  où 
il  étoit  alors. 

Don  Silvio  trouva  deux  avantages  dans 
.  fon  fommeil.  Il  oublia  ks  malheurs  &  jouit 
du  plaifîr  de  faire  un  rêve  agréable.  Sa  chère 
princefle  fe  pré&nta  à  lui  fous  fa  forme 
naturelle.  Elle  ëtoit  parée  comme  une  divi- 
nité. Un  nuage  couleur  de  rofe  lui  fervoit 
de  fiège.  Elle  s'entretint  pendant  quelque 
temps  avec  le  chevalier  :  eUe  ranima  fon 
courage  >  &  l'invita  à  braver  généreufement 
tous  les  obftacles  que  fufciter oient  leurs 
ennemis  communs.  Elle  laffura  que  le  terme 
de  fa  métamorphofe  étoit  prochain  y  &  que 
bientôt  elle  ne  lui  apparoîtroit  que  fous  ùi 
forme  naturelle.  Cette  chaimante  princeffe 
dit  à  fon  amant  d'un  ton  tendre  &c  afFec« 
tueux  >  qu'elle  vaudroit  être  mille  fois  plus 
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aimable  pour  le  dédommager  de  toutes  les 
peines  qu*il  fe  donnoit  pour  parvenir  à  être 
fon  époux.  Don  Silvio  alloit  lui  témoigner 
fa  reconnoifTance  en  beaux  termes  lorfqu^elle 
difparut. 

Le  rêve  n'eut  rien  de  défagréable  que 
cette  dernière  circonftance.  Mais  le  plaifir 
d'avoir  vu  fa  princeffe^  les  manières  dou- 
ces &  honnêtes  qu'elle  avoit  employées  pour 
confoler  fon  amant ,  le  rendirent  infenfible  à 
toute  efpèce  de  chagrin.  Il  oublia  le  padé  ^ 
&  forma  la  réfolutioii  de  braver  tout  ce 
qui  pourroit  lui  arriver  de  funefte.  Il  ne  défira 
rien  tant  que  de  continuer  fon  voyage  pour 
arriver  peu-à-peu  à  Tépoque  de  foii  bonheur. 
Pédrillo  fut  éveillé.  Dès  qu'il  eut  appris  le 
rêve  qu'avoit  fait  fon  maître ,  il  parla  en 
ces  termes. 

Par  faint  Pantaleon  :  voilà  qui  eft  plaifant  l 
Comme  nos  rêves  s'accordent  !  • . . .  Vous 
ave^  eu  l'apparition  de  la  princefTe  9  &c  moi , 
j'ai  eu  celle  d'une  très-jolie  fylphide.  Il  m'a 
femblé  la  rencontrer  fous  ces  rofiers  où  vons^ 
dormiez  hier.  Là  dame  ou  la  fée  n'y  étoit 
pas.  Nous  avions  tant  de  chofes  à  nous  dire 
qise  j'ai  oublié  de  lui  demander  fon  nom. 
Ah!  comme  le  temps  s'écoidoit!  Le  foleit 
$'eft  couché  fans  que  nous  nous  en  foyoni 
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apperçus.  Je  me  croyois  un  fylphe.  Dans 
l'univers  entier  je  ne  pourrois  vous  faire  la 
defcription  de  mon  état.  J'étois  dans  un 
enchantement...  dans  une  extafe...  dans  un 
délire...  En  un  mot,  je  n'avois  jamais  été 
dans  une  pofition  fi  agréable.  N  avois-je  pas 
dit  que  le  fort  fe  laiTeroit  de  nous  perfé- 
cuter  y  qu*il  viendroit  un  temps  où  la  fortune 
nous  fouriroit.  Les  revers  que  nous  avons 
cffuyés  ne  font  sûrement  pas  venus  par 
hafard.  Qui  fait  ce  qui  nous  attend.  La  fée 
Rayonante  veut  peut-être  réparer  (qs  torts. 
Je  vous  affure  >  monfieur  y  que  fi  le  Nain- 
vert  tombe  entre  mes  mains  ,  comme  je 
l'efpère  9  les  coups  de  bâtons  que  nous  avons 
reçus  lui  feront  rendus  avec  ulure. 


CHAPITRE    IV. 

Les  prédisions   de  Pédrillo  commencent  à 
saccompUr. 

Apk.ÈS  avoir  marché  quelque  temps  y  nos 
voyageurs  entrèrent  dans  un  bois  de  châtai- 
gniers. A  mefure  qu'ils  avançoient  y  ils 
croyoient  être  dans  un  parc.  On  jroyoit  de 
diûançe  en  diftance  des  cibanes   de   feuil- 
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lagesj  des  jets  d*eau>  des  grottes  &  des 
débris  d'édifices.  Ils  fe  trouvèrent  peu-à-^ 
peu  dans  un  labyrinthe  formé  de  it)fiers,. 
de  myrthes  &  de  chèvrefeuilles.  Uafpeft 
de  tout  cela  étoit  fi  agréable  9  que  nos  voya- 
geurs  fe  crurent  aux  environs  de  quelque 
palais  de  fées ,  &  par  conféquent  à  la  veille 
d'éprouven  quelque  chofe  de  fingu]ier.  Pé- 
drillo  s'écrioit  fouvent  9  n'avois-je  pas  dit  , 
n'avois-je  pas  dit  que  Rayonanté  fe  corn-, 
porteroit  à  l'avenir  avec  plus  d'honnêteté  ? 
Voyez ,  monfieur  >  fi  nous  n'aurions  pas  eu 
tort  de  nous  jeter  dans  Teau  pour  combler 
les  vœux  de  nos  ennemis.  Heureux  !  fi  nous 
n'y  euffions  été  changés  qu'en  crocodiles  ou 
en  cochons  de  mer.  Au  lieu  que  nous  avons 
l'efpérance  de  pafler  la  nuit  dans  un  châ- 
teau de  cryftal  ou  de  diamans ,  où  nous 
ferons  couchés  fur  des  matelas  de  foie  >  &c 
fervis  par  des  fylphides  couvertes  de  pier- 
reries. 

En  difant  ces  mots>  ils  arrivèrent  dans 
une  allée  d'orangers,  au  bout  de  laquelle 
s'élevoit  un  fuperbe  corps-de-logis.  Les  croi- 
fées  des  balcons  étoient  entr'ouvertes ,  & 
laiflToient  voir  une  partie  des  ornemens  inté^ 
rieurs  de  quelques  falles  magnifiquement 
meublées.  ^ Le  foleil  dardoit  (es  rayons  fur 
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]es  glaces ,  &  la  réverbération  formoit  an 
écfat  dont  les  yeux  de  Pédrillo  furent  éblouis. 

Malgré  la  joie  qu'il  refTentoit  d'approcher 
un  fi  bel  édifice  j  il  ne  pouvoit  (urmon- 
ter  une  certaine  crainte  intérieure.  Tout  ce 
que  je  vois  >  fe  difoit-il ,  n'a-t-il  point  été 
opéré  paj  magie  ?  A  mefure  que  nos  voya- 
geurs s'approchoient  du  pavillon  ,  les  batte- 
mens  de  cœur  de  Pédrillo  redoublwent.  Don 
Silvio^  que  rien  n'intimidoit ,  douta  quelques 
momens  de  ce  qu'il  de  voit  faire.  Ses  enne- 
mis lui  avoient  déjà  tendu  tant  de  pièges 
qu'il  craignit  que  toutes  ces  apparences  pom* 
peufes  ne  fuifent  de  nouveaux  eflT^is  de 
méchanceté ,  &  qu'on  ne  lui  refervât  des 
cataftrophes  encore  plus  funeftes  que  celles 
qu'il  avoit  éprouvées  jufqu  alors.  Cependant 
les  promeffes  que  fa  chère  princeffe  venoit 
de  lui  faire  calmèrent  un  peu  (es  inquiétudes* 

Il  avoit  jeté  quelques  coups-d'œil  fur  une 
falle,  où  il  n'avoit  pu  appercevoir  aucune 
autre  efpèce  d'êtres  vivans  que  quelques  per- 
roquets qui  fe  promenoient  fur  les  baguettes 
dorées  qui  encadroient  les  t^piiTeries.  Après 
quelques  réflexions  il  réfolut  d'y  entrer  & 
d'attendre  patiemment  Tiffuede  fa  découverte. 

Quel  fut  fon  étonnement  !  lorfqu'en  met- 
tant le  pied  dans  cette  falle  dont  la  richeffe 
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Ses  ameublemens  femblolt  annoncer  la  de- 
meure de  la  plus  grande  des  fées,  il  vît 
une  quantité  de  chats  de  toutes  les  cou- 
leurs 5  dont  une  partie  étoit  étendue  fur  des 
couffins  de  brocard  d'or  !  Ces  animaux  pre- 
noient  leurs  commodités  comme  s'ils  euffent 
été  les  maîtres  de  ce  fuperbe  édifice  &  de 
tout  ce  qui  y  étoit  contenu.  Les  uns  fe  pro- 
menoient  tranquillement  entre  des  vafes  de 
porcelaine  remplis  de  fleurs,  &  paflfoient 
avec  adreffe  fur  les  pagodes  qui  ornoient  la 
cheminée,  les  autres  paroiffoient  empreffés 
autour  d  une  belle  chatte  blanche  qui  avoit 
au  cou  un  double  rang  de  perles.  Elle  étoit 
noncbalammeiit  couchée  fur  un  fopha  cou- 
leur de  rofe ,  brodé  en  argent. 

Quelqu'un  plus  habile  que  don  Sllvio  fe 
feroit  alors  rappelé  le  conte  rfe  la  chatte 
blanche.  Notre  chevalier  ne  fut  pas  plutôt 
entré  dans  la  falle ,  que  les  chats  lui  firent 
entendre ,  par  leurs  miaulemens?  qu'il  étoit  le 
bien- venu.  Il  crut  être  dans  le  même  palais 
où  un  certain  prince  dont  l'hiftoirejie  rap- 
porte pas  le  nom  y  avoit  paffé  trois  ans  dans 
la  fociété  dune  très-favante,  très. tendre, 
très -belle  &  très  -  vertùeufe  chatte  blanche 
qui  >  après  un  certain  temps ,  devint  la  plus 
belle  princeffe  du  monde. 
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Nous  ne  dirons  point  quelle  étoît  la  joîe 
ée  don  Silvio.  Il  fe  flattoit  d'avoir  une  récep- 
tion telle  qu'il  la  méritoit.  Ses  efpérances 
ëtoient  fondées  fur  ce  qu'il  favoit  du  bon 
cœur  &  de  la  générofité  de  la  chatte  blan- 
che. Cela  fufHroit  pour  lui  perfuader  qu'elle 
prendroit  part  à  tout  ce  qui  le  regardoh. 

Le  chevalier  s'approchojt  du  fopha  fur  le- 
quel la  chatte  blanche  fe  repofoit  y  dans  Tin- 
tention  de  lui  parler  avec  tout  le  relpeô  ai 
à  une  chatte  d'une  fi  grande  naiflance  & 
douée  de  tant  de  belles  qualités  ,  lorfqu'une 
porte  s*étant  tout-à-coup  ouverte >  laîffa  voir» 
au  grand  étonnement  de  Pédrillo ,  la  petite 
fylphide .  qu'il  avoit  rencontrée  dans  le  bois 
le  jour  précédent.  Si  cette  apparition  imoré- 
vue  jeta  l'étonnement  dans  refprit  de  Pédrillo,' 
il  faut  convenir  que  la  jeune  fylphide  ne  fut 
pas  moins  furprife  de  revoir  ce  valet.  Elle 
eut  à  peine  jeté  un  coup- d'oeil  fur  nos  voyar 
geurs  >  qu'elle  ferma  la  porte  avec  précipita- 
tion 9  &  s  enfuit  en  jetant  les  hauts  cris  > 
comme  fi  elle  eût  rencontré  des  fantômes. 

Don  Silvio  ne  favoit  que  penfer  de  cette 
manière  fingulière  de  paroître  &  de  difpa- 
Toître  au  même  inftant  j  mais  Pédrillo  le  tira 
fur- le -champ  d'embarras. 

Nous  y  voilà ,   s'écria  ce  dernier.  Notre 
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rêve  eft  accompli.  Je  vous  en  félicite  y  Mon- 
fieur.  N  ayez  aucune  inquiétude.  Elle  ne  s'eft 
enfuie  fi  vîte  que  pour  inftruire  la  fée  de 
notre  arrivée. 

De  qui  parles-tu  donc  ^  lui  demanda  Silvio  ^ 
à  voix  baffe. 

-  Je  parle  de  la  fylphide  qui  vient  d'entr'ou^ 
vrir  la  porte,  C'dl  précifément  celle  que  Je 
furpris  hier  à  vous  contempler ,  tandis  que 
vous  dormiez.  C'eft  encore  elle  que  j'ai  vue 
ce  matin  en  fonge.^ 

Pédrillo  !  je  m'abufe  ,  ou  nous  fommes 
dans  le  palais  de  la  chatte  blanche.  Cette 
chatte  eft  en  même  temps  une  grande  prln- 
ceffe  &  une  bonne  fée.  Si  là  fylphide  que  ta 
viens  de  voir  eft  employée  dans  ce  château  >' 
il  y  a  apparence  que  la  fée  que  ru  vis  hier 
avec  elle  étoit  la  chatte  blanche  elle-même» 

Vous  vous  trompez ,  Monfieur.  Ne  croyez 
pas  que  cette  chatte  que  vous  voyez  couchée 
fur  ce  canapé  foit  la  fée. . . 
,  Ne  parle  pas  fi  haut.  Et  fouvîens-toi  qu'on 
ne  peut  avoir  trop  de  circonfpeftion  lorf- 
qu'on  fe  trouve  dans  des  endroits  qu'on  ne 
connoît  pas. 

Don  Silvio  n'avoit  pas  fini  de  parler  y  que 
fon  valet  fit  un  grand  cri  en  fe  débattant..  Un  " 
des  perroquets  de  la  falle^  auquel  apparem^ 
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ment  la  phyfionomie  de  Pédrillo  ëtoît  încotw 
nue  y  ou  par  des  raifons  qu  on  n  a  jamais 
découvertes  9  lanc^a  en  paiTant  un  coup  de 
griffe  fur  la  joue  de  ce  valet.  Nos  voyageurs 
qcâ  n avoîént  pas  vu  lanimal  conjefturèrent , 
après  un  moment  de  réflexion ,  que  le  coup 
avoir  été  donné  par  un  magicien  ou  quel- 
qu'étre  învifible. 

Reçois  ce  petit  foufflct  comme  une  cor- 
tcftion  qu'on  a  voulu  te  donner.  Apprends  à 
modérer  ton  caquet.  Cette  main  invifible  a 
eu  intention  de  te  rendre  fervice.  i 

Voilà  une  étrange  manière  d'obliger  les     ' 
gens.  Si  c*eft  une  main  qui  m*a  frappé  9  il  y  a     1 
apparence  quelle  ne   s'eft  pas   coupée   les     ' 
ongles  depuis  fept  ans.  Si  pour  chaque  mot 
qu'on  dit  ici  on  reçoit  une  cicatrice  y  il  faut 
que  je  me  réferve  à  faire  coudre  ma  bouche, 
ou  à  avoir  le  grand  &c  le  petit  alphabet  im-. 
primés  fur  ma  figure. 

Tu  ferois  très-bien  de  mettre  de  la  modé- 
ration dans  tes  difcours.  Si  tu  te  conduis  ici 
avec  ton  imprudence  ordinaire  9  je  ne  te 
réponds  pas  qu'il  ne  t'arrive  des  cataftrophes 
encore  plus  défagréables.  - 

Cela  fuffft  >  Monfieur  >  puifque  vous  le 
trouvez  bon,  Je  jouerai  le  rôle  dun  muet; 
d'un  muet  parfait.  •  •  Mais.  •  •  Hem. . . 
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Qu  as-tu  donc  ? 

Attendez...  J'entends  quelqu'un...  Eh  1  Ne 
Tavois-je  pas  dit?...  Oui,  ma  foi...  La  fée; 
la  fée  elle-même. . . 


CHAPITRE    V. 

Apparition  de  la  fie.  Il  efi  dangereux  dt 
rencontrer  quelqu'un  qui  rejfemble  à  fa 
maîtreffi. 

IL  y  a  une  demî-heure  que  nous  cherchons 
des  expreflions  aiTez  fortes  pour  rendre  au 
naturel  l'état  d'un  homme  que  le  plus  haut 
degré  de  furprife  a  frappé.  Malheureufement 
tous  les.  termes  qui  nous  viennent  ont  ét« 
mille  fois  employés  depuis  qu'Homère  écri- 
voit  fon  Iliade  ;  &  il  n'y  en  a  aucun  qui  puiffe 
rendre  ce  que  nous  fentons.  Pour  donner  une 
idée  de  ce  que  nous  éprouvons  y  nous  fom- 
mes  obligés  de  faire  quelques  lourdes  compa- 
raifons.  Nous  dirons  donc  qu'un  jeune  hom- 
me qui ,  par  imprudence  9  aurpit  mis  fa  main 
dans  le  trou  d'une  caverne  où  elle  auroit  été 
emportée  par  un  coup  de  foudre ,  ou  qu'un 
jeune  marié  qui ,  le  lendemain  de  fes  noces,; 
trouveroità  fes  côtés  un  monilre;  au  lieu  de 
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fa  jeune  &  belle  ëpoufe ,  feroit  moins  étonné 
que  ne  le  fut  don  Silvio  j  lorfqu'il  apperçut  cians 
ce  palais  enchanté  l'image  de  fa  belle  prin- 
cefle  qu'il  croyoit  encore  papillon,  D  ne 
pouvoir  concevoir  pourquoi  il  y  avoit  une 
reflemblance  fi  frappante  entre  fon  amante 
&  la  fée. 

Dona  Félicia  (  nous  ne  tairons  pas  plus 
long-temps  que  c'étoit  la  prétendue  fée  que 
notre  héros  voyoit  à  Lirias  )  avoit  eu  foin  de 
fe  parer  à  fon  avantage.  Son  ajuflement ,  en 
développant  (ts  charmes ,  lui  donnoit  un  air 
fi  (îngulier  y  que  fi  elle  avoit  eu  une  baguette 
d'ëbène  >  une  perfonne  de  fang  froid  Tauroit 
prife  pour  la  fée  Lumineufe. 

Elle  étoit  à  fa  toilette  lorfque  Laure  vint 
lui  annoncer  que  don  Silvio  étoit  venu  à 
Lirias  j  uns  qu'on  sût  comment;  &  qu'il  étoit 
entré  dans  l'un  des  appartemens.  Dona  Féli- 
cia crut  ne  pouvoir  trop  imiter  dans  fa  ma- 
nière de  fe  mettre  lair  enchanté  qui  règne 
chez -les  Uts  pour  hâter  Timpreffion  qu'elle 
vouloit  faire  fur  le  cœur  du  chevalier. 

Elle  laborda  avec  beaucoup  de noblefle  & 
d'honnêteté ,  quoiqu'elle  eut  à  peine  affez  de 
force  pour  cacher  le  trouble  qui  s'élevoit  dans 
fon  cœur.  Elle  fe  félicita  hautement  fur  le 
bafard  qui  avoit  conduit  dans  fon  château  un 
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jeune    cavalier   dont    TextérieuT    annoncjoit 
beaucoup  d'éducation.  Elle  lui  fit  entendre 
que  fon  frère  9  quelle  attendoit  de  moment 
en  moment ,  feroit  enchanté  de  faire  connoif-^ 
fance  avec  lui.   Si  don  Silvio  n  avoit  eu  à 
combattre  que  Tétonnement  où  il  étoit  de 
trouver  tant  de  reffemblance  entre  la  fée  & 
fa  princeffe  5  il  Tauroit  peut-être  vaincu  ;  mais 
la  nature/  qui  ne  perd  jamais  fes  droits ,  lui 
joua  un  tour  dont  il  ne  put  fe  tirer.  Le  trop 
crédule  Silvio  avoit  pris  pour  de  l'amour  & 
les  impreffions  que  le  portrait  avoit  faites  fur 
lui  ,  &  les  defirs  qu'il  lui  avoit  infpirés.  Il  fe 
trompoit.  Tous  les  mouvemens  qu'il   avoit 
éprouvés  n'étoient  que  les  foibles  préfages  de 
Tamour  que  l'original  devoit  lui  faire  naître. 
La  première  rencontre  de  leurs  yeux  fem- 
bla  être  le  mgment  où  leurs  âmes  s'unirent 
pour  jamais.   La  puiffance   de   cette   union 
Sympathique  s'empara  de  toute  l'exiftence  de 
notre  héros.   Ses  premiers  projets  parurent 
s'évanouir,  Il  crut  prendre  une  nouvelle  vie. 
En  un  mot ,  il  étoit  fi  hors  de  lui-même  ,  qu'il 
ne  put  répondre  que  par  des  monofyllabes 
aux  politeffes  de  la  prétendue  fée. 

Dona  Félicia  auroit  éprouvé  bien  moins 
de  fatisfaftion  ,  fi  don  Silvio  eût  étudié  les 
^pmpUmenç  qail  l^i  faifoit»  C^  qui  fe  pat 
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foit  dans  fon  cœur  fuppléoit  à  ce  qm  maxi^  ^[j 
.quoit  'fl'énergie  dans  les  répliques  âe  notre. ^^|j 
héros.  Parce'  qu'elle  étoit  femme  &  qu'èÛe  i 
avôit  beaucoup  d*empirefur  elle-même  j9-t» 
lui  en  coûta  presque  rien  pour  diffimuïer* 
Elle'  eut  radréffe  de  cacher  fon  trouble  ^  & 
i  attention  de  donner  à  don  Silvio  le  temps 
de  fe  remettre  de  fon  agîtatîoti.  A^ès  avoir 
avancé  un  fauteuil  pour  le  chevalier,  elle 
«'affit  fur  le  canapés  mit  la  petite  chatte  fur 
iès  genoux  ^  &  parla  de  la .  récréation  qùff 
lui  donnoient  les  anhnaux  qui  étpient  dan^ 
l'appartement.  '.* 

:  Gorivenez  5  monfieùr  >  que  le  premîei 
^fpeâ  des  èourtifans  de  mimi  vous  à  fait 
peiîfer  que  vous  entriez  dans  le  pal<ûs  d^Ii 
<hatte  blanche?  :•■ 

Belle  fée ,  on  ne  fauroit  être  trompe 
av^întageufement  j  répondit  Silvio/.'.  pùî 
vous  pénétrer  les  réplis  de  mon  arne  ;  &  y 
îire  ce  que   je  n'aurai   ni    1^  (9^?^    iriM^- 
témérité  de  vous  exprimer*.  •. 

;  Dona  Félicia  iiê  jugea  pas  a  propos  .dec 
:  répondre  à  cette  tendre  &  refpeâuèufe  dédat* 
ration.  Elle  aima'  mieux  parler  de  la  faj^n 
de  vivre  &  dés  belles  qualités  de  la  p^ta 
chatte  blanche.  Quelque  puéril  que  fôt  cet 
^nuetien ,  il  parôiflbit  trè^s^huportaiit  à,  don! 

.  ^Silvi» 


'^w. 
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Sllyîo  qui  écoutoit  avec  la  plus  grande  atten- 
tion tout  ce  que  proféroit  cette  bouche  de 
tofe.  Chaque  regard  de  la  jeune  veuve ,  les 
mouvemens  qu'elle  faifoit ,  toutes  les  paroles 
qu'elle  proféroit  augmentoient  le  raviffement 
dans  lequel  il  paroifToit  être  plongé.  Son  ima- 
gination ne  pouvoit  lui  repréfenter  rien  de 
plus   parfait  que  l'objet  qui   étoit  fous  fes 
yeux.  Il  fut  privé  dans  un  feul  inftant  du 
pouvoir  de  fixer  fon  cœur  fur  le  papillon. 
Tous  les  fantômes  qui  occupoient  fon  ima- 
gination ^  avant  fon  entrée  dans  le  château 
de  Lirias,  fe  diflipèrent.  Il  ne  fe  rappeloit 
plus  fa  iîtuation  paffée  que  comme  un  fonge 
dont    l'illufion   finit    avec    le    fommeil.    II 
cublia  rinfefte  qu'il  avoit  aimé,  &  tout  ce 
qu'il  avoit  dit,  penfé^  craint  &  efpéré  quel 
ques  heures  auparavant*  Tandis  que  la  belle 
dona  Félicia  fut  préfente ,  il  ne  vit  qu'elle. 
Don    Silvio   pouvoit   fe    plaire  dans    cette 
fituation;  mais  la  jeime  veuve  commençoît 
a  être  embarraffée.  Le  fujet  de  leur  entre- 
tien étoit  épuifé.   Le5  perroquets  defcendi- 
rent  fur  le  perron,  &  fe  mêlèrent  heureu- 
fement  de  la  converfation  qui  ^  fans  eux> 
eût  été  languifTante. 

* 

Tomt  XXXVh  N 
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CHAPITRE    VI. 

Retour  de  don  Eugcnio. 

DoNA  Felicia  parloît  de  fon  frère  &  de 
l'inquiétude  qu'elle  commençoit  à  avoir  de 
ne  le  pas  voir  revenir ,  lorfqu'on  ouvrit  la 
porte  qui  ëtoît  au  fond  de  la  falle.  Don 
Eugenio  de  Lirias  y  la  belle  Hiacinte ,  &  don 
Gabriel  entrèrent,  La  jeune  veuve  courut 
au-devant  de  fon  frère,  en  faifant  une 
exclamation  qui  peignoit  le  plaifir  qu  elle 
avoit  de  le  revoir.  Elle  fe  tourna  enfuite  du 
côté  de  don  Silvio  pour  lui  préfenter  don 
Eugenio.  Notre  héros  fut  enchanté  d'ap- 
prendre que  ce  jeune  feigneur  étoit  le  frère 
de  fon  adorable  fée. 

Cette  rencontre  imprévue  fut  très-agréa- 
ble de  part  &  d'autre.  Après  que  don 
Eugenio  eut  préfenté  à  fa  fœur  la  belle 
Hiacinte-j  il  témoigna  à  notre  héros  le  plaifir 
qu'il  avoit  de  le  revoir... 

Vous  ne  favez  peut-être  pas  encore) 
dît-il  à  fa  fœur  j  tout  ce  que  nous  devons 
à  ce  jeune  chevalier  ?  Vous  apprendrez  bien- 
tôt ce  qui  concerne  cette  hiftoire  qui   ne 
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âoît  plus  être  un  myftère  pour  vous.  Je 
me  contenterai  de  vous  dire  en  ce  momenj^ 
que  vous  voyez  dans  la  perfonne  de  cet 
aimable  inconnu ,  quelqu'un  qui  a  eu  le 
courage  &  la  génerofité  d*expofer  fa  vie 
pour  fauver  trelle  de  votre  frère. 

Vous  -devez  ajouter ,  reprit  notre  héros.i> 
que  votre  valeur  &  celle  de  votre  ami  a 
prévenu  la  générofité  dont  vous  parlez  j  & 
en  a  rendu  les  effets  inutiles.  Si  j  avois  prévu 
tout  ce  que  j'ai  appris  dans  ce  moment  for- 
luné  j  &  que  jeuffe  eu  mille  vies,  je  les 
aurois  facrifiées  pour  faUver  la  vôtre* 

Don  Eugenio  auroit  répondu  à  im  com- 
pliment fi  flatteur  j    s'il    n'eut   été  curieux 
d'obferver  quelle  impreflîon   faifoit   fur   fa 
ibeur  l'afpeft  de  la  belle  Hiacinte. 
.    Dona  Félicia  s'occupoit  depuis  une  demîr 
heure  de  la  manière  d^nt.  elle  c'y  prendroit 
pour  faire  agréer   à  fon  frère  le  penchant 
qu'elle  avoit  pour  don  Silvio.  Après  quelques 
léâoxions?  elle  drefTa  le  plan  de  fa  confi"- 
dence.   Il  étoit  ingénieux  :  Tamour  l'avoit 
diâç.   Elle  fut  tranfportée    de  joie  >  lorf-p 
qu'elle  apprit  combien  notre  chevalier  s'étoi^ 
acqtôj  de  drOit  fisr  l'efprit  de  don  Eugenio. 
Silvio   avoît    été  le   libérateur    d'un    frère 
4U>'dk.  aiiopU  tendrement*   C'en  étoit  aiTeai 
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pour  joftifier  fon  afFeôion  ;  elle  efperdk 
encore  tirer  avantage  des  myftères  qu'on 
avoit  promis  de  lui  révéler  au  fujet  de  la 
belle  Hiacinte.  Dona  Félicia  fe  flattoit  d'ob- 
tenir fans  peine  le  confentement  d'Eugenioy 
parce  qu'elle  préfumoit  que  celui-ci  feroit 
«bien  aife  d'avoir  fon  agrément  y  fuppofé 
qu'il  eût  quelque  vue  fur  ja  belle  inconnue 
qu'on  lui  avoit  préfentée.  Dès  qu'elle  s'ap- 
perçut  de  l'amour  de  fon  frère  9  elle  ne 
"CeiTa  de  louer  Hiacinte.  Eugenio  en  fîtt  fi 
ilatté,  quil  ne  put  attendre  fans  impatience 
le  moment  où  il  devoit  répandre  dans  le 
fein  de  fa  fœur  les  myftères  qu'il  fe  pro- 
•pofoit  de  lui  communiquer. 
i  II  eft  inoui  qu'il  ait  régné  dans  une  fociété 
autant  de  fympathie  que  dans  celle-ci  >  quoi* 
tjue  ceux  qui  la  compofoient  ne  fe  connuf- 
fent  pour  ainfi  dire:  qu  indireftement  >  ÔC 
qu'ils  ftiffent  tous  liés  par  des  intérêts  diiFé- 
rens  :  l'amour  agit  avec  tant  d'harmonie  ^ 
qu'il  produifit  dans  un  feul  moment  <ette 
confiance  mutuelle  qui  ne  s'acquiert  ordinai- 
rement qu'apcès  des  années  de  peines,  da 
foins  &  d'affiduité.  » 

-  Don  Gabriel  prenolt  part'  à  la  fatbfaékion 
commune  >  fans  aucurt  intérêt  péi*fonnel'.  Lé 
èalme  qui  regnoit  dims^4bn*'am^4ui'f|e<:m6t« 
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tant  de  contempler  les  autres ,  avec  le  dif- 
Cernement  >d*un  fage  &  la  bonté  d'un  amu. 
Tout  ce  qu'il  voyoit  lui  paroiffoit  énigmati- 
que  )  mais  il  Te  promettoit  d'être  furpris 
^réablement ,  lorfque  les  myftères  fe  déve- 
lopperoient. 

Quand  chacun  fut  remis  de  fon  trouble 
&  de  fa  furprifè  >  on  prit  place.  Deux  petits 
nègres  >  richement  vêtus ,  portèrent  des  rafraî- 
chiflTemens.  Don  Gabriel  9  très-amufant  dans 
la  fociété ,  avoit  foin  de  foutenir  la  conver- 
fation  par  le  récit  de  toute  forte  de  jolies 
hiftoires.  Quand  il  en  étoit  temps ,  il  avoit 
lattentipn  de  faire  un  tour  de  jardin  pour 
ménager  des  tête-à-tête  aux  amans. 

Don  Eugenio  fô  prévenoît  de  plus  en  plus 
pour  notre  héros.  Celui-ci  prononçoit  à  çh^- 
qu'inftant  le  nom  de  féerie.  Le  maître  du 
château  lui  fit  les  plus  vives  inftances  pour 
l'engager  à  demeurer  quelque  temps  à  Lirias. 
Il  lui  fit  entendre,  de  la  manière  la  plus 
obligeante ,  qu'il  feroit  enchanté  de  fe  lier 
étroitement  avec  une  perfonne  dont  Tépoque 
de  la  connoilTance  avoit  quelque  chofe  de 
fingulier. 

Silvio  accepta  (es  offres  avec  joie,  &  fe 
conforma  à  la  façon  d'agir  de  tous  les  héros 
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des  contes  des  fées  y  qui  ne  refusèrent  |amaU 
de  s'arrêter  dans  un  palais  enchanté. 

Dona  Félicia  fe  retira  avec  la  belle  Hia- 
cinte  y  &  don  Eugenio  conduifît  fon  convive 
dans  un  appartement  fiçerbe ,  qu'il  le  pria 
d'occuper  pendant  le  féjour  qu'il  voulok  faire 
à  Lirias.  Il  fe  relira  &  biffa  notre  chevar 
lier  en  liberté  jufqu'au  fouper»  Don  Eugenio 
attendoit  avec  impatience  que  mademofelle 
Laure  vînt  Ivii  dire  (jue  dona  Félicia  étoit 
feule  dans  fon  cabinet. 


CHAPITRE    VIL 

Réciprocités 

AriSTOTE  a  remarqué  qu'une  des  por- 
tions les  plus  dé(agréables  de  la  vie  éfl  celle 
où  fe  trouve  un  amoureux  qui  doit  mettre 
un  tiers  dans  fa  confidence  ,  &  lui  découvrir 
fon  penchant.  Dona  Félicîa  &  don  Eugenio 
fon  frère  fe  trouvèrent  dans  cette  fîtuatron 
critique.  Ils  auroient  eu  l'un  &  Tautre  bien 
des  obftacles  à  {urmonter  >  û  les  circonftances 
cuiïeni  été  différentes.  On  fe  feroit  débattu 
fur  cette  maxime  :  Si  tu  étais  dans  ma  place  y 
tu  penjirois  coîîunc  moin  Mais  la  douceur  de 
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leur  caraâière  bannit  tous  les  obftacles  qu  ils 
auroient  pu  fe  fufciter  Tun  &  l'autre.  Dona 
Félicia*  n  avoit  pas  abfolument  befoln  du  con- 
fentement  de  fon  frère  pour  époufer  don 
Silvio;  &  elle  pou  voit  objefter  à  don  Eu- 
genio  que  fon  amour  étoit  déplacé  y  parce 
que  celle  à  qui  il  donnoit  fon  affeftion  n'avoit 
ni  naiffance  >  ni  titre ,  ni  fortune  ;  &  peut- 
être  ,  ni  bonnes  qualités  :  il  Tavoit  connue 
lorfqu'elle  étoit  comédienne.  —  Je  conviens 
de  tout  ce  que  vous  me  dites ,  auroit  fans 
doute  répondu  don  Eugenio.  Tous  mes  amis> 
&  le  monde  entier  y  peuvent  me  faire  les 
mêmes  objeftions  :  &  ils  ne  me  répéteront 
jamais  que  ce  que  ma  raifon  m'a  dit  mille 
fois.  Tout  infenfé  que  je  paroiffe  à  vos  yeuxy 
je  ne  le  fuis  pas  au  point  de  croire  qu'ils 
ont  tort.  Mais  que  peuvent  toutes  les  repré- 
fentations  contre  la  voix  de  mon  cœur> 
contre  un  penchant  dont  je  ne  fuis  ni  ne  peux 
fouhaiter  d'être  le  maître?  La  moitié  de  ces 
raifons  feroit  de  trop  pour  arrêter  un  fenti- 
ment  d'habitude  ;  mais  Tempire  de  la  fym- 
pathie  ,  ma  chère  fœur.  •  •  il  faut  réprouver 
pour  fentir  fa  puiflance. 

Dona  Félicia  auroit  trouvé  ce  raîfonne- 
raent  très-peu  plaufible ,  fi  elle  n*eût  connu 
par  expérience  cette  même  fympathie  que 

N  iv 


ii)6^        D  0  Vf   S  I  t  V  I  o 

fon  frère  auroit  employée  pour  juflîfier  uné 
démarche  que  les  faux  délicats  appelteiH 
ëtourderie  ou  foibleffe. 

Pour  l'avantage  de  leur  tendreffe ,  ils  fe 
trouvèrent  Tun  &  l'autre  dans  le  même  cas. 
L'afFeftion  qu'avolt  dona  Félicia  pour  Silvio, 
rinftruifit  qu'une  fympathie  irréfiftible  règnoit 
entre  fon  frère  &  Hiacinte.  Eugenio  n'étok 
pas  affez  injufte  pour  exiger  que  fa  fœur 
étouffât  des  fentimens  dont  il  connoiffoit  le 
pouvoir.  Ainfi ,  ils  ne  s'occupèrent  que  du 
moyen  d'applanir  les  difficultés  qui  pourroient* 
s'élever  j  &  de  remettre  l'efprit  de  don  Silvio 
dans  fon  afiiette  naturelle. 

Les  nouvelles  qu'on  avoit  apprifes  du  chi- 
rurgien Blas  ,  fur  le  compte  de  notre  héros  , 
firent  penfer  à  don  Eugenio  qu'on  feroit  reve- 
nir >  fans  beaucoup  de  peine  >  le  jeune  homme 
à  lui-même. 

Ce  font  les  occafions ,  dit-il  k  fa  fœur^  qui 
Font  conduit  à  tant  d'extravagances.  Je  croîs 
m'être  apperçu  que  vous  ne  lui  êtes  pas  in- 
difFérente.  Vous  avez,  à  la  vérité  y  une  rivale  ; 
mais  elle  n'eft  pas  dangereufe  :  elle  n'eft  que 
papillon.  Vous  n'aurez  pas  à  lui  difputer  long- 
temps la  vifioire.  Ce  n'eft  pas  qu'il  faille 
d'abord  heurter  de  front  les  chimères  du 
jçune  homme.  Il  eft  qaçftion  de  gagner  fà 
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Confiance:  la  nature  &  Tainour  feront  le  refle* 
La  fenfibilité  s'emparera  peu- à- peu  de  fou 
ame ,  &  en  bannira  les  préjugés  dont  elle  eft 
aftuellement  nourrie. 

-  Dona  Félicia  trouva  le  ralfonnement  de 
fon  frère  très-jufte.  Elle  avoit  tracé  le  même, 
plan  pour  ramener  fon  amant  à  lui-même- 
Après  avoir  témoigné  fa  reconnoiflance  à  doit 
Eugenio ,  elle  fit  Téloge  de  Hiacinte ,  &  dit, 
avec  le  ton  d^  candeur  &  d'honnêteté  qui  lui 
étoit  ordinaire  y  qu'il  n'étoit  pas  poffible  que 
cette  belle  inconnue  fût  d'une  naiffance  obf- 
cure.  Eugenio  n'eut  garde  de  la  contredire, 
Quand  ils  furent  convenus  de  confier  à  Hia-f 
cinte  &  a  don  Gabriel  une  partie  de  leur$ 
fccrets  ,  ils  fe  féparèrent ,  enchantés  l'un  de; 
l'autre,  &  allèrent  tenir  compagnie  à  leurj^ 
convives  en  attendant  le  fouper. 


CHAPITRE    VI  IL 
Qui  Remportera  ? 

jL'icLAT  que  répandoient  les  meubles  de' 
la  falle  à  manger,  la  quantité  de  bougies  quî. 
y  étoient  allumées,  la  magnificence  du^êr* 
^ke  i  la  faveur  des  mets ,  le  bon  choix  &  la 
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'Variété  àes  vins  auroient  pu  catifer  deTetoît^^ 
ncment  à  don  Silvio ,  $*îl  ne  fe  fut  pas  cm 
dans  le  palais  des  fées.  Son  cœur  &  fon 
efprit  n'étoient  occupés  que  de  la  belle  Félr- 
cîa.  Elfe  ftuîe  avoit  droit  de  captiver  fès 
regards.  Une  fimpfe  chaumière  lui  auroit  parit 
àuffi  brillante  que  Tétoit  dans  ce  moment-là 
le  château  de  Lirias^  fi  elle  eût  été  habitée 
par  la  veuve^ 

Toute  la  focîété  s*iapperçut  du  défôrdre  quî 
rêgnoit  dans  Tame  de  notre  héros.  Son  amour 
n'échappa  à  perfonne.  Dona  Félicia  qui  ne 
pouvait  être  trop  aflTuré'e  de  h,  vîftoire ,  réfo* 
hjt  de  ne  rien  épargner  pour  faire  pafler  au: 
chevalier  une  foitée  agréable.  On  avoit  eu 
foin  de  placer  les  muficiens  qui  dévoient  don* 
ner  un*  concert  pendant  le  fouper  y  de  façon 
qu'ils  ne  fuffent  pas  apperçus.  On  avoit  ot* 
donné  aux  fymphoniftes  de  ne  jpuer  que  des 
pièces'  choifies  :  ce  qui  fut  exécuté  à  fouhaft* 
Jamais  oa  ne  mangea,  ayec  plus  d'âj»pétit» 
Tous  les  convives  furent  gais.  Chacun  fem* 
bloit  fe  difputçr.  l'avantage  de  paroître  aima* 
ble.  Don  Silvio  qui  ne  voyoit  pas  les  muG*^ 
tîens  y  attribuoit  aux  talens  des  fyFphides,  ha* 
bitantes  ordinaires  des  palais  des  fées ,  la 
mélodie  qui  frappoit  fon  oreille.  Il  parut 
preadie  tant  de  plaiiir  à  la  muâque  ^  q%i^ 
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âona  Fëlicia  fit  faire  bien  vite  les  préparatifs 
d'un  grand  concert. 

Au  fortir  de  tabîe ,  on  paffa  dans  une  falle 
de  concert  où  tout  étoit  difpofé  de  façon  à 
faire  reffortir  avec  avantage  les  fons  de  chaque 
Miftrument.  On  auroit  dit  que  les  plus  grands 
artiftes  avoient  travaille  aux  décorations  dç 
cet  appartement  :  Fafpeft  des  tableaux  por-i 
toit  à  Tame  les  plus  agréables  fenfations.  Dès 
que  la  compagnie  entra ,  les  muficiens  corn- 
mencèrent  le  concert  par  Texécution  de  quel- 
ques morceaux  à  grands  effets  ^  qu'ils  eurent 
foin  de  modérer  pour  en  venir  infenfiblement 
à  des  expreffions  moins  bruyantes  > 'mais  plus 
douces  &  plus  fenfibles.  On  pria  dona  Féliciâ 
de  jouer  fur  le  clavecin  quglque  chofe  de  fà 
compofition.   Elle   étoit  trop  honnête   pour 
refufer  à  ks  amis  la  fatisfaftion  de  l'applaudir. 
Tant  de  belles  qualités  extafièrent  Silvio.  Doit 
Eugenio  ne  pouvoit  voir  de  fang  froid  qu'on 
ne  prodiguât  des  applaudiffemens  qu'à  fa  fœur.' 
Il  connoiffoit  les  talens  de  fon  amante.  Félicia 
fut  priée  par  fon  frère  d'engager  la  jeune 
Hiacinte  à  jouer  de  concert  avec  elle.  Celle- 
ci  y  confentit....  Quel  duo  !  Chacune  n'étort 
occupée  qu'à  donner  de  Téclat  au  goût  de  (a 
rivale  &  à  faire  reffortir  fon  talent.  Don 
Gabikl;  que  la  prévention  n'aveuglok  pasj^ 
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fut  rendre  juftice  à  la  beauté  de  leurs  voix. 
Elles  employoient  tour -à- tour  le  vif  &  le 
touchant ,  le  gai  &  le  pathétique.  On  jugea 
avec  raifon  que  Paris  eût  été  embarraifé  dans 
le  choix  y  s'il  eût  dû  donner  la  pomme  à  Tune 
de  ces  deux  muiiciennes.  Hiacinte  ne  pouvoît 
être  furpafTée  que  par  dona  Félicia  y  &  celte-* 
ci  ne  pouvoit  Tétre  que  par  Hiacinte.  Les 
dames  eurent  tant  de  complaifances  9  &  les 
fpeé^ateurs  trouvèrent  le  temps  fi  court  9  ^e 
le  lever  du  foleil  avertit  qu  il  étoit  temps  de 
fe  retirer. 

On  fe  fépara  après  s'être  mutuellemeat  foiH 
haité  un  paifible  fommeil.  Nous  ne  favons 
pas  (i  dqn  Gabriel  y  qui  avoit  atteint  la  cin-*f 
quantième  année  de  fon  âge>  &  qui  avoit  vécu 
pendant  tout  ce  temps-là  comme  un  ftoïcien 
qui  envifage  de  fang  froid  le  tumulte  des 
paffions  orageufes ,  paffa  la  nuit  fans  agita*-; 
tion.  Mais  nous  pouvons  attefter  que  don 
Silvio  ne  s'étoit  jamais  trouvé  mdns  difpofS 
à  dormir.  Il  étoit  (î  préoccupé  de  fon  enchan* 
tement  y  qu  il  ne  s'apperçut  pas  qu'au  lieu  de 
rencontrer  dans  fon  appartement  fon  fidèle 
Pédrillo ,  il  y  trouva  deux  jçunes  valefs-de-. 
chambre  qui  s  emprefsèrent  à  le  déshabiller; 
Il  étoit  prêt  à  fe  mettre  au  lit>  lorfqu'il  fe 
f  appela  que  ce  o'étoit  pas  fgn  intçntion«  Quand 
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les  deux  jeunes  gens  qu'il  avoit  pris  pour  dei 
fylphes  furent  fortis ,  il  reprit  fes  habits ,  plaça 
un  fauteuil  au  milieu  de  la  chambre  &  s'y, 
affit ,  ayant  Torient  en  perfpeftive  5  pour  y 
rêver  â  fon  aife  fur  tout  ce  qui  avoit  fait 
de  fi  vives  impreffions  fur  lui-  Il  croyoit  fen- 
tir  en  refpirant  la  fenfation  d'un  air  magique* 
Il  fortit  peu-à-peu  d  une  efpèce  d  engourdif- 
fement,  &  quand  il  fut  revenu  à  lui-même^ 
il  fe  demanda  ce  qu'il  devoit  penfer  de  tout 
ce  qui  lui  ëtoit  arrive  dans  ce  palais.  Il  étoit 
bien  perfuadé  qu'il  n  avoit  rien  vu  qui  eût 
rapport  aux  rêves  qu'il  avoitTaits  &  aux  appa-^ 
ritîons  qu'il  avoit  eues  avant  d'aborder  le 
château  de  Lirias  ;  mais  quelle  idée  devoit-il 
fe  faire  de  la  maîtreffe  de  cette  maifon  ?  Eft- 
ce  une  fée ,  une  mortelle ,  une  divinité  >  oU 
la  princefle  elle-même?  Si  je  compare  fa 
figure  aux  traits  du  portrait  qui  me  font  tou-: 
jours  préfens  à  l'efprit  9  je  ne  peux  m'y  tromn 
per.. .  Cependant. . .  Comment  feroit-il  poflî'^ 
fible?..  Peut-être  n'eft-elle  qu'une  parente 
de  ma  princefle;  ouj  peut-être  eft-elle  née 
fous  la  même  étoile  &  avec  la  même  conftîH 
tution...  Na-t-elle  point  eu   des  raifons 
fecrètes  pour  en  prendre  la  reflemblance. .  : 
Si  je  m'étois  trompé?  Si  une  douce  erreur 
m'avoit  féduit  l  Quand  on  cherche  un  objet 
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qu'on  aime ,  on  croit  fouvent  le  voir  où  U 

n'efi  pas... 

Après  avoir  pefë  toutes  les  îaîfons  du  pouf 
&  du  contre  y  il  s*en  tint  à  cette  dernière  ré- 
flexion ,  qui  lui  parut  la  plus  fenfée ,  &  qui 
s'accordoit  le  mieux  avec  la  foi  qu'il  avoît 
pirée  à  fon  amante.  Il  réfolut  de  Tadmircr 
dans  la  perfonne  de  dona  Félicia.  Ma  prin-« 
ceffe,  ajoutoit-il,  doit  avoir  plus  de  perfec- 
rions  que  les  divinités?  puifque  celle  qui  n'en 
eft  qu'une  foible  image  réunit  toutes  les  qua- 
lités des  mortelles  les  plus  a^ecomj)lies.  Mal- 
gré la  vénération  qu'il  avoit  pour  fon  amante  9 
il  ne  pouvoit'  s'empêcher  de  trouver  du 
plaifir  à  penfer  à  dona  Félicia.  Il  commença 
à  fe  méfier  de  lui-même  &  des  charmes  de 
la  belle,  quoiqu'il  ne  crut  rien  appercevoîr 
dans  fon  cœur  qui  altérât  fon  amour  pour 
la  princeffe.  Il  lui  venoit  nombre  d'idées 
fingulières  qu'il  approuvoit  &  rejetoit  tour- 
à-tour.  Après  avoir  réfléchi  long- temps  fur 
ce  qu'il  devoit  faire  j  il  crut  que  le  parti  le 
plus  sûr  étoit  de  s'éloigner  de  ce  dangereux 
château  ,  dès  qu'il  le  pourroit;  fans  manquer 
aux  devoirs  de  Thonnêteté, 
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CHAPITRE    IX. 

Ce  que  peia  un  fage. 

IL  y  avolt  déià  quelques  heures  que  le  (bleil 
étoit  levé  lorfque  notre  héros  fe  reflbuvint 
qu  il  ne  s'étoit  pas  couché.  Effayer  de  dormir 
ayant  refprit  fi  agité,  ce  feroit  inutile.  Ainfî^ 
pour  donner  une  plus  ample  carrière  à  fou 
imagination  ,  il  defcendit  dans  le  jardin.  Nous 
ne  favons  pasà  quoi  fes  réflexions  fâuroient 
conduit  ^  fi  don  Gabriel  >  qui  étpit  accoutumé^ 
daller  tous  les  matins  refpirer  fa  fraîcheur^ 
ne.  Teût  rencontré  dans  une  allée.  Il  tenoît 
par  hafat^d  un  ouvrage  de  métaphyfique.  Ce 
livre  le  conduifit  à  un  entretien   fiir  Texift 
tcnce  des  êtres  rnvifibles.  Don  Silvio  en  rai-- 
fonna  avec  chaleur ,  &^  donna  tout  à  la  fors 
dfis  preuves  d'une  imagination  fi  vive  &  fi 
embrouillée  ,  que  don  Gabriel  admiroit  j  ea 
même-tenvps  >  fon  efprit  6c  fes  erreurs. 

Si  don  Gabriel  eût  été  du  nombre  de  ces 
philofophes  opiniâtres  >  qui  veulent  que  tout 
le  monde  cède  à  leur  opinion  &  fe  conforme 
^  leur  fyftéme  >  Silvio  auroît  paffé  d'un  fo-i 
phifme  à  Tautre }  mais  il  étoit  doux  ;  hoa^ 
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nète  &  fenfé.  Il  fut  paroitre  fe  conformet 
à  quelques-unes  des  erreurs  de  notre  cheva- 
lier ,  pour  mërlter  fa  confiance  &  le  faire 
renoncer  à  ks  préjugés  les  plus  abfurdes  & 
les  plus  dangereux. 

Le  teneur  ne  nous  fauroit  aucun  gré ,  fi 
%o}XS  rapportions  ici  la  converfation  des  deux 
perfonnages  qu'on  vient  de  nommer.  Nous 
dirons  feulement  que  leur  entretien  roula  fur 
des  thèfes  de  métaphyfîque  y  &c  qu  elle  dura 
jufqu  au  moment  où  on  fe  réunit  dans  un 
petit  cabinet  de  verdure  y  attenant  à  l'appar- 
tement de  dona  Félicia  ,  pour  y  déjeuner  au 
frais. 

Si  don  Gabriel  ne  put  pas  difliper  tout-à« 
coup  les  chimères  du  jeune  chevalier  5  il  les 
ébranla  vivement.  Celui-ci  promit  de  fe  for- 
mer un  nouveau  fyftême  qui  feroit  fondé  fur 
les  leçons  qu'il  vendit  de  recevoir  ,  &  fur 
les  vérités  qui  le  frapperoient  à  l'avenir. 


C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

Vamour  Remporte  toujours* 

13 O M  Si L VIO  s*étoit  propofé  d'oppofer 
beaucoup  de  fermeté  à  tout  ce  qui  pourroît 
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porter  atteinte  à  fes  fentimens  pour  le  papiln 
Ion  bleu. . .  Je  faurai  bien  réfifter  ,  difoit-il  f 
aux  impreffions  que  pourroit  faire  fur  mon 
cœur  la  reffemblance  que  je  crois  trouver  en- 
tre ma  princeffe  &  dona  Félicia. 

Cette  réfolution  lui  donna  un  aîr  fi  gêne  ^ 
quand  il  fe  prëfenta  devant  la  belle  veuve  , 
quelle  sjgn  apperçut  au  premier  coup- d'oeil, 
fans  paroître  cependant  y  faire  beaucoup  d'at- 
tention. Elle  en  devina  la  caufe  avec  cette 
précipitation  qui  eft  naturelle  à  l'amour  ,  &C 
fe  flata  que  fa  préfence  diffiperoit  bientôt  le, 
nuage  qui  fembloit  envelopper  le  cœur  de 
don  Silvio. 

Les  moraliftes  ont  fouvent  dit  y  &  répé- 
teront encore  long- temps  >  qu'ils  ne  connoif- 
fent  d'autre  remède  contre  l'amour  que  de 
fuir  auffi  vite  qu'il  eft  poflîble ,  lorfque  l'on 
s  en  fent  attaqué ,  ou  que  l'on  fe  croit  sûr 
de  l'être.  Ce  remède  eft  fans  doute  excellent; 
mais  on  ignore  la  méthode  de  s'en  fervir 
avec  fuccès  :  c'eft  ce  qu'il  auroit  fallu  décrire. 
On  remarque  qu'il  n'eft  pas  dans  le  pouvoir 
d'une  perfonne  enclinée  à  l'amour ,  d'en  évi-j 
ter  les  atteintes.  On  foutient  même ,  en  s'ap- 
puyant  d'un  nombre  infini  d'autorités  3  qu'il 
n'eft  pas  poflible  qu'un  être  qui  a  de  l'apti^» 


%o6        Don    Silvio 

tude  k  aimer ,  defire  d*avoir  des  ailes  pour 

en  éviter  les  occafions. 

Il  eft  vrai  que  don  Silvio  avoir  réfolu  de 
partir  de  Lirias  auffi-tôt  quil  le  pourroit; 
mais  cette  rëfolution  n'étoit  que  condition-, 
nelle.  L'amour  avoit  droit  de  l'interpréter. 

La  belle  Félicia  communiquoit  à  Tair  dont 
die  ëtoit  environnée  une  efpèce  de  force 
âttraftive  qui  faifit  fi  fort  notre  héros  9  dès 
qu'il  fe  t^-ouva  dans  le  tourbillon  ,  qu'il  en 
éprouva  un  faififfement  qui . . .  Nous  laiflTons 
à  nos  lefteurs  le  foin  de  porter  l'allégorie  auflî 
loin  qu'ils  le  jugeront  à  propos.  Nous  ajou- 
terons que  cette  force  magnétique  j  qui  prend 
fa  fource  dans  les  traits  d'une  jolie  femme., 
a  la  vertu  de  bannir  toutes  les  penfées  y  les 
opinions  &  les  fouvenirs  qui  pourroient  s'op-. 
pofer  à  {iis  effets. 

Don  Silvio  fournit  dans  l'efpace  de  quel- 
ques minutes  un  exemple  de  cette  obferva- 
tion.  Il  s'étoit  propofé  de  ne  pas  lever  les 
yeux  fur  dona  Félicia.  Après  un  inftant  de 
réflexion  y  il  crut  ne  pas  pouvoir  fe  difpen- 
fer  de  la  regarder  du  coin  de  l'oeil.  Bien- 
tôt il  hafarda  un  regard  en  1  gne  direfte.  Cet 
effai  fut  fouvent  réitéré.  Sa  timidité  s'éva- 
nouît j  il  contempla  la  veuve  à  fon  aife ,  6c  fe 
livra  fans  réferve  à  tout  ce  que  l'afpeft  avoit 
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d'agréable  &  de  féduifant.  It  goûta  le  plaifir 
d'aimer,  oublia  toutes  les  réfolutions  qu'il 
avoit  prifes ,  ne  penfa  plus  à  la  proteftiott 
de  la  fée  Rayonante  y  &  ne  crut  plus  qu'il 
exiflât  un  papillon  ou  une  princeffe  qui  eût 
quelques  droits  fur  lui. 

Dona  Félicia  fe  trouvoit  à  peu  près  dans 
la  même  fituation.  La  force  magnétique  qnr 
entraînoit  doa  Silvio  vers  elle  ,  agifToit  auflî 
puiffamment  fur  la  belle  que  fur  notre  héros^ 
Si  nous  devons  nous  en  rapporter  à  Tophiion 
de  quelques  favans  qui  ont  pénétré  plus  avant 
que  nous  dans  les  replis  de  la  nature  3  nous 
devons  ajouter  que  la  puiffance  attraftive  agi(^ 
fôit  encore  plus  fortement  fur  donn  Félicîa 
que  fur  le  chevalier.  Ceft  ce  penchant  réci- 
proque qui  hâta  le  moment  de  la  coaduna- 
tion  de  leurs  âmes.  Elles  fe  confondirent  lune 
dans  l'autre  dès  le  moment  que  leurs  yeux  fe 
rencontrèrent.  Il  auroit  été  aufli  difficile  de 
les  démêler ,  qu'il  le  feroit  de  féparer  deux 
gouttes  de  rofée  qui  fe  trouvent  réunies  dans 
le  fein  d'une  rofe,  prête  à  s'épanouïr. 

Pendant  que  la  fociété  fut  réunie  >  la  con- 
verfation  ne  tarit  point.  On  en  vint  infen- 
fiblementà  l'époque  où  don  Eugetiio  &  notre 
héros  fe  rencontrèrent.  On  parla  de  la  part 
qu'a  voit  la  belle  Hiacinte  à  cette  connoifTance* 
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Chacun  vouloit  être  inftruit  d'un  myftère  qui 
întéreflbit  y  pour  ainfi  dire  >  autant  les  amis 
que  les  amans.  On  pria  la  jeune  inconnue  de 
raconter  Thiftoire  de  fa  vie.  Quoique  don  SiU 
vio  dût  être  infenfible  fur  tout  ce  qui  n'avoit 
pas  un  rapport  immédiat  à  dona  Félicia  j  i' 
ne  put  rëfifter  à  la  fecrète  émotion  qui  fe  fit 
fentir  en  lui ,  lorfqu'on  parla  des  aventures 
de  Hiacmte.  Mais  fon  trouble  paroiffoit  moins 
provenir  de  Tamour  ,  que  d'un  fentiment  de 
tendreffe  &  d'amitié. 

Hiacinte  n'avoit  aucune  raifon  pour  taire 
à  ceux  qui  éroient  préfens  les  circonftances 
de  fa  vie ,  quoiqu'elle  eût  des  chofes  imjpor- 
tantes  à  leur  découvrir.  La  paflion  de  don 
Eugenio  >  &  tout  ce  que  ce  jeune  feigneur 
avoit  fait  pour  elle ,  devinrent  les  principaux 
ëvénemens  de  fon  hiftoire.  Elle  céda  aux 
înilances  de  fon  amant  ;  &  notre  héros  écouta 
fon  récit  avec  d autant  plus  d'attention,  qu'il 
ne  doutoit  pas  que  les  fées  n'euffent  beaucoup 
de  part  à  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé. 
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CHAPITRE    XL 

Hifioirc  de  Hiacinte. 

1 L  eft  vrai  ^  &  je  fuis  très-difpofée  à  le 
croire  >  dit  la  belle  Hiacinte  y  que  moins  une 
femme  fait  parler  d  elle ,  plus  elle  mérite 
d'être  eftimée.  Mais  je  ferois  bien  à  plaindre 
il  cette  règle  ëtoit  fans  reftriâion.  Je  confens 
à  raconter  les  aventures  de  ma  vie  dans  un 
âge  où  la  plus  grande  partie  de  mon  fexe  com- 
mence à  peine  à  fortir  de  deffous  les  ailes 
d  une  mère  fage  &  bienfaifante.  Je  ferois 
inconfolable  y  ii  j'avois  donné  lieu  à  mon 
•premier  effor. 

Je  réclame  votre  indulgence  en  faveur  d'une 
perfonne  qui  ne  connoît  que  la  vérité ,  &c  qui 
vous  racontera  tout  ce  qui  kii  eft  arrivé  avec 
•cette  bonne  foi  que  les  perfqnnes  de  mon 
*état  facriiient  ordinairement  à  leur  amour- 
propre. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  mon  origine', 
^)arce-qu  elle  m  eft  inconnue.  Je  ne  fais  à  qui 
je^tlois  mon  cxiftencé  ;  mais  je  me  rappelle 
d'être  tohibée  très-jevirte  entre  les  mains  d'une 
Bohémienne  d'un  certain  âge.qui  m'a  élevéet 
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îe  me  reflbuviens  confufément  d*avoîr  habité 
^ans  une  grande  maifon  où  j'étoîs  entonwe 
de  femmes.  Un  petit  garçon  de  ma  taille  fe 
récréolt  avec  moi.  Je  ne  fais  s'il  étoit  mon 
frère  ^  ou  s'il  ne  venoit  dans  Tendroit  où 
on  m'élevoit  que  pour  y  jouer  avec  un  autre 
enfant.  Toutes  ces  circonftances  fe  retracent 
fi  foiblement  à  mon  efprît  y  que  ]e  n'ofe  les 
donner  pour  des  vérités. 

La  bohémienne  fe  difoit  ma  grand -mère; 
mais  je  ne  fentois  aucun  mouvement  dans 
mon  coeur  qui  m'attachât  à  elle.  Cette  vieille 
n'omettoit  rien  pour  me  donner  une  éduca^ 
tion  relative  aux  vues  qu'elle  avoit  fur  moi* 
J'avois  à  peine  fept  ans  qu'on  difoit  que  je 
danfois  très-joliment  les  balques*  La  naïveté 
avec  laquelle  je  répondois  à  toutes  les  quef- 
lions  qu'on  me  faifoit,  &  fadreffe  que  je 
mettois  k  exécuter  toute  forte  de  jeux  >  m'at- 
tirèrent la  bienveillance  des  perfonnes  chez 
lefquelles  «lie  me  menoit  pour  gagner  de  l'ar*- 
gent.  Mes  premiers  fuçicès  engagèrent  ma  prér- 
fendue  grand'mère  à  ne  rien  épargner  pour 
,  développer  les  talens  qu'elle  crpyoir  voir  naître 
.en  moi.  A  1  âge  de  douze  ans  ,  je  jouois  de 
:1a  guittare  &  du  théqrbe.  Je  cbantois  la  mufi- 
que  à  livre  ouvert.  Je  prophétifois  Tavenir  à 
«de   certaines   perfooaes.x  en  ..cXaoùnant  le 
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dedans  de  leurs  mains  ou  du  marc  de  café* 

Quoique  je  paruffe  n'être  occupée  que  de 
frivolités ,  f  obfervois  cependant  avec  la  plus^ 
grande  attention  tout  ce  qui  fe  paiToit  autour 
de  moi ,  par-tout  où  je  me  trouvois. 

Un  jour  que  nous  affiftions  à  une  fête  de 
Tolède  ,  où  ,  de  concert  avec  mes  cama* 
rades ,  j'amufois  une  nombreufe  fociété  par 
mon  chant  &  ma  danfe  >  j'apperçus  dans  la 
compagnie  deux  meffieurs  de  bonne  mine 
qui  me  fixoient  avec  attention.  Quel  dom-i 
ihage  y  -difoit  lun  y  qu'elle  faffe  le  métier  de 
bohémienne  !  Avant  qu'elle  fe  connoiffe  elle- 
même  ,  elle  fera  la  viâime  de  la  féduftion. 
Croyez-moi  y  répondoit  l'autre ,  elle  a  plutôt 
la  mine  de  féduire  les  autres  que  d'en  être 
fédttite.  Elle  n'en  fera  que  plus  à  plaindre  ^ 
répondit  le  premier,  La  vertu ,  qui  eft  pré- 
cieufe  dans  tous  les  états ,  eft  un  défaut  dans 
le  fien.  ;- 

Ce  difcours  que  j'entendis  fans  qu'ils  s'en 
apperçuffent  >  fit  une  grande  impreffion  fur 
mon  ame.  Plus  j'avois  de  peine  à  en  con-*' 
cevoir  le  fens  y  plus  je  m'efforçois  de  I9 
pénétrer. 

La  vieille  bohémienne  qui  n'étoit  occupée 
qu'à  donner  de  l'éclat  à  ma  gentilleffe  y  ne 
fe  mettôit  guère  en  peine  de  me  faire  con^ 


^ti        Don    Silvxo 

noître  la  vertu. .  Elle  ne  la  connoîffoît  pas 

elle-même.   Malgré  cela,  je  n'igûorois  pas 

tous  les  points  de  la  faine  morale.  Un  certain 

inftinâ  qui  me  rendoit  attentive  à   obfervec 

les  mœurs,   la  conduite  de  mes  camarades 

&  les  mouvemens  de  mon  propre  cœurj 

me  fit  diftinguer  le  bien  d'avec  le  mal.  Les 

contes  &  les  romans  étoient  les  feules  fources 

où  je  puffe  puifer  le  goût  des  mœurs.  Cette 

légère  connoiffance   de  moi-même  >  &  le 

fou  venir  du  difcours  que  les  deux  meffieurs 

Je  Tolède  avoient  tenu  fur  mon  compte  > 

me  donnèrent  une  fecrette  horreur  de  mon 

ëtat  j  &  beaucoup  de  mépris  pour  ceux  qiu 

le  fuivoient.   Je   fuis  fans  doute  bien  mal- 

heureufe ,  me  difois- je  j  puifque  les  perfonnes 

fenfées  me  trouvent  à  plaindre.   Comment 

*  ne  le  ferois  -  je  pas  9  puifque  pour  un  vil 

^ialaire  ,  je  me  donne  en  fpeflacle  aux  gens 

^^.Q  la  lie  du  peuple ,  &  que  je  fuis  deftinée 

•à   fervir  de   jouet   aux  perfonnes  de  toute 

Icondition  ?  Ces  penfées  me  rendirent  fi  mé- 

iprifable  à  moi  même  5  que  je  perdis  tout-à- 

,  fait  le  goût  de  mes  occupations  ordinaires* 

-^      J'étois  précifément  occupée  de  ces  fages 

:îféflexions  ,    lor^iue  la  vieille  me  conduifit 

dans  un  château  où  elle  avoit  coutume  d'aller 

tous  les  ans.  La  maîtrefle  de  cette  maifon 

étoit 
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îétort  une  veuv€  d'environ  trente  ans  ,  qui. 
falfoit  fon  occupation  principale  de  l'éduca- 
tion d'une  fille  fort  aimable  qui  étoit  à-peu« 
près  de  fon  âge.  Cette  dame  parut  touchée.  . 
de  mon  extrême  jeuneffe ,  de  mon  inno* 
cence  &  du  trouble  qui  obfcurciflbit  mes 
yeux.  Elle  me  prit  à  l'écart,  me  fit  diffé- 
rentes queftions  >  &  me  parut  très-fatisfaite 
de  mes  réponfes.  Elle  me  demanda  fi  je 
n'avois  pas  envie  de  refter  avec  elle.  Sa 
férénité^  fon  air  doux  &  compatiffant  me 
captivèrent.  Elle  lut  ma  réponfe  dans  mes 
yeux.  La  joie  étoit  peinte  fur  tous  les  traits 
de  mon  vifage.  Mon  cœur  étoit  fî  ferré  par 
le  plaifir  ,  que  je  ne  pus  proférer  un  feul 
mot  pour  exprimer  ma  reconnoiflfan^e.  Cette 
vertueufe  femme  fit  (es  propofitions  à  la 
bohémienne  ,  &  n'oublia  rien  de  ce  qui  pou- 
voit  la  déterminer  à  confentir  à  notre  fépa- 
ration.  La  vieille  avoit  des  vues  bien  diffé- 
rentes >  &c  fut  inébranlable.  Elle  dit  à  la 
dame  que  je  lui  étois  fi  utile,  qu'elle  ne 
pouvoit  fe  pafTer  de  moi  que  moyennant 
une  fomme  confidérable.  La  fortune  de 
cette  dame  ne  répondoit  pas  à  fa  générofit^. 
Elle  ne  put  fatisfaire  l'extrême  avidité  de  la 
bohémienne.  Quand  je  fus  fur  le  point  de 
quitter  la  maîtreflfe  de  ce  château ,  mes  pleurs 
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inondèrent  mon  vifage.  Elle  fut  fi  touchée 
de  la  fenfibilitd  de  mon  ame  9  qu'elle  fe  dé- 
termînoit  k  faire  ce  qu  on  appelle  l'impoffible 
pour  me  garder.  La  vieille  fit  de  nouvelles 
repréfen^ations.  Après  avoir  fait  valoir  les 
droits  de  la  tendreiTe  maternelle  quelle 
devoit  méconnoître  5  elle  allégua  d'autres 
raifons  que  je  n'ofois  contredire.  Il  fallut  fc 
réfoudre  à  partir.  La  vieille  qui  crajgnoît 
d*être  pourfuivie  y  me  fit  traverfer  les  plus 
épaifles  forêts  &:  les  montagnes  les  plus 
efcarpées.  Elle  fe  reconnoiffoit  dans  les 
routes  les  moins  fréquentées  ,  tant  elle  avoit 
la  routine  de  fon  état.  Nous  arrivâmes 
pendant  la  nuit  à  Séville.  J'étois  inconfolable. 
Mes  larmes  couloient  nuit  &  jqur.  La  bohé- 
mienne fut  obligée  de  laifier  un  libre  cours 
à  ma  douleur  ^  avant  de  me  faire  envifager 
ma  deftinée  fous  un  point  de  vue  qui  y  félon 
çUe  9  devoit  être  fort  agréable. 

Dès  notre  arrivée  à  Séville  9  on  changea 
notre  façon  de  vivre,  La  vieille  loua  une 
aflfez  )olie  maifon  dans  laquelle  elle  fit  meu- 
bj^r  un  appartement  que  j'occupai  feule. 
Elle  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvoit  contri- 
buer à  mes  plaifirs.  Je  recevois  tous  les  jours 
îies  préfens  en  colifichets.  On  me  donna  deis 
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Maîtres  pour  me  perfectionner  dans  Fart  de 
la  mufique. 

Un  matin  y  la  bohémienne  >  munie  .de 
nouveaux  préferïs  9  vint  dans  ma  chambre  f 
&  me  tint  ce  langage. 

Ma  fille ,  me  dit-elle  j  voici  le  temps  où 
j*ofe  me  promettre  de  recueillir  les  fruits  des 
dépenfes  que  j'ai  faites  pour  vous  donner 
de  réducation.  Après  avoir  employé  les 
termes  de  la  flatterie  pour  élever  mes  charmes 
fort  au-deffus  de  ce  qu'ils  étoient  >  elle 
m'affura  que  ma  félicité  dépendoit  de  Tufage 
-que  j'en  ferois.  Tu  vois  par  moi>  ajouta- 
t  -  elle  9  que  la  vieilleffe  &  la  décrépitude 
font  les  plus  terribles  fléaux  de  la  vie.  On 
ne  peut  tirer  avantage  que  de  la  jeune/Te* 
Je  ne  puis  te  laiiTer  aucune  fortune  ;  mais 
tës~  grâces  &  tes  talens  te  tiendront  lieu 
d'une  mine  d'or ,  fî  toutefois  tu  en  fais  un 
bon  ufage.  Ce  préambule  fut  fuivi  d'une 
converfatiôn  fur  les  fentimens  du  cœur.  Elle 
croyoit  que  fes  confeils  feroient  d'autant 
plus  d'impreflîon  fur  moi  y  que  j'étois  fans 
expérience.  Elle  rappela  toute  la  vivacité  de 
fon  imagination  pour  animer  la  mienne.  Mon 
filence  lui  apprit  que  fes  tentatives  ne  faî- 
foient  aucune  impreffion  fur  moi.  La  bohé-i 
mienne  attribuoit  plutôt  mon  indifférence  à 
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la  timidité  qu'à  Tinfenfibilité.  Elle  crut  que 
le  tête-à-tête  d'un  jeune  homme  feroit  plus 
perfuafif  que  Ces  infâmes  leçons.  Elle  ne  tarda 
pas  à  me  prëfenter  un  petit  fat  qui  pafToit 
pour  Tun  des  plus  aimables  cavaliers  de 
Séville.  Ce  monfieur  y  me  dit  ma  marâtre  ^ 
brigue  depuis  long  -  temps  4'avantage  de 
vous  connoître.  Vous  ferez  charmée  de 
vous  lier  intimement  avec  lui.  Elle  prétexta 
des  occupations  &  nous  laifTa  feuls.  Le  jeune 
homme  débuta  par  me  faire  de  pompeuip 
cômplimens  qui  furent  fuivis  d  une  longue 
déclaration  d'amour.  Je  n'y  répondis  pas  ua 
feul  mot.  Croyant  que  je  ne  Tavois  pas 
compris  ,  il  voulut  fë  permettre  quelque^ 
libertés  qui  lui  attirèrent  mon  courroux.  Je 
lui  dis  ,  d'un  ton  impofant ,  qu'il  me  fem-i- 
bloit  qu'il  a  voit  conçu  bien  vite  de  Tincli- 
natîon  pour  moi,  pour  une  perfonne  qu'il 
ne  connoiffoit  pas.  Votre  manière  d'aimer, 
ajoutai-je  ^  ne  s'accorde  pas  avec  mes  fenti- 
mens.  Je  vous  déclare  que  les  gens  de  votre 
efpèce  n€  me  paroitront  jamais  dignes 
d'avoir  des  droits  fur  mon  cœur.  En  difant 
ces  mots  ,  j*allai  prendre  ma  guitare  &  je 
chantai  quelques  vieilles  romances.  Le  jeu 
dura  long- temps,  &  déplut  à  mon  courtifaii 
qui,  après  avoir  beaucoup  baillé,  prit  fou 
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eîiapeaù,  me  fit  une  profonde  révérence  & 
fe  retira. 

Bientôt  après  le  départ  de  cet  original; 
je  vis  entrer  la  bohémienne  dans  ma  chambre^ 
Elle  étoit  gaie,..  Avec  de  telles  difpofitions  , 
ihe  dit-elle  5  je  préfume  que  tu  feras  mon 
bonheur.  On  n'eft  pas  forcé  d'aimer  ceux 
4ui  ont  du  penchant  pour  nous  ;  au  con-* 
fraire^  rien  neft  plus  dangereux  pour  une 
jeune  perfonne  qui  doit  conftruire  elle-même 
rédifice  de  fon  bonheur  ,  qu'une  paffioiî 
férieufe.  Ma  chère  fille  >  on  ne  vous  demande 
que  de  la  complaifance.  Vous  faites  bien 
de  mettre  à  un  haut  prix  la  bienveillai;ce 
que  vous  voulez  accorder  plutôt  à  Tun  qu'à 
Tautre,  Ceft  aâueîlemedt  le  bon  temps  ; 
fâchez  en  profiter.  Votre  quatorzième  année 
fera  bientôt  révolue.  .  .  .  Elle  continua  fur 
le  même  ton  fans  que  j'euffe  la  force  de 
lui  répondre. 

On  diroit  à  vous  entendre  parler ,  inter- 
rompis-je  enfin ,  après  bien  des  mouvement 
d'impatience  7  que  je  dois  revoir  ce  jeune 
homme  ?i 

Pourquoi  non  ?  ...  Ouï ,  ma  petite  amîe  , 
tu  le  verras  encore...  Je  t'en  préfenterai  vingt 
autres  qui  te  plairont  davantage. 

Au  lieu  de  répondre  à  ce  difcours  odieux  ;» 
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je  verfai  un  torrent  de  larmes.  Ce  n*eft 
^'après  un  quart-d'heure  de  filence  que  je 
lui  db  9  en  fanglottant  ,  que  quoique  je 
fufle  bien  jeune ,  la  mort  me  répugneroit 
moins  que  les  baiTefles  auxquelles  elle  vou-^ 
loit  que  je  me  livraffe.  Après  ces  mots  elle 
me  quitta  brufquetnent^  fans  paroître  s'apper- 
cevoir  que  les  difcours  qu'elle  m'avoit  tenus 
m'avoient  pénétrée  de  honte  &  de  défef- 
poir.  Eperdue^  je  me  jetai  fur  une  chaife; 
je  levai  les  mains  au  ciel  &  le  conjurai 
de  ne  pas  m'abandonner.  La  bonnç  dame 
que  j'avois  .vue  au  château  fe  préfentolt 
toujours  à  mon  imagination.  Elle  me  reverra 
avec  plaifir^  me  difois-je  $  elle  me  recevra*. 
J*ignorois  les  moyens  de  m'évader. . .  Je  ne. 
fa  vois  ni  le  nom  de  cette^  dame  >  ni  celui, 
de  Ta  demeure^  La  bohémienne  avoit  tour 
jours  refufé  de  me  le  dire.  Elle  évitok  même 
d*en  parler  en  ma  préfence.  Je  me  reffour 
vins  enfin  confufément  que  le  château  dont 
î  aurois  voulu  favoîr  le  nom  étoit  £tué  à 
quelques  milles  de  Calatrava.  Je  ne  doutai 
pas  que  9  û  j'étois  une  fois  dans  cette  ville  ^ 
on  ne  m'indiquât  la  demeure  que  je  cher- 
choîs.  Cette  penfçe  remit  un  peu  de  calme 
^  dans  jnon  ame;  &  je  réfolus  d  exécuter  i|iQa 
l^rojet  auffitôt  que  je  le  pourroist 
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CHAPITRE      XI L 

Suite  de  Ihifioire  iffflacmte. 

J  *Ai  eu  lieu  de  prëfumer  dans  la  fuite  que 
mes  compagnes  >  que  je  ne  voyois  prefqiie 
plusT  s'étoient  prêtées  avec  plus  de  docilité 
que  moi  aux  vues  de  la  vieille.  On  afFec^ 
toit  depuis  quelque  temps  de  me  taire  tout 
ce  qui  fe  paiToit  dans  la  maifon.  Je  ne 
voyois  que  du  myftérieux;  je  n*entendois 
que  des  chuchottemens.  La  déteftable  bohé- 
mienne leva  pourtant  le  mafque.  Les  jeunes 
vîftimes  s*accommodoient  très-bien  de  kur 
nouvelle  façon  de  vivre.  Elles  ne  purent 
me  vanter  affez  la  félicité  dont  elles  jouif- 
ibient.  La  plus  âgée  avoit  porté  le  défordre 
^u  point  de  me  badiner  Air  ce  qu'elle  appe* 
loit  ma  cruauté,  &  d'infùlter  à^ma  conti- 
nence. 

J'étoîs  gênée;  je  jouois  le  rôle  de  la  vertu 
fur  le  théâtre  de  la  débauche.  Le  moyen  de 
rompre  mes  chaînes  !  La  vieille  ne  nie  quij- 
toit  prefqué  pas.  Elle  me  dit  un  foir>  qu'il 
falloit  que  je  paiTafle  une  partie  de  la  mût 
dans  (on  appartement»  qu'il  y  auroit sbomie 
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compagnie  ;  &c  que  c'ëtott  un  cadeau  à  me 
faire  que  de  me  procurer  des  connoiffances 
qui  pourroient  à  l'avenir  m'être  utiles.  Elle 
parla  long-temps  :  je  fis  peu  d'attention  à 
ce  qu  elle  dit ,  parce  que  Je  n  etois  occupée 
que  de  ma  fiiite.  Je  fus  bien  furprife  de  voir 
entrer  chez  moi  fept  à  huit  jeunes  gens  qui 
me  faluèrent  avec  plus  de  familiarité  que 
s'ils  euffent  été  mes.  frères.  Comme  ma  phy- 
fionomie  leur  ^tait  inconnue  >  ils  s'afTem^ 
blèrent  autour  de  moi  >  &  me  fixèrent  d'un 
air  effronté.  La  vieille  qui  s'apperçut  de 
mon  trouble  y  me  tira  à  1  écart  pour  me 
dire  que  tous  ces  jeunes  mefiieurs  étoient 
de$  perfonnes  de  qualité ,  qui  lui  faifoient 
l'honneur  de  venir  quelquefois  paffer  la  foirée 
chez  elle  >  &  qu'ils  n'avoient  d'autres  vues 
que  de  s'^mufer  innocemment.  Us  veulent 
fe  recréer  entr'eux  j  ajouta-t-elle  ^  faire  un 
petit' fouper  &  danfer  jufqua  dix  ou  onze 
heures.  Ils  paient  bien.  Ma  maifon  eft  une 
demeure  honnête.  Perfonne  ne  trouvera  mau-. 
vais  que  j'y  reçoive  bonne  compagnie. 

Je  parus  croire  ce  qu'elle  venoit  de  me 
dire.   Je  lui  répondis  par  un  figne  de  tête. 

On  fe  conduifit  jufqu'au  fouper  avec  aflez 
de  ménagement.  Je  crus  y  pour  la  première 
fois;  que  la  vieille  n'avoit  pas  voulu  me 
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tromper.  Je  chantai.  On  fe  mit  à  table.  A 
itiefure  que  le  repas  avançoit ,  la  converfa- 
tion  devenoit  deshonnête.  Epargnez -moi  la 
honte    de  fair^   le  récit   de   cette   horrible 
fcène  !  Il  me  feroit  impoffible  de  vous  pein- 
dre ma  fituation.  Ma  rougeur  &  mon  em- 
barras devinrent  le  fujet  de  leurs  farcafmes. 
Quel  fut  mon  effroi ,  lorfque  i*entendis  deux 
de  ces  élégans  fe  dire  r-nous  furmonterons 
ÙL  rigueur.  Je  voulus  fuir,  mais  on  m'arrêta. 
Je  courus  vers  la  bohémienne ,  je  me  jetai 
à  fes  genoux  8c  la  conjurai  d'épargner  mon 
innocence.  Elle  ne  fit  que  rire  de  mes  allar- 
-mes.  Va,  me  dit- elle  >  jeune  étourdie,  tu 
ne  connois  pas  le  bonheur,   &  tu  ne  te 
connoîtras  de  ta  vie.  Venez  ^  donFernand, 
venez  confoler  cette  pauvre  enfant . . .  Ces^ 
mots    changèrent   mon   inquiétude    en    u» 
défefpbîr  affreux.    Je  me  précipitai  du  côté 
de  la  table  y  &  m'emparai  d'un  couteau  en 
m'écriant  que  je  le  plongerois  dans  mon  fein 
fi  quelqu'un  avoit  la  hardieffe  de  m'appro- 
cher.  Cette  réfolution^donna  lieu  à   mille 
fades  plaifanteries  que  je  n*ai  pas  le  courage, 
de  répéter.  Accablée  par  la  douleur,  je  me 
laiffai  tomber  fur  ma  chaife.  Oh  !  pour  le 
coup  ,  dit  malignement  l'un  des  fcélérats  y 
voilà  du  trs^ique  !  Il  faut  tirer  au  fort  celvu 
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qui  domptera  ce  dragon  furieux.  Je  n'ëtok 
plus  à  moi.  Je  me  fiattois  que  Tétrange 
révolution  que  cette  fcène  opéroit  dans  tout 
inon  être  9  hâteroit  le  moment  de  ma  def- 
truâion.  Mes  vœux  auroient  fans  doute  été 
comblés  ,  û  Tun  des  cavaliers  qui  étoient 
dans  Tappartementi  pour  lequel  tous  les  au*! 
très  fembloient  avoir  des  égards  ^  n'eût  dit  ^ 
d'un  ton  fermer  que  ]e  ne  méritois  pas  un 
pareil  traitement.  Ces  mots  produifirent  Teffet 
que  j'en  attendois.  La  même  perfonne  fit 
f}gne  à  la  vieille  de  me  faire  fortir.  On 
«le  conduifit  dans  une  petite  chambre.  Je 
^me  jetai  promptement  fur  un  lit  de  repos  ^ 
en  donnant  lin  libre  cour$  à  mes  larmes» 
On  me  laifla  feule  Tefpace  d  une  heure» 
.ï)ès  que  )*eus  recouvré  Tufage  de  mes  ef- 
prits ,  je  peniài  férieufement  à  ma  fuite.  Tous 
les  obilacles  me  fembloient  levés.  Mes  vœux 
U  bornoient  à  être  éloignée  dun  féjour  Û 
coupable.  Il  étolt  nuit.  Mon  impatience 
redoubloit.  Je  ne  voulois  pas  retarder  davan- 
tage l'exécution  de  mon  projet.  Sansfavoir 
pofitivement  où  fe  tournoient  mes  pas  > 
jallai  vers  la  porte.  Elle  étoit  fermée  à 
def*  La  crainte  ne  peut  rien  contre  le  àj^eC^ 
p.oir.  J*ouvre  ma  fenêtre  :  je  veux  fortir 
au  péril  de  perdie  ma  vie  >  des  barres  as 
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1er  s'oppofent  à  mon  paiTage.  Âbimée  dans 
le  plus  noir  chagrin ,  jfr  retombe  fur  mon 
lit.  Mes  gémiffemens  redoublent.  J'accufe  le 
ciel  d'injuftice^  Grand  Dieu  !  mYcriai-je  )  fe 
peut-il  que  je  fois  la  fille  d'une  mère  fi  cri- 
minelle 9  d'un  monftre  d'opprobre  &  d'igno- 
minie !  cela  n'eft  pas  poflible.  Ah  !  peut-être 
dois-je  le  jour  à  une  mère  tendre  &  ver- 
tueufe  qui  pleure  encore  la  perte  d  une  fille 
qui  devoît  faire  fa  félicité  ,  qui  devoit  la 
fecourir  j  foutenir  fes  vieux  jours  &  hériter 
de  toutes  (es  vertus  ! 

Je  goûtois  un  plaîfir  cruel  à  faire  ces 
réflexions.  De  moment  en  moment  ma  fitua- 
tioh  me  devenoit  plus  infupportable.  Je  cher- 
chai dans^  ma  mémoire  à  confirmer  mes 
conjedures  ;  mais  je  ny  trouvai  que  des 
chofes  obfcures  &  vides  de  fens.  II  ne  fe 
préfenta  rien  à  mon  imagination  qui  pût  me 
faire  chérir  mon  exiftence.  Je  me  confirmai 
à  inoî-mêine  la  réfolutiôn  que  j*avois  faite 
de  réfifter  fortement  à  tout  ce  qui  pourroit 
porter  mon  cœur  à  la  corruption. 

Telle  étoît  la  fi.tuation  de  mon  ame  y  lorl^ 
-que  la  bohémienne  revint.  Elle  me  dit  y  avec 
Tin  ton  d'aiFabilité  qui  m*étonna ,  que  je 
devois  me  préparer  à  la  fuivre  dans  une  autre 
demeure,  parce  que,  félon  les  apparences  > 
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la  fiennt  me  déplaifoit.  Elle  ajouta  quaS 
elle  me  mèneroit  ^  bien  loin  de  dépendre  de 
quelqu'un,  je  donnerois  des  loix.  Je  lui  en- 
tendis dire  beaucoup  d'autres  chofes  qui 
dévoient  me  donner  une  haute  idée  du 
bonheur  qui  m'attendoit.  Ap'ès  avoir  voulu 
me  perfuader  qu'elle  n  avoit  eu  d'autre  def- 
fein  que  d'éprottver  ma  vertu  j  elle  me  dit 
que  c*étoit  à  ma  f^effe  que  j'étois  redeva- 
ble des  bienfaits  que  j'allois  recevoir.  Je  me 
reffouvins  auffitôt  de  la  perfonne  qui  avoit 
paru  être  touchée  de  mes  peines.  J'en  voulus 
parler  à  la  vieille  y  mais  elle  ne  me  fit  que 
des  réponfes  vagues  auxquelles  je  ne  pus 
rien  comprendre.  Le  défir  que  j'avois  de 
m'éloigner  de  cette  raaifon  ne  me  permit 
pas  de  réfléchir  aux  dangers  qui  pouvoient 
m  attendre.  Au  refte,  les  réfiftances  que  j'au- 
rois  faites  pour  ne  pas  la  fuivre  auroient  été 
inutiles.  Elle  jeta  à  la  hâte  un  voile  fur 
ma  tête  >  &  me  conduifii  hors  de  fa  maifon. 
Il  étoit  minuit.  Aucun  nuage  n'obfcurciflbit 
les  rayons  de  la  lune.  Après  avoir  traverie 
à  pied  quelques  petites  rues  écartées,  nous 
montâmes  dans  un  caroflTe  qui  nous  atten- 
doit.  Je  fus  furprife  d*y  trouver  une  de 
mes  camarades.  J*appris  qu  elle  étoit  deftinée 
à  m^  fervir,.  Après  avpij:,  marché  près  d'unt 
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h€ure  9  la  voiture  s'arrêta  devant  une  petite 
maifon  de  peu  d'apparence.  Nous  defcen- 
dîmes  &  fumes  reçues  à  la  porte  par  une 
femme  d'un  certain  âge  qui  tenoit  une 
bougie  allumée.  Elle  étoit  vêtue  d'une  longue 
robe  de  gros  drap  gris.  Une  paire  de  lunettes 
couvroit  fon  nez.  Un  long  chapelet  pendoit 
à  fa  ceinture.  C'ëtoit  le  véritable  accoutre'^ 
ment  d'une  Béate  (i).  Je  crus  d'abord  entrer 
dans  un  couvent.  Mais  cette  idée  s'évanouit  y 
lorfque  la  foi#>  difant  béate  m'ayant  fait 
entrer  dans  un  appartement  de  cinq  pièces 
de  plain-pied>  me  dit  que  cétoit-làla  demeure 
qui  m'étoit  deftinée. 

ChacfUe  pièce  qui  compofoît  ma  demeure 
étoit  magnifiquement  meublée.  On  y  voyoit 
des  glaces  de  Venife  >  des  pagodes  de  por- 
celaine de  la  Chine  &  des  tableaux  des  plus 
grands  maîtres.  Je  n  avois  pas  eu  le  temps 
de  revenir  de  ma  furprife  que  la  bohémienne 
entra  &  me  dit  ;  je  te  laiffe  livrée  à  toi- 
même  5  ma  chère  Hiacinte.  Tu  es  aimable 
&  jolie;  tu  as  de  la  difpofition  à  être  ver^ 
tueufe,  je  t'en  félicite.   Si   tu   profites  des 

(i)  On  appelle  Béates  ,  en-Efpagne,  des  femmes 
^ui,  fans  être  enrôlées  dans  aucun  onire  particulier 
Â»t  les  yoeux  de  wlîsJow.,  &  vivent  daus  la  retrait^' 
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Uenf^ts   dont   la  nature  ta   comblée 9  ta 
pourras   te  faire   un   fort   plus    avantageux 
<[ue  celui  que  j'aurois  pu  retirer  de  tes  fer- 
vices.  Elle  me  quitta  fans  attendre  ma  ré- 
ponfe.  La  béate  là  fuivit  après  m  avoir  fait 
«ne  profonde  révérence    &  fouhaité   une 
bonne  nuit.  A   peine  me  trouvai*-  je  feule 
avec  Stella  9  que  je  réfléchis  fur  cette  étrange 
aventure.  JHnterrogeai  ma  coinpagne  qui  me 
dit  ^  pour  toute  réponfe ,  que  le  marquis  de 
yilla-Hermofa  (  c'eft  le  nom  de  la  perfonne 
qui  avoit  paru  s'Intéreffer  à  moi  au  moment 
ide  la  crife  )  étoit  fortî  avec  la  bohémienne , 
après  que  ]e  fvLs  renfermée  dans  ma  cham' 
Jxe;  &c  qu'il   n*étoit   revenu  qu  après  une 
iieure  d'intervalle.  C'en  fut  affez  pour  m'ap- 
prendre    que    la   malheureufe    bohémienne 
m  avoit  livrée  à  ce  jeune  feigneur.  Je  paflai 
le  refte  de  cette  cruelle  nuit  fur  un  fopha. 
Mille  penfée^  affreufes  rouloient  dans   mon 
'  efprit.  Je  traçai  le  plan  d'une  conduite  qiH 
pût  infpirer  de  Tindulgence  >  des  égards ,  de 
la  pitié  &C  de  la  vénération.  Si  le  marquis 
Waime-j  me  difois-je,  je  n'ai  rien  à  redou- 
ter de  fa  part.  S*il  efpère  me   gagner  par 
des  préfens  5  il  fe  trompe.  Malheur  à  celui 
que  Tavidité  conduit  au  crime!  La  feule  idée 
'Quil  y  eût  quelque- chpfa  ^  mondç  capabk 
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de  me  féduire ,  de  me  faire  oublier  ce  que 
J€  me  devois  à  moi  -  même ,  révolta  mes 
efprits*  Je  me  flattai  d'avoir  affez  de  force 
pour  triompher  de  la  féduâîon.  Si  mon  cœur 
fe  laifle  furprendre  ;  s'il  eft  vrai  que  Tamouf 
ait  fur  nous  un  empire  defpotique ,  je  fauraî 
me  taire  5  je  renfermerai  en  moi  le  feu  qui 
me  dévorera;  je  ne  manquerai  pas  à  Id 
vertu.  Tendres  &  vertueux  auteurs  de  mç$ 
jours!  qui  que  vous  foyez>  ma  confcîence 
m'attefte  que  je  ne  ferai  jamais  indigne  de 
porter  le  nom  de  votre  fille. 

De  toutes  les  idées  que  ]*avois ,  celle- cî 
me  parut  la  plus  flatteufe.  Elle  élevoit  mon 
ame  au-deïïus  de  Tétât  vil  où  je  me  trou-^ 
vois;  elle  me  donnoit  une  certaine  Yorce 
d*efprit  que  je  ne  pouvois  attendre  de  mori 
âge,  C'eft  dans  ces  difpofitions  que  me  trouva 
le  hiarquis.  Dès  fa  première  viiite>  il  me 
découvrit  Cqs  vues.  Quoique  y  quelques  heu- 
res avant ,  il  eût  paru  prendre  part  à  ma 
deftinée,  je  ne  reflentis  rien  en  moi-même 
qui  me  parlât  en  fa  faveur.  U  étoit  bien  fait. 
Sa  figure  me  parut  noble;  mais  fon  air  de 
prétention  affez  naturel  aux  hommes  de 
tonne  mine  5  me  donna  du  mépris  pour  lui» 
Il  navoit  peut-être  jamais  penfé  guune 
femme  pût  s'oppofer  à  fes  v<sux»  T^m  ^ 
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préfomption  bleffa  mon  amour-propre.  Com- 
ment une  )eune  perfonne>  qui  n  étoit  connue 
que  pour  la  fille  d'une  bohémienne,  pou- 
voit-elle  être  fufceptible  des  fentimens  qui 
caraâérifent  la  nobleiïe  de  Tame.  Je  n'abu* 
ferai  point  de  votre  complaifance  pour  vous 
répéter  les  déclarations  qu'il  me  fit  &  ce 
que  je  lui  répondis.  La  franchife  avec  la« 
quelle  je  lui  déclarai  mon  indifférence  fem* 
bla  renverfer  (es  projets.  Je  lui  dis  naïve- 
ment qu'il  ne  pouvoit  mériter  de  reconnolf- 
fance  de  ma  part,  qu'en  me  procurant  du 
fer  vice  chez  une  honnête  dame.  Il  eut  de 
la  peine  à  concilier  cette  demande  avec  mon 
ton  de  fierté» 

Le  m'arquisde  Villa- Hermo(a  réitéra  fou- 
vent  {es  vifites.  Il  fut  toujours  froidement 
reçu.  J'infiftois  fur  ce  qu'il  me  donnât  la 
liberté. . .  Que  ferois-tu  de  ta  liberté  y  me 
dit-il  une  fois  d'un  air  de  mépris? 

Elle  me  fouflraira  aux  efforts  des  méchans. 

Ecoute)  Hiacinte>  puifque  tu  es  fi  fran- 
che >  je  te  parlerai  à  mon  tour  avec  naïveté» 
Je  t*ai  trouvée  dans  une  maifon  abominable* 
J'aurois  cru  te  faire  une  injuflice  fî  je  r'euffe 
comparée  à  tes  compagnes.  Tu  m'a$  plu. 
Ton  innocence  m'a  prévenu  en  ta  faveur, 
J  ai  .cru  que  ton  caradère  répondroit  à  tes 
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charmes.  Je  t'ai  achetée. . .  Achetée^  i  morh 
fieur  ?  ...  Oui.  A  qui  appartenoit  le  droit  de 
me  négocier?  Savez  -  vous  que  cette  bohé- 
mienne qui  fe  dit  ma  grand  -  mère  ne  Teft 
pas...  Qui  font  donc  tes  parens?  Je  Fignore,  ^ 
monfîeur  ,  mais  mon  cœur  m*attefte  que  je 
dois  le  jour  à  des  perfonnes  honnêtes.  Quel- 
que ridicules  que  vous  paroiffent  mes  idées  ^ 
elles  ont  affez  d*empire  fur  moi  pour  que 
les  tréfors  les  plus  précieux  j  &  les  mena-: 
ces  les  plus  cruelles ,  ne  fafTent  aucun  chan-i 
gement  dans  ma  façon  de  penfer. 

Hiacinte  ,  rends  -  toi.  Je  ne  crois  pas  à 
la  fageffe  d'une  fille  de  quinze  ans.  CeiTe  de 
iouer  la  vertu  ou  crains... 

Je  me  jette  à  (qs  genoux,  je  le  conjure 
au  nom  du  ciel  de  me  donner  là  liberté  j 
de  m'abandonner  à  ma  deftinée.  Il  me  relève^ 
fe  profterne  lui-même  à  mes  pieds,  &  me 
dit  tout  ce  que  la  paffiotr  peut  fufciter  de 
plus  vif.  Il  effayoit  de  pleurer.  Son  efpoir 
étoit  fondé  fur  mon  inexpérience,  fur  ma 
jeunefle ,  fur  ma  pauvreté.  Il  jcmploya  toute 
forte  d'artifices  pour  me  toucher  ou  pour 
m 'intimider.  La  pureté  de  mon  cœur  fem- 
bloit  avoir  pénétré  fon  ame.  Il  me  quitta  9 
en  me  difant  d'un  air  de  bonne  foi»  qu'il 
me  laifToit  trois  jours  pour  réfléchir  ^  &  qu^ 
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fi  après  ce  temps  -  là  je  perfiftois  à  vouloii 
le  quitter  9  il  ne  s'oppoferoit  pas  à  mon  éloi- 
gnement.  Le  refte  de  la  foirée  fe  paffa  tran- 
quillement. Je  m*applaudis  mille  fois  de  ma 
viftoire.  Le  fouper  me  fut  agréable.  Je 
iouiflbis  d'un  calme  que  je  n  avois  pas  connu 
|ufqu'alor$.  Le  bonheur  de  me  voir  bientôt 
libre  occupoit  mon  efprit ,  lorfque  f  entendis 
ouvrir  la  porte  avec  violence.  C'étoit  le 
tnarquis.  Il  étoit  en  robe-de-chambre.  Son 
regard  avoit  quelque  chofe  de  fi  farouche 
que  j'eus. peur.  Je  jetai  un  cri  eflfroyable  qui 
attira  Stella  dans  mon  appartement. 

Le  marquis ,  fans  dire  mot  9  fit  figne  à  ma 
camarade  de  le  fuivre.  Je  réfolus  de  profiter 
de  ce  moment  pour  m'ëvader.  Après  avoir 
pris  toutes  les  précautions  nécefiaires  pour 
qu'on  ne  m'entendît  pas ,  je  me  tranfportai 
à  la  porte  de  la  rue«  Elle  étoit  fermée  à 
clef.  Mes  inquiétudes  redoublèrent. ...  Le 
hafard  me  conduifit^  par  une  petite  allée , 
dans  une  chambre  féparée  d'un  grand  corps- 
de-logis  9  dont  les  fisnétres  donnoient  fur  la 
rue.  Dqs  grilles  de  fer  soppofoient  à  mon 
paiTage.  Je  me  débarrafiai  des  habits  qui 
pouvoient  contribuer  à  groffir  le  volume  de 
mon  corps  ;  &  après  t»en  dés  peines  }e 
ine  trouvai    dehors»  Je    ne  vous    peindrai 
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point  la  joie  que  je  reffentis  en  ce  moment* 
Jamais  le  ciel  ne  m'avoit  paru  fi  ferein# 
Après  m'être  reconamand^e  aux  proteôeurs 
de  l'innocence  9  je  me  mis  à  courir  fans 
favoir  oii  j*allois.  La  maifon  que  j*avois  ha* 
bitée  en  dernier  lieu  ëtoit  fituée  à  Tune  des 
cxtrëmités  d'un  fauxbourg  ;  de  forte  que  je 
me  trouvai  bientôt  dans  une  grande  route  Se 
en  pleine  campagne.  Avec  quelle  vîteiTe  je . 
marchois  !  Au  lever  du  fbleil ,  je  me  trouvai 
à  trois  milles  de  Se  ville.  En  entrant  dans  le 
premier  village  qui  fe  rencontra  fur  ma  route  » 
je  demandai  du  pain  &  du  lait  qui  furent 
payés  avec  quelques-uns  de  mes  ajuftemens* 
Je  continuai  ainfi  mon  voyage  y  en  me  repo^ 
iant  de  temps  en  temps  fous  les  buiflbns 
qui  pouvoient  me  mettre  à  couvert  des 
rayons  du  (bleil.  A  Tentrëe  de  la  nuit  je 
cherchai  un  gîte.  Je  le  trouvai  à  Csdatrava^ 
où  j  efpérai  qu'on  m  mdiqueroit  la  demeure 
d  une  dame  fur  qui  toutes  mes  efpërances 
étoient  fondées. 

J'arrivai  au  château  que  je  cherchons ,  fans 
qu'il  m'arrivât  rien  de  remarquable.  Je  crus 
être  deflinëe  à  un  étemel  malheur^  lorfquè 
j'appris  que  la  demoifetle  du  château  étoit 
morte  depuis  quelques  femaines  de  la  petite 
yérolç  2  ^  que  fa  mère  ayant  perdu  l'unique 
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objet  qiii  l'attachoit  au  monde  y  s'étoît  retirée 
dans  un  monaftère  audelà  de  Tolède.  Cette 
nouvelle  fut  pour  moi  un  coup  de  foudre. 
Je  tombai  malade^  Ma  fituatioil  et  oit  cruelle. 
Manquant  de  toutj  fans  argent,  fans  con- 
noiffances  ,  fans  aucune  reflburce  ;  que  deve- 
nir ?  Je  crus  n'avoir  d'autre  parti  à  prendre 
'  que  du  fervice  chez  quelqu'un  d'honnête  i 
mais  où  trouver  une  perfonne  qui  voulût 
recommander  une  inconnue  ? 

Pendant  que  je  réâëchiiTois  fur  la  bifarrerie 
de  ma  deftinée ,  je  vis  arriver  dans  l'hôtel- 
lerie une  troupe  de  comédiens.  La  direftrice 
étoit.  une  femme  de  bonne  mine ,  dont  le 
premier  abord  prévenoit  en  fa  faveur^  Elle 
chercha  bientôt  Toccafion  de  me  parler  Se 
de  faire  connoîiTance  avec  moi.  Elle  gagna 
ma  confiance.  J'ignorois  l'art  de  feindre  vis- 
àrvis  de  qui  que  ce  fut.  Ma  misère  aâuelle 
étoit  encore  un  luotif  qui  m'engageoit  à  ne 
rien  taire  de  ce  qui  pouvoit  iritéreffer  en  ma 
faveur.  Je  lui  fis  de  bonne  foi  le  détail  de 
tous  leis  événemens  de  ma  vie.  Elle  m'écouta 
attentivement  ;  &  après  m'avoir  dornié  toute 
forte  de  marques  d'amitié  9  elle  me  dk  qu'il 
lui  manquoit  une  aârice  dont  je  pouvois  rem- 
plir la^ place,  fi  je  Te  jugeois  à  propos»  Elle 
n'omit  rien  de  ce  qui  pouvoit  me  donner  du 
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goût  pour  le  théâtre,  &  me  fit  des  propofi- 
tions  très-avantageufes.  Il  étoit  affez  naturel 
qu'une  fille  qui  9  iufques-là  ,  navoit  été 
employée  qu'à  la  iliite  d'une  bohémienne  ; 
fe  trouvât  flattée  de  jouer  des  rôles  de  reines. 

Arfénie  redoubla  fes  inftanees  pour  me 
faire  embraflerlûn  état  qui  >  félon  elle,  n'étoit 
en  liii-méme  ni  méprifable  ?  ni  indécent.  Elle 
ajouta  qu'il  n'étoit  tombé  dans  une  efpèce  d'à*» 
viliffement,  que  depuis  que  quelques  comé* 
diennes  s'étoient  impofé  la  loi  de  renoncer 
à  la  vertu  5  &  de  tourner  en  ridicule  celles 
qui  en  font  profeflion.  Je  ne  vous  cache  pas  ^ 
me  dit-elle ,  qu'une  aftrice  qui  a  des  talens 
&  de  la  figure  ne  foit  plus  expofée  au  dan- 
ger qu'une  femme  ordinaire  5  mais  elle  eft  plus 
digne  d'eftime  quand  .elle  conferve  la  pureté 
des  mœurs  au  milieu  de  la  féduftion. 

Enfin  y  les  difcours  d' Arfénie ,  les  marques 
d'amitié  qu'elle  me  donna,  &  l'afpeft  de  ma 
fituation  préfente  >  me.  déterminèrent  à  pren- 
dre un  état  pour  lequel  elle  me  crut  quelques 
difpoiîtions.  Lorfque  je  fus  reçue  dans  la 
troupe,  on  détermina  que  j'irois  débuter  à 
Çortuba.  Les  fpeftateurs  eurent  la  bonté  de 
me  recevoir  favorablement.  Ils  jugèrent  de 
mes  païens  comme  Arfémie  en  avoit  préfumé* 
Les    applaudiffemens  qu'on  prodigue  à  une 
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jeune  aÔrice  qui  paroît  pour  la  première  fois 
fur  la  fcène  $  font  auffi  flatteurs  que  dange? 
f  ereux  pour  l'amour-propre. 

Quoiqu'il  en  foit,  mon  cœur  ne  fut  pas 
la  dupe  du  plaifir  que  f  éprouvai  tout  le  temps 
<iue  dura  le  fpeâacle.  Je  crus  ne  devoir  attri- 
-  buer  les  applaudiffemen^da  public  qu'à  l'im- 
preffion  que  pouvoit  avoir  fait  fur  lui  une 
figure  nouvelle.  Je  n*oubliois  jamais  de  rentrer 
en  moi-môme ,  dès  que  j'avois  fini  de  jouer 
les  rôles  d'Aricie  ou  de  Roxelane-  La  feule 
idée  d'avoir  paru  en  public  me  chagrinoit. 
Je  craignois  d'avoir  excité ,  fous  une  forme 
empruntée ,  des  paffîons  qui  fembloient  devoir 
faire  croire  aux  fpeÔateurs  que  j*autorifois  les 
leurs.  Ma  conduite  n'en  fut  que  plus  réfervéc. 
Mon  cœur  fe  mit  fans  peine  fous  l'égide  de  la 
vertu;  mais  il  me  fut  hnpoflible  de  prévenir 
la  csdomnie.  Je  dois  avouer  qu'Arfénie  j  qui 
mérite  toujours  mon  eftime  &c  ma  confiance, 
m'aida  à  féconder  mes  vues.  Elle  m*a  fervî 
de  mère  &  d'amie.  Sa  conduite  n'a  jamais 
démenti  le  premier  difcours  qu'elle  m'a  tenu. 
Je  me  fuis  toujours  fait  un  devoir  de  féconder 
fes  vues  &  de  fuivre  fes  confeils.  Nous  logions 
enfemble;  nous  ne  nous  quittions  pas.  La  dou- 
ceur de  fon  caraâère  &  la  pureté  de  h 
mœurs  ont  été  l'appui  de  mon  innocence. 
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Nous  quittâmes  Cortuba  pour  nous  rendre 
à  Grenade ,  où  nous  obtînmes  pendant  Tef- 
pace  d  un  an  que  nous  y  reflâmes  les  applau- 
diffeméns  du  public.  Ceft  là  que  j'eus  le  bon* 
heur  de  faire  connoiffance  avec  ddn  Eugénio- 
Il  jouiffoit  de  leftime  de  tous  les  fages.  On 
le  donnoît  pour  exemple  à  la  jeune  nobleffe 
de  Grenade.  Arfénîe  fe  fit  un  Jvrai  plaifir  de 
l'admettre  dans  fa  fociëté.  Je  ne  puis  taire 
combien  les  belles  qualités  de  don  Eugénio 
lui  donnèrent  de  droits  fur  mon  cœur.  J'a- 
jouterai même  que  peu  après  l'époque  de 
notre  connoiffance  ,  j'éprouvai  pour  lui  des 
fentimens  qu'aucun  homme  ne  m'avoit  inf- 
pirés.  S'il  eft  dans  ma  vie  un  événement  dont 
je  dois  m'applaudîr ,  c'eft  fans  doute  de  celui 
d'avoir  acquis  fa  tendreffe.  Le  monde  y  qui 
ne  juge  fouvent  que  fur  de  fauffes  apparences  i 
ma  atjtribué  des  fautes  que  je  n'ai  jamais 
commifes.  Je  me  fuis  flattée  que  don  Eugé- 
nio fauroit  rendre  juftice  à  ma  (implicite  ÔC 
à  ma  bonne  foi.  Je  crois  .que  le  temps  ÔC 
les  circonftances  lui  prouveront  que  je  n'étoii 
pa$  iadigne  de  fpn  attachement* 
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CHAPITRE    XIII. 

Don  Eugénio  continue  fhifioirc 
itHiacime.l 

HiACiNTE  fut  fi  émue  en  prononçant  ces 
dernières  paroles j  que  malgré  TefFort  quelle 
fk  pour  cacher  fon  trouble  ,  elle  fut  obligée 
de  faire  une  paule.  Permettez-moi^  belle 
Hiacinte ,  lui  dit  don  Eugénio  j  de  continuer 
votre  hiftoire,  puif^j^e  vous  en  êtes  à  l'épo- 
que où  les  événemens  de  votre  vie  commen- 
cèrent à  être  unis  à  ceux  de  la  mienne. 

Il  y  a  près  d  un  an  5  continua  le  feigneur 
de  Lirîas  ,  que  mes  affaires  m'obligèrent  d'aller 
à  Grenade.  Don  Gabriel  j  vous  fiâtes  du 
voyage.  J'allai  au  fpeftaclej  où  je  vis  Hia- 
cinte pour  la  première  fois.  Elle  me  plut  & 
me  toucha.  Ce  furent  les  eflPets  naturels  que 
durent  produire  les  agrémens  de  fa  perfonne 
&  la  vérité  de  fon  jeu.  Les  applaudiifemens 
que  lui  donnoit  le  public  fte  m'aveuglèrent 
point  fur  fon  compte.  Dans  les  fcènes  froi- 
des ,  affez  communes  fur  notre  théâtre  >  je  ne 
"vis  qu'une  aftrice  ordinaire.  Mais  lorfquil 
étoit  queftion  de  développer'une  ame  noble 
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Se  génércufe ,  d'exprimer  le  fentiment,  de 
faire  mouvoir  les  feuls  reflbrts  de  la  nature  9 
Hiacinte  me  parut  inimitable.  Je  fortis  de  la 
comédie  >  frappé  des  talens  de  cette  belle 
aftrice.  Son  image  me  fuivoit  par-tout.  Les 
fons  touchans  de  fa  voix  retentiffoient  fans 
ceiTe  dans  mes  oreilles.  Ni  la  fociété  de  mes 
amis ,  ni  les  parties  bruyantes  que  nous  fîmes  > 
ne  purent  détruire  Timpreffion  qu'Hiacinte 
avoit  fait  fur  mon  cœur.  Je  m'efforçai  en  vain 
d'éloigner  le  fouvenir  de  ks  charmes.  Il  me 
frappoit  au  milieu  des  plus  importantes  occu- 
pations. Après  quelques  jours  d'intervalle  j  je 
retournai  à  la  comédie.  Hiacinte  ne  parut 
pas.  De  l'avis  de  tous  les  fpeftateurs  >  fon 
rôle  fût  fuperieurément  exécuté  par  une  de 
fes  camarades.  Si  j'euffe  été  de  fang froid, 
i'aurois  pu ,  comme  un  autre ,  rendre  juf-- 
tice  à  fes  talens.  Mais  dans  la  fituation  ou 
î'éfois ,  comment  m'auroit-elle  plu  ?  Elle  n*é- 
toit  pas  Hiacinte*  En  converfant  avec  un  de 
mes  voifins ,  le  hafard  voulut  que  nouspar- 
laifions  d*Arfénie  >  qui  paflbit  pour  la  tantç 
de  rtion  aftrice  favorite.  Ce  jeune  homme  me- 
parla  avec  tant  d'éloge  de  la  façon  de  vivre 
&  de  l'honnêteté  de  ces  dames  ,  que  je  réfo-- 
lus  de  leur  faire  une  vifite.  Je  m'apperçus 
bientôt  qu'on  ne  m'en  avoit  pas  impofé,  C*eft 
TomcXXXVl^  P 
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à  vous  à  juger  fi  je  fus  attentif  à  obferver 
Hiacinte.  Soo-  aîr  d  mnocence  fembloit  devoir 
la  mettre  à  couvert  de  toute  idée  rufpeâe.  Il 
ëtoit  impoflible  de  la  voir  d*un  œil  indifférent* 
Sa  fim[Jicité  >  fa  franchife  &c  fa  bonne  foi 
lui  interdirent  Tufage  de  tous  les  artifices  que 
les  belles  mettent  ordinairement  en  jeu  9  pour 
fubjuguer  les  hommes  d'un  certain  état.  Elle 
plaifoit  fans  chercher  à  plaire.  Ses  paroles^ 
fes  geftes  &  fes  regards  annonçoient  le  calme 
de  Ton  cœur.  Ses  charmes  fe  développoient 
affez  d'eux-mêmes...  Votre  préfence,  Hia- 
cinte» me  difpenfe  de  donner  plus  d*étendue 
â  votre  portrait.  La  nature  ne  peut  être  copiée 
qu'imparfaitement...  Je  n'étois  plus  maître  de 
mon  cœur  ^  &  je  ne  favoîs  pas  jufqu'où  mes 
fentimens  pouvoient  me  conduire.  Je  m'habi- 
tuai à  la  voir  journellement.  Tout  ce  qui  me 
paroiflbit  agréable  avant  de  la  connoître  9  me 
devint  infipide-  Je  me  retirai  de  toutes  les 
fociétés.  Les  quart-heures  que  je  pafTois  éloi' 
gné  d'Hiacinte  ,  me  fembloient  avoir  la 
durée  des  (iècles. 

Les  reproches  de  mes  amis  me  forcèrent 
à  leur  découvrir  le  fecret  de  mon  ame.  En 
difcutant  avec  eux  >  je  fentis  que  ie  pen- 
chant qui  me  lioit  à  la  belle  ccHiiédienne 
Revoit  faine  le  bonheur  ou  le  malheur  de  ma 
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vîe.  Ceux  qui' croient  qu'on  peut  fe  roidir 
contre  l'amour  >  ne  Je  connurent  jamais.  Jç 
fais  qu'on  voit  naître ,  fe  refroidir  &  ceffer  9 
d'un  œil  indifférent ,  un  attachement  con- 
trafté  par  vanité  j  par  défœuvrement  9  par 
caprice ,  par  habitude  ou  par  convenance. 
Mais  les  liens  d'une  véritable  tendreffe  font 
indiffolubles.  Je  me  dis  à  moi-même  tout  ce 
qu'un  fage  auroit  pu  mobjefter  fur  ma  paf- 
fion.  Je  ne  favois  que  trop  qu'on  ne;bravoit 
pas  impunémçnt  les  préjugés  qui  -condam- 
noient  mon  amour  ;  mais  quand  on  aime 
comme  j'aime ,  un  regard ,  une  feule  larme  de 
tendreffe  dédommagent  un  amant  tendre  & 
délicat  des  plus  grands  XacriHces  j  ou  plutôt 
il  n'en  hit  point. 

Ma  liaifon  avec  Hiacînte  dura  pluiîeurs 
mois  fans  qu'elle  s'apperçût  des  fentimens  qui  ' 
m'attachoient  à  elle.  Je  voulus  voir  fe  déve- 
lopper d'elle-même  j  cette  fympathie  qui 
devoit  régner  dans  nos  cœurs*  Quelque  ré-, 
fervée  que  fût  ma  conduite  y  Arfénie  lut  dans 
les  replii  de  mon  ame.  Quoiqu'elle  dût  juger 
avantageufement  de  ma  façon  de  penfer  &C 
de  mes  principes  ,  elle  ne  me  crut  ni  aflfez 
d'amour  >  ni  affez  de  courage  pour  vaincre  les 
fxéjagés  du  tempst  £Ue  voyoit  une  barrière 
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inlirmontable  entre  fon  amie  &  moi.  Pai  vu 
depuis  combien  elle  en  avoit  été  allarmée» 

Pendant  que  j*étois  à  Grenade  le  fort» 
jaloux  de  mon  bonheur,  y  conduifit  don 
Fernand  de  Zamora.  Dès  qu'il  vit  Hiacinte  j 
H  en  fut  épris.  Un  tel  rival  m  auroit  donné 
mille  inquiétudes  ,  fi  j'euffe  moins  connu  le 
caraftère  de  mon  amante.  Je  laiffai  Hiacinte 
livrée  à  elle-même  dans  les  momens  les  plus 
critiques.  Son  indifférence  pour  don  Fernand 
mit  le  comble  à  ma  fatisfaâion. 

J'étois  fur  le  point  de  mettre  Arfénîe  dans 
ma  confidence  ,  lorfqu'elle  fiit  attaquée  d'une 
fièvre  maligne  qui  fit  défefpérer  de  fa  vie. 
Cet  événement  l'engagea  à  me  prévenir  fur 
ce  que  }e  me  propofois  de  lui  dire.  Elle  me 
fit  prier  de  lui  accordçr  une  heure  d'entre- 
tien  particulier ,  pour  mç  donner   quelque 
éclairciffement  fur  ù.  deftinée  9  &  pour  me 
parler  d'Hiacinte.  •.  Je  l'aime  comme  fi  elle 
ëtoit  ma  fille  ,  me  dit  Arféni^.  Je  ferai  peut- 
être  forcée  de  la  laiffer  dans  des  circonftan- 
ces  éplneufes.  Ceft  cette  feule  idée  qui  pour*»» 
roit  me  faire  regretter  une  vie  tiffue  d'évé- 
nemens  malheureux  que  je  ne  puis  efpérer 
de  voir  finir  qu'en  ceffant  d'être.  Mon  atta- 
chement pour  Hincinte  n'ett  fondé  quç  fur 
Us  rares  qu*îitc$  dç  fpn  amç.  ïl  me  feroh 
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Vien  doux  (  mais  je  n'ofe  refpërer  )  de  voir 
fa  deftinée  unie  à  la  vôtre.  Elle  fe  trouve 
dans  la  fituation  la  plus  épineufe  de  la  vie. 
La  jeuneffe  &  l'innocence  unies  à  la  beauté 
font  des  préfens  funeftes  à  mon  fexe  ,  loff- 
qu'on  a  eu  le  malheur  de  naître  dans  la  mi- 
ïère  &  fans  nom.  Telle  paroît  être  la  defti- 
née d'Hiacinte.  Celui  qui  ne  rougiroit  pas 
de  tomber  aujourd'hui  à  {es  pieds  pour  lui 
jurer  un  amour  éternel ,  fe  trouveroit  ofFenfé 
s'il  foupçonnoit  que  fes  amis  ou  (es  pareris 
cruffent  (es  démarches  fincères.  Jugez  fi  je 
dois  être  inquiète  fur  le  fort  de  ma  nièce.  Je 
ne  l'ai  jamais  crue  née  pour  Tétat  qu'elle  a 
embraffé.  Elle  eft  aimable  &  vertueufe*  Elte 
ne  peut  être  infenfible.  Je  defirerois  qu'elle 
trouvât  un  honnête  homme  qui  ne  rougît 
pas  de  révérer  la  vertu  par-tout  où  elle  fe 
trouve . . .  Don  Eugenio  !  J'ai  peut-être  défà 
lieu  de  craindre  ou  de  m'applaudir  qu'elle  ait 
rencontré  un  mortel  tel  que  je  viens  de  vous 
le  peindre...  Pardonnez  ,  homme  généreux  ! 
Ma  fituation  autorife  mon  ingénuité.  Une  per- 
fbnne  qui  bientôt  n'aura  plus  rien  à  craindre 
ni  à  éipérer  des  hommes ,  voit  à  travers  le 
nuage  épais  des  préjugés. . .  Vous  ne  doutez 
pas  que  je  ne  me  fois  apperçue  de  vos  (en-* 
limçns  pour  Hijp^çintç  ;  îi  vous  faviez  miçux 
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que  qui  que  ce  foit,  que  perfonne  n^en  eft 
plus  digne.  Je  vous  eftitne  infiniment  ^  don 
Eugénio ,  mais  que  dois-je  penfer  de  votre 
penchant  pour  ma  jeune  amie  ?  Je  vous  con- 
jure les  larmes  aux  yeux  d*avoir  égard  à  fon 
innocence  &c  à  fa  jeunefTe. 

Je  découvris  à  Arfénie  tout  ce  qui  s^étok 
pafle  dans  mon  cœur,  depuis  llnflant  que 
i'avois  vu  Hiacinte.  Je  lui  dis  combien  j^avois 
de  courage  pour  facrifier  toute  fauffe  honte 
à  notre  commune  félicité.  Arfénie  fe  chargea 
de  préparer  mon  amant&à  recevoir  l'offrande 
de  mon  cœur.  Hiacinte  mVcouta  avec  bonté , 
&  me  dit  que  la  confiance  qu'elle  avoit  en 
moi ,  prouvoît  que  fon  ame  n'étoit  pas  in- 
digne de  ma  générofité.  Mais  c'eft-Ià  ^  ajouta- 
t-elle  y  la  feule  marque  de  retour  que  je  puifle 
vous  donner.  Les  événemens  de  ma  vie  ne 
me  permettent  pas  de  fdufcrire  aux  bontés 
que  vous  avez  pour  moi.  Tandis  que  je  ferai 
incertaine  de  ma  naiflance  ?  je  ne  pourrai  ^ 
fans  me  croire  criminelle  y  confentir  à  une 
union  qui  feroit  le  bonheur  de  ma  vie. 

Ce  fut  en  vain  qu' Arfénie  joignit  fes  prières 
aux  miennes  pour  faire  confentir  Hiacinte  à 
prendre  des  mefures  relatives  à  ma  tendrefTe. 
Elle  perfîfta  à  vouloir  s'enfevelir  dans  la 
retraite^  fi  elle  avoit  le  malheur  de  perdre 


D  E     R  O  s  A  L  V  A.  Î4J 

fon  aîmâble  tante.  Nous  obtînmes  feulement 
qu'elle  laifleroit  le  choix  des  lieux  à  ma  difpo- 
fition  ,  &  quelle  ne  contraôeroit  aucun  vœu 
fans  mon  confentement.  J'écrivis  fur  le  champ 
à  un  de  mes  amis  à  Séville  ,  pour  qu'on  ap- 
prît de  la  bohémienne  quelle  étoit  la  naiffance 
de  Hiacinte.  On  me  répondit  que  la  vieille 
femme  dont  je  parlois  avoit  pris  la  fuite  pour 
échapper  aux  châtimens  de  la  police,  qu*elle 
avoit  mérités,  par  le  dérèglement  de  fa  con- 
duite. Sur  ces  entrefaites ,  je  fus  obligé  de 
quitter  Grenade  pour  aller  à  Valence ,  où  les 
affaires  de  ma  fœur  m'appeloient.  Je  laiffai 
mon  amante  auprès  de  fa  digne  amie ,  dont  1^ 
mort  feule  put  la  féparer. 


*       ^C  H  A  P  I  TR  E    XIV. 

Soupçons  de  don  Silvio. 

Hiacinte  reprit  1^  fil  de  fen  hiftoire  à 
répoque  de  la  mort  d'Arfénie ,  &•  raconta 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  depuis  cç  moment 
jufqu  à  celui  où  notre  héros  rencontra  don 
Eugénio  y  &  lui  prêta  un  fecours  généreux 
pour  arracher  fa  maîtreffe  des  mains  ravif- 
iantes  de  don  Fernand  de  Zamora.  Thérèfç 
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convint  que  c*étoit  par  elle  que  don  Fefnand 
av.)it  appris  le  jour  du  départ  d'Hiacinte.  Elle 
convint  encore  que  ce  chevalier  efpagnol 
avoit  fait  toutes  les  démarches  poffibles  pour 
la  mettre  dans  (es  intérêts ,  &  lui  procurer 
les  moyens  d'enlever  fa  maîtreffe.  Le  hafard, 
comme  on  le  fait  9  amena  don  Eugenio  j  fon 
ami  don  Gabriel  &  notre  héros  qui  renver- 
sèrent les  projets  du  raviffeur. 

La  belle  Hiacinte  n'oublia  pas  de  réitérer 
fes  remerciemens  à  notre  héros  ,  qui  avoit 
bien  voulu  s'expofer  pour  la  fauver.  Don 
Silvio  répondit  à  ce  compliment  avec  toute 
rhonnêteté  d'un  chevalier  de  la  table  ronde* 
Je  fuis  très-flatté  >  ajouta-t-il  j  très-magnifi- 
que Hiacinte  >  d^avoir  été  l'un  des  audireurs 
de  votre  hiftoire.  Quant  à  vos  doutes  f&r 
votre  naiffance  >  je  puis  vous  répondre  que 
vous  n'avez  qu'à  vous  montrer  &  parler  pour 
convaincre  qu'elle  eft  auffi  diftinguée  que 
votre  mérite.  Mais  ce  qui  m^étonne  j  c'eft 
que  vous  n'ayez  nullement  parlé  des  féçsi 
Eft-il  impoffible  que  les  enchantemens  niaient 
eu' aucune  part  aux  événemens  de  votre  vieî 
Cette  queilion ,  faite  avec  le  plus  grand  fang 
froid  >  excita  les  fpeâateurs  à  rire. 

Voudriez- vous ,  lui  répondit  Hiacinte  9  que 
î'euiTe  fait  un  conte  de  fée  de  mon  hiftoire  ? 
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Si  j'euffe  cru  vous  y  fair€  trouver  plus  d'agré- 
ment ,  il  m'eût  été  facile  de  faire  une  Carà- 
boffe  de  la  bohémienne ,  une  Lumineufe  de 
la  dame  du  château  de  Calatrava  ;  &c  un 
Nain-vert  de  don  Fernand. , 

Selon  moi,  reprit  dona  Félicîa>  votre  récit 
y  auroit  gagné.  Si  un  poëte  s'avifoit  de  dire 
tout  unimèht  :  Daphnis  s'affit  à  1  ombre  pour 
refpirer  le  frais.  Il  prit  de  l'eau  qui  couloit  à 
(es  côtés  pour  étancher  fa  foif  j  on  lui  riroit 
au  nez.  Mais  quand  il  dit  que  la  déeffe  des 
jardins  ordonna  aux  fleurs  de  croître  pour 
fervir  d'oreiller  au  beau  Céladon.  Les  zéphirs 
parfemèrént  leurs  ailes  de  feuilles  odorifé-« 
rantes  pour  l*embaumer.  La  jeune  Hébé  lui. 
offrit  à  boire  d'une  onde  pure  dans  un  vafe 
de  cryftal  ou  de  nacre  de  perle  :  sJors  nous 
croirons  que  ce  poète  aura  rempli  fa  tâche. 

Don  Gabriel  qui  s'appercevoit  de  l'em- 
barras de  Silvio  y  dit  que  la  belle  Hiacinte 
n  avoit  fait  que  l'abrégé  de  fa  vie.  Les  fées  , 
continua-t-il ,  peuvent  avoir  opéré  les  évé- 
nemens  extraordinaires  >  &  plus  j*y  réflé-;. 
chis.  — 

Pardonnez-moi ,  don  Gabriel  y  interrompît 
Hiacinte.  Je  n'ai  jamais  fu  que  les  fées  fe 
foient  intéreflees  à  mon  fort.  Je  ne  crois  pars 
que  vous.veuillez  me  pçrfuader  que  toutes  les 
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chimères  quV>n  lit  dans  lei  contes  des  f&s 
foient  des  réalités  T 

Se  peut- il  que  vous  en  doutiez,  s'écria 
don  Silvio  f  II  faudroit  ceflTer  d'ajouter  foi  à 
tout  ce-qu'ont  écrit  les  hiftoriens» 

Ne  vous  échauffez  pas  ^  interrompît  don 
Gabriel  en  fouriant.  Hiacinte  ne  dit  cela  que 
par  plaifanterie.  Si  elle  parte  férieufement,  je 
me  charge  de  changer  fa  ^^on  de  penfer.  •  » 
Mademoifelle  ne  connort  peut-être  que  les 
contes  de  la  Barbe  bleue ,  du  Chaperon  rouge 
ou  de  la  petite  Souris?  Vous  n*avez  jamais 
ouï  raconter  l'hiftoire  du  prince  Biribinker  ^ 
vLes  faits  qui  y  font  rapportés  font  très-dignes 
de  foi ,  parce  qu'ils  font  tirés  du  fixième  livre 
des  événemens  incroyables  du  fameux  Pala- 
phatus. 

Le  prince  dont  vous  parlez  >  Monfîeur> 
m'eft  tout-à-fait  inconnu..  Je  ferois  curieux 
•  «e*  •  »  •  • 

Et  vous  le  feriez  bien  plus  }  fi  vous  favîez 
combien  cette  hiftoire  eft  intéreffante  :  jepuis 
vous  affurer  qu'elle  furpafle  tout  ce  qui  eft 
écrit  dans  les  contes  de  fées. 

Vous  excitez  autant  ma  curiofité  que  celle 
de  don  Silvio  y  reprit  le  chevalier  de  Lirias* 
Je  fais  que  perfonnç  ne  peut  révoquer  en 
4oute  les  faits  que  rapporte  un  écrivain  plus 
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ancien  qu'Homère.  Malheureufement  pour  les 
perfonnes  qui  aiment  à  s'inftruire ,  le  fixième 
livre  des  œuvres  de  Palaphatus  s'eft  perdu ,  ôc 
il  contenoit  Thiftoire  du  prince  Biribinker, 

Si  v6us  fufpeftez  lauihenticîté  des  faits 
qufi  je  raconterai ,  je  vous  citerai  au  tribunal 
de  don  Silvio. 

Chacun  parut  ciirieux  d'entendre  une  hiA 
toire  dont  le  nom  feul  annonçoit  quelque 
chofe  d'original.  On  convint  de  fe  raffembler 
vers  le  foir  dans  le  petit  bois  de  myrthes. 

Le  fpleil  commençoit  à  devenir  chaud.  On 
enfila  une  ailée  couverte  pour  regagner  le 
château. 

L'hiftoire  d'Hiacinte  avoît  fait  naître  quel- 
ques foupçons  à  don  Silvio,  Il  n'attendit  que 
le  moment  d'un  tête-à-tête  pour  les  confier 
au  chevalier  de  Lirias. 

Que  diriez-vous  y  don  Eugenio ,  fi  Hiacinte 
étoit  ma  fdfeur. 

Votre  fœur!  une  de  vos  fœurs  s'eft-elîe 
donc  perdue  ? 

J*eh  ai  une  qui  a  difparu  à  l'âge  de  trois  ans* 

Ciel  !  que  je  ferois  heureux  fi  vos  foup- 
çons ëtoient  fondés  ! . . .  En  effet ,  je  fuis 
étonné  de  n'avoir  pas  eu  la  même  penfée  , 
car  il  règne  une  reffemblance  frappante  entre 
fios  deux  phyfioaomics^  Mais  ne  vous  rappe- 
la vj 
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lez- vous  aucune  circonftance  quî  aibAim  c& 
précédé  le  moment  où  votre  fœur  s'eft  per- 
due ?  N'êtes-vous  fondé  fur  aucun  indice  à 
croire  vos  conjeftures  vraies  î 

Si  rinftinft  n'étoit  pas  trompeur  ,  Je  pen- 
ferois  volontiers  que  les  fenfations  que  l'é- 
prouvai I  lorfque  je  la  vis  pour  la  première 
fois  y  étoient  la  voix  de  la  nature. . .  Mais. .  • 
Don  Eugênio  y  ne  nous  arrêtons  pas  davan- 
tage à  cette  idée.  Nous  nous  flatterions  mal- 
à- propos. 

Eh  l  pourquoi  ? 

Il  fe  trouve  une  circonftance  dans  rhilloîre 
d*Hiacinle  que  je  ne  puis  concilier  avec  mes 
premiers  foupçons  >  ou  plutôt  >  qui  les  détruit 
totalement. 

De  grâce  y  expliquez- vous. 

Hiacinte  a  été  élevée  par  une  bohémiennes^ 
Elle  dit  que  cette  bohémienne  Ta  enlevée  à 
fes  parens...  Ma  fœur  avoit  trois  ans  lorf- 
-  quelle  difparut;  &  aôuellement  elle  doit 
être  de  l'âge  d*Hiacinte. . .  Quant  au  noni> 
ha  !  il  eft  différent  ;  car  ma  fœur  s'appeloit 
Séraphina...  Le  nom  ne  fait  rien  à  la  chofe; 
on  peut  l'avoir  changé.  Mais  l'idée  quelle  a 
d'avoir  été  enlevée  par  une  bohémienne  dé- 
'  truît  toutes  mes  conjeftures?  parce  que  je  fuis 
affuré  ^  perfuadé  &c  convaincu  que  ma  véri:: 


DE     ROSALVA.  349 

taWe  fœur  a  été  enlevée  par  une  véritable  fée. 

Ce  difcours  faillit  faire  perdre  patience  à 
don  Eugenio»  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  fe 
contenir.  Si  ce  font-là  toutes  les  preuves  que 
vous  avez  à  me  citer  pour  me  perfuader 
qu  Hiacinte  n*eft  pas  votre  fœur ,  j'ofe  encore 
efpérer  le  contraire.  Ne  difcutons  pas  fur  les 
noms ,  -&  croyez  que  la  bohémienne  mérite^ 
autant  d*être  appelée  fée  qu'une  Fanfreluche  i 
qu'une  Caraboffe  ou  une  Magotine- 

Pendant  que  chacun  étoit  occupé  de  fes 
idées  particulières  >  &  qu'Hiacinte  faifoit  fa 
toilette  jfdoiîa  Félicia  s'étoit  retirée  feule  dans 
fon  boudoir  >  où  elle  s'abandonnoit  aux  plus 
charmantes  réflexions.  Elle  s'applaudiffoit  de 
ks  avantages  fur  don  Silvio.  Mais  Tamour  eft 
fi  timide  que  la  plus  légère  incertitude  Tefïraie. 
Ceft  fouvent  quand  il  touche  au  moment  de 
fa  félicité  qu'il  craint  le  plus.  Dona  Félicia 
crut  devoir  faire  agir  tous  fes  charmes,  pour 
bannir  le  papillon  bleu  du  cœur  de  notre 
héros.  Elle  voulut  lui  permettre  d'^afïîfter  à 
fa  toilette*  On  fit  entendre  à  Laure  qu'elle 
pouvoit  dire  à  don  Silvio  que  madame  étoit 
vifible.  . 

Si  nous  n'avions  donfté  pUifieurs  fois  des 
preuves  de  notre  favoir  faire ,  nous  profite-»» 
rions  de  cettç  occafion  pour  décrire  la  plus 


3SO         Don    Silvio 

agréable  de  toutes  les  fcènes.  Que  pouvolt  le 
fouvenir  d'un  vil  infefte ,  d  un  chétif  papillon 
fur  don  Silvio  qui  fe  trouvoit  vis-à-vis  d'une 
belle  veuve  âgée  de  dix  huit  ans  ? 

Si  dona  Félicia  eut  occafion  à  fa  toilette  de 
faire  reflbrtir  tous^les  charmes  de  fà  figure, 
elle  n'oublia  pas  à  table  de  donner  des  preu- 
ves de  fon  efprit  &  de  la  vivacité  de  fon 
imagination.  L'après-dîné  fut  fi  doux  qu*on 
oublia  de  faire  la  fiefie  ;  chacun  prit  part  à 
une  converfation  où  régnoient  l'amitié ,  l'a- 
mour  &  la  confiance.  Don  Silvio  ne  ceffoit 
de  rendre  hommage  à  fa  nouvelle  divinité. 
Il  aufoit  même  oublié  qu'on  ddvoît  lui  racon- 
ter rhifloire  du  prince  Biribinker  fi  Hiacinte 
ne  l'en  eût  fait  fouvenir.  Comme  don  Gabriel 
n'avoit  en  vue  y  en  racontant  cette  hiftoire  > 
que  de  détruire  les  chimères  &  les  préjugés 
de  notre  héro;^ ,  il  prévint  (es  autres  auditeurs 
fur  la  fingularité  de  fa  narration.  Cet  aveu 
piqua  encore  plus  la  curiofité  des  dames.  A 
peine  Hiacinte  eût- elle  prononcé  le  mot  de 
Biribinker  ^  qu'on  fomma  don  Gabriel  de 
tenir  fa  parole.  Silvio  ne  fortit  de  Ces  douces 
rêveries  que  lorfqu'il  apprit  qu'il  étoît  quef^ 
tion  d'un  conte  de  fées.  On  fe  rendit  dans 
l'endroit  marqué.  Chacun  prit  place  dans  une 
hollandoife  de  jafmxn  ,   âc^  rami  commua 
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commença  fon  récit  par  un  court  y   mais 
pompeux  éloge  de  rhlftorien  Palaphatus* 


QUATRIÈME    PARTIE. 
-     ■  .i 

CHAPITRÉ    PREMIER. 

Hiftoire  du  yrinct  Biribinker.    - 

JD  ANS  un  pays  dont  Strabon  nîla  Maniniirc 
n  ont  parlé  ,  vivoit  jadis  un  roi  dont  les 
aôions  furent  fi  peu  mémorables^  que  les 
hiftoriens  n'eurent  rien  à  écrire  fous  fon 
règne.  Malgré  les  précautions  que  prirent 
les  auteurs  pour  rendre  doureufe  à  la  pofté- 
rité  Texiftençe  de  leur  fouvetain,  ils  n'ont 
pu  empêcher  que  nous  n*appriffions  ^  par 
des  mémoires  dignes  de  foi ,  cenains  détails 
qui  concernent  le  caraftère  &  la  manière 
de  vivre  de  ce  monarque*  Il  étoit  bon,  D 
£aifoit  quatre  repas  par  jour  y  dormoit  bien  y 
&  aimoit  (i  paffionnément  la  paix  &  le 
repos ,  qu  il  étoit  défendu  ^  fous  les  peines 
les  plus  rigoureufes  ^  de  prononcer  devant 
lui  les  mots  d'épée  >  de  fufil  >  de  canon  ;^ 


3^1  DONSltVIG 

.&c.  L'énorme  circonférence  de  fon  ventre 
lui  donnoit  un' air  fi  ma]eftueux,  que  tous 
les  fouverains  de  fon  temps  ëtoient  obligés 
de  lui  céder  le  pas.  On  n'a  pu  favoir  pofi- 
tivement  fi  le  fiirnom  de  grand  qu*il  portoit 
lui  avoit  été  donné  pour  faire  allufion  à  fa 
taille,  ou  pour  quelqu'autre  raifon  fecrette^ 
Ce  que  je  puis  certifier,  c'eft  qu'aucun  de 
fes  fujets  ne  paya  ce  furnom  d'une  feule 
goutte  de  fang.    Lorfqu'on   crut  qu'il  étoit 
temps  de  marier  fa  majefté  y  pour  maintenir 
la  couronne  dans  fa  famille ,  l'Académie  des 
fciences  &c  belles- lettres  fiirent  chargées  de 
dépeindre  la  figure  &c  de  tracer  le  caraâèfe 
de    la   princefle    qu'on   jugeroit   digne   de 
remplir  les  vœux  de  toute  la  nation.  Après 
un  grand  nombre  de  féances ,  meffieurs  de 
l'Académie  parvinrent  à  finir  leur  modèle. 
On  envoya    des  ambafiadeurs  dans  toutes 
les  cours  de  l'Afie;   &  on  trouva  9  après 
beaucoup  de  recherches  >  une  princefle  qui 
reflembloit  parfaitement  à  la  perfonne  qu'on 
vouloit  avoir  pour  reine.  Son  arrivée  caufa 
une  j'oie  inexprimable   à  tous  les  habitans 
de  l'empire.  Les  noces  fuient  célébrées  avec 
tant  de  magnificence  >  que  cinquante  mille 
couples  des  fujets  de  fa  majefté  forent  obli- 
gés de  refier  célibataires  pour  fubvenir  plus 
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aîrémcnt  aux  fraix  immenfes  qu'exigea  la 
pompe  des  fêtes.  Le  préfident  de  TAcadémiei 
qui  étoit  fans  contredit  le  plus  mauvais 
géomètre  de  fon  temps  ,  eut  TadreiTç  de  fc 
faire  attribuer  tout  ce  qu'on  avôit  imaginé 
de  beau  &  d'agréable  pour  le  mariage  du 
roi  y  il  crut  que  fon  bonheur  &  fa  réputation 
ne  dépendoient  plus  que  de  la  fécondité  de 
la  reine  ;  &  comme  il  étoit  beaucoup  plu« 
verfé  dans  la  phyfique  expérimentale  que 
dans  la  métaphyfique  >  il  employa  des  moyens 
fecrets  pour  que  la  reine  accouchât  dans  le 
temps  qu'iL  avoit  défigné  ,  du  plus  beau 
prince  qui  fut  jamais.  Le  roi  en  fut  d  une  6 
grande  joie  >  qu'il  nomma  auffitôt  le  .pré(w 
dent  fon  grand  vifir. 

Dès  que  YhéntM-fs^fbtnptif  de  la  cou-î 
ronne  fut  né ,  on  aiTembla  vingt  mille  jeunet 
filles  de  la  plus  rare-  beauté ,  pour  choifir 
parmi  elles  la  nourrice  du  prince.  Ghacuna 
fe  flattoit  de  parvenir  à  ce  pofte  honorable 
&  lucratif ,  parce  que  le  médecin  avoit 
expreflement  ordonné  qu*on  choisît  la  plus 
belle.  M.  le  dofteur  ne  fentoit  pas  la  diffi-' 
culte  d'exécuter  un  pareil  ordre  :  auffi  fut-il 
fort  embarraffé  lui-rnême  dans  le  choix.  Il 
ne  favoit  guères  pourquoi  il  donnoit  la  pré- 
férence piutôt  à  Tune  qu  à  l'autre.  Il  avc^ 
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paffë  trois  jours  entiers  à  faire  (on  examen  i 
qu'il  n'étoit  encore  parvenu  qu'à  réduire  au 
nombre  de  vingt-quatre  les  vingt  mille  afpi- 
rantes.  Cependant  le  cas  étoit  urgent ,  le 
feune  prince  ieûnoit  ;  &  M.  le  médecin  étoit 
prêt  à  fe  <iéterminer  en  faveur  d'une  grande 
brunette  9  parce  qu'elle  avoit  la  boucha  plus 
petite  &  la  gorge  plus  belle  qu'aucune  de 
lès  compagnes,  lorfqû'on  vit  arriver  inoj»- 
nément ,  une  abeille  d'une  grofleur  prodi- 
gieufe  avec  une  chèvre  noire.  Elles  deman- 
dèrent l'une  &  l'autre  à  parler  à  la  reine. 

a  Grande  reine  y  dit  l'abeille  y  i*ai  appris 
M  que  vous  cherchiez  une  nourrice  pour 
^  votre  fils  9  le  plus  beau  de  tous  les  prin- 
>»  ces.  Si  vous  avez  afTez  de  confiance  en 
^  moi  pour  me  yicèir^  h  toutes  ces  créa- 
9^  tures  à  deux  pieds ,  vous  n'aurez  pas  lieu 
»>  de  vous  en  repentir.  Je  ne  nourrirai  votre 
!»  fils  que  de  miel  de  fleurs  d'orange.  Vous 
»  le  verrez  croître,  embellir,  &  prendre 
»  un  embonpoint  qui  vous  enchantera.  Son 
»»  haleine  répandra  un  parfum  plus  agréable 
^  que  celui  du  jafmin  :  fa  falive  fera  plus 
9^  douce  que  du  vin  de  Canarie  j  &  fes 
»  langes ... 

»  Puiflante  reine  ^  interrompît  la  chèvre  j 
^  méfiez -vous  de  cette   abeille^    Je  vow 
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*>  donne  ce  confeil  en  amie.  Il  eft  ,vral  que 
ff  û  vous  êtes  jaloufe  que  votre  jeune. 
f>  prince  (bit  uh  doucereux  ^  vous  pouvez 
»  le  lui  confier  ;  mais  le  ferpent  eft  caché 
»  fous  les  fleurs.  Elle  le  pourvoira  d*un 
»  aiguillon  qui  lui  attirera  des  malheurs  in- 
w  finis.  Je  ne  fuis  ^  une  chèvre  ;  mais  je 
»  jure,  par  ma  barbe j  que  mon  lait  lui  fera 
»  plus  falutaire  que  fon  miel.  Il  ne  produira 
»  en  effet)  nineftar,  ni  ambroifie.  Je  vous 
>>  promets  en  revanche  qu'il  fera  le  plus 
^  vigoureux  ,  le  plus  fage  &  le  plus  heu- 
y>  reux  des  princes  qui  furent  jamais  allaités 
»  de  lait  de  chèvre  ». 

Tous  les  fpeftateurs  étoient  étonnés  d'en- 
tendre parler  ainfi  une  chèvre  &  une  abeille. 
La  reine  s'apperqut  la  première  qu'elle  a  voit 
à  faire  à  deux  fées  :  ce  qui  la  rendit  quel- 
que temps  incertaine  fur  le  parti  q«*ellç  de- 
vroit  prendre.  Comme  elle  étoit  un  peu 
avare,  elle  fe  déclara  en  faveur  de  Tabeille; 
fi  l'abeille  tient  fa  parole,  difoit-elle,  le  prince 
répandra  tant  de  douceurs  ,  qu'on  pourra 
économifer  le  fucre  qui  fe  confomme  à 
i'office. 

La  chèvre  irritée  de  ce  qu'on  dédaîgnoît 
ies  fervices,  proféra  quelques  mots  dont 
on  ne  put  comprendre  le  fens-;  &  l'oa  vk 
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paroître  auffitôt  un  char  magnifique ,  traîna 
par  huit  phénix.  La  chèvre  noire  dlfparut  j 
&  laifla  paroître  une  petite  vieille  qui  s'éleva 
dans  les  airs>  en  faifant  à  la  reine  &c  au 
jeune  prince  les  plus  terribles  menaces.  Le 
médecin  ne  fut  pas  moins  mécontent  que  la 
chèvre  du  choix  qu'on  avoit  fait  dune 
abeille  pour  nourrir  le  fils  de  fa  majefté.  Il 
crut  indemnifer  la  belle  brunette  en  lui  pro- 
pofant  de  devenir  (a  gouvernante.  Mais  il 
attendit  trop  à  lui  faire  cette  propofition  : 
elle  avoit  déjà  trouvé  une  place  plus  lucra- 
tive. Le  dofteur  fut  obligé  d*en  choifir  une 
autre  parmi  les  dix-neuf  mille  neuf  cent 
foixante  &  feize ,  parce  que  les  vingt-quatre 
plus  belles  étoient  retenues  pax  le$  princin 
paux  feigneurs  de  la  cour. 

Les  menaces  de  la  chèvre  noire  firent  tan£ 
de  Tpeur  au  roi,  que  le  même  foir  il  fit 
aflembler  fojn  confeil  d  état ,  pour  délibérer 
fur  le  parti  qu'on  devoit  prendre  dans  un« 
circonftance  fi  critique.  Sa  majefté  qui  étoit 
habituée  à  fe  faire  lire  tous  les  foirs  des 
contes ,  connoiffoit  le  caraftère  des  fées  j  & 
n*ignoroit  pas  que  leurs  menaces  font  à 
craindre. 

Après  que  les  plus  fameux  jurifconfultes 
^u  pajrs  furçnt  ^çmblés,  ôc  que  chacun  ç\n 
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propose  fon  avis ,  il  fe  trouva  que  trente-fix 
confeillers  ëtoient  ^e  trente-fix  opinions  dif- 
férentes ,   &  que  chacune  de  ces  opinions 
avoit  trente-fix  difficultés*  On  tint  plufieur* 
fe'ances  dans  lefqueJles  on  difputa  avec  beau- 
coup de  vivacité.   Le  jeune   prince   auroit 
infailliblement  atteint  l'âge  de  virilité  avant 
qu'on  eût  pu    être   d'accord  fur    ce  qu  oit 
devoit  faire  j  fi  le  bouffon  de  la  cour  n*eût 
confeiilé  au  roi  d'envoyer  une  ambaffade  au 
grand  magicien  CaramouflTal  ^  qui  demeuroit 
fur  le  fommet  du  mont  Atlas ,  &  qu*on  y 
venoit  confulter ,    comme  un  oracle ,    de 
toutes  \ês  parties   du  monde.    Comme  ce 
bouffon  paffoit  pour  le  perfonnage  le  plus 
fenfé  de  la  cour  5  il  avoit  Toreille  du  roi  9 
&  fon  avis  fut  reçu-  Quelques  jours  après. j 
t)n  fit  partir  Tambaffadeur  qui  y  pour  ména- 
ger les  fonds  du  tréfor  royal  >  fit  fi  peu  de 
diligence  ^  qu'il  n'arriva  qu'après  fix  mois  de 
marche  à  la  demeure  de  celui  qu'il  venoit  > 
confuftèr  y  quoiqu'elle  ne  ifut  éloignée  que  de 
deux  cent  lieues  de  la  ville   capitale  des 
c'tats  de  fon  maître. . 

A  peine  l'ambafTadeur  eut  -  il  mis  pied  ^ 
terré  9  qu^il  fut  admis ,  avec  fa  fuite  5  à  l'au- 
dience du  grand  CaramoufTal ,  qui  le  reçut 
dllîs  fur  un  trônç  d'çbène*  L'amb^fladeur  9 
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après  avoir  relevé  fa  mouftache  &  craché 
trois  fois }  ouvrit  une  grande  bouche  pour 
réciter  une  harangue  que  fon  fecrëtaire  avoit 
compofée^    lorfque  CaramoufTal  le  prévint 
&  lui  dit  :  <<  monsieur  rambaflàdeur ,  )e  vous 
>>  difpenfe  de  votre  harangue,  Je  devine  à 
»  votre  figure  quelle   eft  très  -  éloquente  ; 
»  mais   j'ai  moi-même  tant  à  parler ,  qu'il 
yf  ne  me  refte  pas  un  inftant  pour  écouter 
»  les  autres*   Je  fais  d'avance  ce  qui  vous 
»  amène  ici.  Dites  au  roi  votre  maître  qu*il 
^  s'eft  attiré  une  puifTante  ennemie  dans  la 
^  perfonne  de  h  fée  Caprofine.  On  pourra 
»»  cependant  mettre  le  jeune  prince  à  Tabri 
i>  des  malheurs  dont  elle  Ta  menacé  9    fi 
f>  on  a  foin  d'empêcher  qu'il  ne  voie  aucune 
M  laitière  avant  qu'il  ait  atteint  lage  de  dix« 
n  huit  ans«  Mais  comme  on  ne  peut  prendre 
^  trop  de  précautions  y   &c  qu'il  eft  pref* 
>»  qu'impoilible  qu'on  échappe  à  fa  deftinéei 
ff  je  fuis  d'avis  qu'on  donne  au  fils  du  roi  le 
»  nom  de  Biribinker.  Les  vertus  myftèrieufes 
n  de  ce  nom  le  tireront  heureufement  de  | 
>f  tous  les  dangers  auxquels  il  pourroit  être 
n  expofé  ».  Après  avoir  dit  ces  mots ,  Cara- 
moufTal congédia  l'ambafTadeur  qui    arrive  j 
dans  fa  patrie  au  bruit  des  accla&îations  de 
fss  eoncitoyçnst. 

! 

: 
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Le  roi  parut  très-mécontent  de  la  rëponfe 
du  grand  Caramouffal.  Par  mon  ventre  ,' 
s'écria-t-il  j  je  crois  que  le  magicien  du 
mont  Atlas  fe  moque  de  nous...  Biribinker  I  ••« 
Quel  diable  de  nom  !  A  - 1  -  on  jamais  ouï 
dire  qu  un  prince  s'appelât  Biribinker  ?  L'or-s 
dre  de  ne  pas  laiiïer  voir  de  laitière  à  mon 
fils  avant  qu'il  ait  atteint  fa  dix  -  huitième 
année ,  ne  me  paroît  guère  plus  raifomiablâ 
que  le  nom  qu'on  veut  lui.  faire  porter. 
Depuis  quand  la  vue  des  laitières  eft-elle 
plus  à  redouter  que  celle  des  autres  petfonnes 
de  leur  fexe.  Encore ,  s'il  eût  reconimandé 
qu'on  ne  lui  laifsât  voir  ni  danCeufe  ,  ni 
dame  d'honneur  de  la  reine  >  je  n'y  trou-« 
verois  pas  à  redire...  Mais  >  des  laitières  !  ..V 
Cependant^  toutes  réflexions  faites ,  puifque 
le  grand  CaramoufTal  le  veut  9  que  le  prince 
s'appelle  donc  Biribinker.  Il  fera  du  moins 
k  premier  de  ce  nom  :  ce  que  je  crois  fuffifant 
pour  lui  donner  du  relief  dans  l'hiftoire.  Je 
prendrai  toutes  les  précautions  néceffaires 
pour  qu'à  cinquante  lieues  à  la  ronde  de  ma 
réfidence>  il  ne  fe  trouve,  ni  vache,  ni 
chèvre  >  ni  laitière. 

Le  roi  9  qui  ne  réfléchiflbît  pas  aux  fuite? 
défagréables  qui  réfulteroient  de  l'exécution 
d'un  pareil  projet  |  étoit  fur  le  point  de  faire 
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publier  fon  édit ,  lorfque  le  confeil  aulique 
lui  repréfenta  qu'on  ne  pouvoît  9  fans  une 
cfpèce  de  tyrannie  9  forcer  les  fidelles  fujets 
de  fa  majefté  à  prendre  leur  café  fans  crème. 
lie  premier  bruit  de  cette  ordonnance  avoit 
déjà  èxcké  les  murmures  du  peuple.  Il  corn- 
mençoit  à  crier  hautement  a  tinjufike.  Le 
roi  fut  obligé  ,  à  l'exemple  de  beaucoup 
d'autres  rois  >  dont  on  lit  Phiftoire  dans  les 
contes  des-  fées ,  d'éloigner  de  fa  réfidence 
le  prince  héréditaire*,  qui  fut  confié  aux 
Ibins  &  à  la  vigilance  de  l'abeille,  fa  nour- 
rice ,  avec  prière  de  ne  rien  épargner  pour 
le  préferver  des  embûches  que  pounoient 
lui  tendre  ,  &  la  fée  Caprofine  &  les 
laitières. 

L'abeille  tranfporta  le  jeune  prince  au 
milieu  d'une  forêt  qui  avoit  au  moins  deux 
cent  lieues  de  circonférence.  Le  bois  étoit 
fi  défert  qu'il  n'y  avoit  pas  une  feule  taupe 
dans  toute  fon  enceinte.  La  nourrice  conf- 
truifit  une  très  -  grande  ruche  de  marbre 
rouge  )  autour  de  laquelle  elle  planta  de  lon- 
gues allées  d'orangers.  Elle  étoit  reine  d'un 
effaim  de  cent  mille"  abeilles  qui  étoient  fans 
xefle  occupées  à  faire  du  .miel  pour  la  nour- 
riture de  fon  ferait  &  pour  celle  du  prince. 
Elle  plaça  autour  de  la  forêt  des  efTaims  de 

guêpes  ; 


DE     R  O  S  A  L  V  A.  561 

guêpes ,  éloignés  Tim  de  Taiitre  de  cinq  cent 
p^iSy  qui  avoient  ordre  de  veiller  foigneufe- 
ment  à  la  garde  des  frontières.  ,  ^ 

Le  prince  grandiffoit  à  vue  d'œil  y  &  fur- 
paflbit  en  beauté  &  en  rares  qualités  tout  ce 
qui  a  jamais  exifté.  Il  ne  crachoit  que  du 
firop  y  ne  piflToît  que^  de  Teau  de  fleurs 
d  oranges  ,  &  fes  langes  contenaient  des 
chofes  &  délicieufes,  qu*on  les  envoyait  à 
la  reine  fa  mère  >  pour  en  tirer  de  quoi  per- 
feôionner  les  defferts  de  la  cour ,  les  jours 
de  gala.  Dès  qu'il  commença  à  parler  5  il 
bégaya  des  fonnates  &  des  épigrammes.  Son 
efprit  devint  peu  -  à  -  peu  fi  mordant  &  fi 
fubtil ,  qu'aucune  abeille  de  la  ruche  n  étoît 
en  état  de  difputer  avec  lui. 

Loffque  cef  jeune  feigneur  eut  atteint  Tâge 
de  dix-fept  ans>  il  écouta  un  certain  inftinft 
qui  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  fait  pour  paflTer 
fa  vie  dans  une  ruche  d'abeilles.  La  fée 
Melifotte>  (c'eft  le  nom  de  fa  nourrice  )  fit 
fon  poflible  pour  l'égayer  &  pour  le  diftraire. 
De  très-habiles  chats  étoient  obligés  de  lui 
miauler  tous  les  foirs  un  concert  Italien,  ou 
un  opéra  de  Lulli.  Il  avoit  un  petit  chien 
qui  <lanfoit  fur  la  corde.  Une  douzaine  de 
perroquets  5  &  autant  de  pies  j  avoient  ordre 
dQ  lui  réciter  des  contes  &  de  le  récréer 
Tome  XJÇKVU  Q 
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par  leurs  faillies.   Tous  ces  amufemens  de- 
vinrent infipides  à  Biribinker  qui  i^e  fongea 
plus  qu'aux  moyens  de  fe  procurer  la  liberté. 
Mais  comment  tromper  la  vigilance  de  ces 
*  fiers  fatellites  >  que  Melifotte  a  commis  à  la 
garde  des  frontières  ?  Ces  fentinelles  ne  font 
à  la  vérité  que  des' guêpes,  mais  des  guêpes 
qui  répandroient  la  terreur  dans  Tame^dun 
Hercule.  Leur  taille  répond  à  celle  d'un  jeune 
éléphant  9  &  leur  aiguillon  eft  auffi  grand  &c 
plus  dangereux  ^qu'une  hallebarde.  Ces  réfle- 
xions accablent  Biribinker  :  fa   captivité  le 
défefpêre  :  fes  jambes  n'ont  plus  la  force  de 
le  foutenlr;  il  fe  jette  au  pied  d'un  arbre. 
Un   bourdon   prefqu'aufli    gros   qu'un   ours 
s'approche  de  fa  perfonne  &  lui  parle   en 
ces  termes  : 

Prince  Biribinker ,  votre  trifteffe  m'an- 
nonce que  ce  féjour  vous  déplaît.  Je  vous 
protefte  que  je  fuis  mille  fois  plus  malheu- 
reux que  vous.  Il  y  a  quelques  femaines  que 
la  fée  Melifotte  me  fit  l'honneur  de  me  choifir 
pour  fon  favori  ;  mais  je  vous  avoue  que 
je  fuis  hors  d'état  de  m'acquitter  encore  de 
cette  dignité.  Soit  dit  entre  nous  ,  le  férall 
de  notre  reine  eft  compofé  de  plus  de  cinq 
mille  bourdons  qui  ne  font  certainement 
pas  défœuvrés.  Je  ne  me  plaindrois  pas   fî 
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èHe  me  traitoit  comme  mes  camarades  j 
mais  la  préférence  qu'elle  me  donne  me 
■devient  infupportable.  Il  n'y  a  pas  moyen 
d'y  tenir  davantage.  '  Prince ,  if  ne  dépen- 
droit. que  de  vous  de  nous  procurer  la  liberté 
à  Tun  &  à  l'autre. 
Comment  cela  ? 

Je  n'ai  pas  toujours  été  bourdon  ;  &  vous 
feul  pouvez  me  rendre  ma  forme  naturelle. 
Le  jour  commence  à  baiffer.  La  reine  eft 
occupée  dans  fon  cabinet  à  des  affaires  de 
la  plus  grande  importance  ;  mettez -vous  à 
califourchon  fur  mon  dos>  &  puis  je  m'pn- 
volerai;  mais  avant  toutes  chofes,  promettez- 
moi  de  faire  ce  que  je  vous  demanderai. 
Le  prini^e  le  lui  promit  &  fe  plaça  fur  le  dos 
du  bourdon  9  qui  fendit  les  airs  avec. tant 
de  rapidité  )  qu'avant  fept  minutes  ils  furent 
hors  de  la  forêt. 

Aftuellement  vous  êtes  en  sûreté  >  dit 
ranimai  au  cavalier.  Le  pouvoir  du  vieux 
magicien .  Padmanaba  j  qui  m'a  mis  dans 
l'état  où  vous  me  voyez  y  ne  me  permet  pas 
-de  vous  accompagner  plus  loin.  Mais  écoutez 
bien  ,  &  obfervez  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Si  vous  fuiyez  le  chemin  qui  eft  à  gauche, 
vous  arriverez  dans  une  vâfte  prairie  ,  au 
milieu  de  laquelle  vous  verrez  un  troupeau 
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de   chèvres  bleues  qui   paît   autour  d'une 
petite  chaumière.  Si  vous  entrez  dans  cette 
cabane ,    vous  êtes  perdu.   Prenez  toujours 
le   chemin    qui   fera   à   votre  gauche  9   & 
marchez  jufqu  à  ce  que  vous  découvriez  un 
château  à  moitié  écroulé.  Ce  qu'il  en  refte 
fuffira  pour  vous  retracer  ce  qu'il  fut  autre- 
fois.   Après  avoir  traverfé  plufieurs  cours , 
vous  appercevrez  un  grand  efcalier  de  marbre 
blanc  qui  vous  conduira  dans  un  long  corri- 
dor. Vous  y    verrez  à  droite  &    à  gauche 
nombre  de  (allés  magnifiquement  ornées  & 
illuminées  avec  goût.   Je    vous  avertis  que 
fi  vous  entrez  dans  quelqu'un  de  ces  appar- 
temens ,  la  porte  s*en  fermera  auffitôt  d  elle- 
même  ;  &  qu'aucun  humain  n'aura  le  pou- 
voir de  vous  rendre  la  liberté.  Allez  jufqu'à 
l'extrémité  du  corridor  :  vous  y  verrez  iii\t 
porte   fermée  qui  s'ouvrira  à  votre  appro- 
che ,  fi  vous  prononcez  le  nom  de  Biribinker. 
Entrez  dans  cet  appartement ,  &  paffez-y  la 
nuit  :  voilà  ce  que  je  vous  demande  ,    Sei- 
gneur ,   je  vous  fouhaite  un  bon  voyage.  Si 
vous   avez  lieu  de  vous  applaudir    d'avoir 
fuivi   mon  confeilj    n'oubliçz  pas  que  vous 
me  devez  de  la  reçonnoiffance. 

A  ces  mots    le  bourdon  s'envola  9    lavf- 
fant  le  prince  étonné  de  ce  qu'il  venait  d'en- 
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tendre.  Impatient  de'  voir  vérifier   les  mer- 
veilles  qu'on  lui  avoit  prédites  9  il  marche 
toyte   la  nuit  ;    c'étoit  en  été^  &  il  faifoit 
un  très  -  beau  clair  de  lune.  Dès  la  pointe 
du  jour  >  il    apperçut  le.  pré«>  la  chaumière 
&  les  chèvres  bleues.   Biribinker  fe  reffou- 
vint  très  -  bien  de  la  défenfe  que   lui  avoit 
faite  le  bourdon  ;  mais ,  à  Tafpeft  de  la  chau- 
mière 5  il  lui  fut  impoffible  de  fe  conformer 
à  lavis   de  celui  qui  Tavoit  fagement  con- 
feillé.    Il  entra    dans  la-  cabane  j  où  il  ne 
trouva  qu'une  jeune  laitière  vêtue  d'un  cor^- 
fet  &   d'un   cotillon  plus  blancs  que  l'albâ- 
tre. Elle  étoit  fur  le  point  de  traire  quelques 
chèvres  qui  étoient,  attachées  à  une  crèche 
de   diamans.   Le   vafe  qu^'elle  tenoit    étoit 
formé  d'un   feul   rubis.   Au  lieu  de  paille  9 
rétaWe  étoit  jonchée  de  fleurs  de   jafmln.. 
La  rareté  de  ces  bijoux  auroit  dû.  fixer ,  au 
moins  un  inftant  >  l'attention  du  jeune  prince  ; 
mais  fes  yeux  n'étoient  fixés  que  fur  la  jeune 
inconnue.  En  effet ,  Venus  n'étoit  pas  plus 
belle,  lors  même  que  les  zéphirs  la  tranf- 
portèrent  fur  le  rivage  de  Paphos  y  &  Hébé 
étoit.  moins   féduifante  au  moment    qu'elle 
verfoit  du  neftar  aux  dieux.  Les  joues  de  la 
laitière  étoient  plus  fraîches  &  plus  vermeil- 
les que  la  rofe  qui  vient  d*éclorre.  Le  rang 
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de  perles  qu'elle  portoit  au  cou  ,  rehauflbk 
encore  la  blancheur  de  fa  gorge»  Tous  les 
traits  de  fon  vifage  ,  qui  étoient  parfaite- 
ment bien  proportionnés  >  annonçoient  de 
refprit  &  de  la  bienfaifance  ;  fon  fourire 
étoit  raviffant-  Un  feul  de  fes  geftes  auroit 
captivé  un  cœur.  Uexpreffion  de  la  tendreffe 
&  de  rinnocence  étoit  répandue  fur  tout 
fon  être.  Cette  charmame  perfonne  parut 
agréablement  furprife  de  la  rencontre  du 
prince  Biribinker,  indécife  fur  ce  qu'elle 
devoit  faire  ,  elle  s'arrêta ,  &  le  contempla 
d  un  regard  mêlé  de  pudeur  >  de  timidité  y 
de  plaifir  &  d'innocence.-  Oui  >  oui ,  s'écria- 
t  elle ,  au  moment  que  le  prince  tomba  à 
fes  genoux,  c'eft  lui;  je  n'en  puis  douter... 
Quoi  !  s'écria  le  prince  tranfporté  de  joie  , 
qui  conjeôuroitj  par  les  mots  qu'elle  venoit 
de  prononcer,  qu'il  étoit  connu >  &  qu'on 
ne  le  regardoit  pas  d'un  œil  indifférent ,  eft- 
ce  que  le  trop  heureux  Biribinker...  Dieur  ! 
s'écria  la  laitière  ,  en  reculant  d'effroi ,  quel 
nom  odieux  viens-je  d'entendre  !  comment 
mes  yeux  &  mon  cœur  ônt-ils  pu  mé  trom* 
per  Jufques-là,  Infortunée  Galaéiine  !  ...  A 
peine  eut-elle  achevé  de  parler, qu'elle  fortit 
de  la  cabane^  &c  s'enfuit  avec  une  vîteffe 
furprenante.  Le  prince  refta  un  moment  immor 
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bile  &  confterné.    li  ne  pouvolt  compren- 
dre pourquoi   ion   nom    avoit   infpiré   tant 
d'horreur  à  la  belle  laitière.  Tpute  réflexion 
faite?  il  prend  le  parti  de    la  pourfuivre  ; 
mais  {qs  efforts  font  vains  :  la  fugitive^rouft 
avec  tant  de  légèreté  ?  que  fes  pieds  ne  font 
qu'effleurer  Therbe  ;  &  bientôt  un  bois  touffu 
la  dérobe  entièrement  aux  yeux  du  malheu- 
reux Biribinker.  Il  pénètre    dans    le   bois  , 
parcourt  vingt   fentiers    divers  >  &  paffe  la 
journée  à  chercher  inutilement  les  traces  de 
celle  qui  a  ravi  fon  cœur. 
.  Le  foleil  étoit    déjà  couché  ,   lorfque   le 
prince  fe  trouva  inopinément  à  la  porte  d'un 
vieux  château  à   moitié   écroulé.  Il  voyoit 
çà  &  là  des  reftes  de  murs  de  marbre ,  & 
des  colonnes  renverfées;  incruftées  d^  dia- 
anans.    Il  fe  heurtoit  à  tout  moment  contre 
des  efcarboucles  &  des  rubis.  Tout  contri- 
buoit  à  faire    connoître    à    Biribinker  qu'il 
étoit   à  la  porte  du  palais  dont  fon  ami  lé 
.bourdon  lui  avoit  parlé.  L'efpérance  de  retrou- 
ver  fa  laitière   dans  cette  fuperbe  -mafure  9 
Tenhardit  à  y  entrer.  Après   avoir   traverfé 
trois  grandes  cours  5  il  fe  trouva  au  pied  de 
l'efcalier  de  marbre  blanc    qu'on   lui   avoit 
indiqué.  Sur  chaque  marche  de  cet  efcalrer 
étoient  deux  lions  qui ,  toutes  les  fois  qu'ils 
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refpiroientj  jetoient  tant  de  flammes  par  les 
yeux  &  les  narines , .  qu'on  y  voyoit  comme 
en  plein  jour.  Mais  à  peine  ces  animaux 
féroces  apperçurent-ils  le  jeune  prince^  quils 
s'enfuirent  en  faifant  des  rugiffemens  hor- 
ribles. 

Biribinker  monta  avec  intrépidité ,  & 
arriva  dans  une  longue  galerie.  Il~y  vit,  en 
paffant  j  les  falles  dont  on  lui  avoit  parlé  ; 
mais  il  fe  donna  bien  de  garde  d'y  entrer. 
Chacune  de  ces  falles  qui  étoit  magnifique- 
ment' ornée ,  conduifoit  à  des  appartercens 
encore  plus  fuperbes.  A  l'extrémité  du  cor- 
ridor, le  prince  trouva  une  porte  d'ébène 
fermée.  Le  trou  de  la  ferrure  étoit  rempli 
par  une  clef  d*or ,  qu'il  efTaya  inutilement 
de  tourner.  Mais  dès  qu'il  eyt  prononcé  le 
tiom  de  Biribinker }  la  porte  s'ouvrit  d'elle- 
même.  11  entra  dans  un  grand  fallon  dont 
les  murs  étoient  couverts  de  glaces.  Un 
luftre  de  diamant ,  garni  de  cinq  cent  lam- 
pions ^  remplis  d'huile  de  canelle  >  étoit  fuf- 
pendu  au-deffus  d'une  table  d'ivoire  5  de 
forme  ovale ,  foutenue  par  des  tréteaux 
d'émeraude.  On  voyoit  deux  buffets  d'azur , 
couverts  d'affiettes  d'or ,  de  gobelets  &  de 
coupes  de  même  métal.  Quand  le  prince 
eut  confidéré  avec  attention  tout  ce  quis'of- 
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froit  à  ks  regards^  il  apperçut  une  porte 
qui  le  conduifit  dansj)lufieurs  autres  appar- 
tèmensy  qui  fe  furpaffoient  tous  en  magni- 
ficence. Tant  de  beautés  Textadoient,  il  ne 
pouvoit,  ceffcr  de  les  admirer.  Les  avenues 
du  château  lui  avoient  annoncé  un  édifice 
abandonné  ;  mais  l'intérieur  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  douter  qu'il  ne  fut  habité  ;  ce- 
pendant il  ne  voyoit  ni  entendoit  ame  qui 
vive.  Il  leva  un  peu  de  tapifferie-  dans  la 
dernière  chambre  y  fous  laquelle  il  trouva 
une  petite  porte  qui  donnoit  dans  un  cabi- 
net y  OÙ  Tart  même  des  fées  paroifloit  être 
furpaffé.  On  y  étoit  éclairé  par  un  mélange 
agréable  d'ombre  &  de  lumière;  &  il  n*y 
avoit  pas  moyen  de  découvrir  d'où  venoit 
ce  crépufcule  enchanté.  Les  murs  de  granit 
noir  &  poli  reprèfentoient  différentes  fcènés 
de  Thiftoire  62  Vénus  &  d'Adonis.  Une 
odeur  délicieufç  femblable^à  celle  qu'on  ref- 
pire  dans  un  parterre  >  lorfque  Zéphir  vient 
ranimer  les  fleurs  que  le  foleil  a  défféchées  :, 
çtoit  répandue  dans  tout  le  cabinet.  Une 
douce  harmonie  frappoit  agréablement  To- 
reille,  comme  fi  elle  eût  été  produite  par 
un^çoncert  j  affez  avantageufement  placé  pour  " 
ne  laiffer  entendre  que  ces  fons  touchans 
qui  fubjuguent  les  coeurs  fenfibles.  L'unique 
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meuble  de  ce  cabinet  étoit  un  lit  de  repos 
le  plus  voluptueux  qu*on  puiiïe  imaginer  > 
dont  les  rideaux  entr'ouverts  étoknt  foute- 
nus  par  un  petit  amour  de  marbre  blanc  & 
noir:  on  peut  affurer  qu'il  ne  lui  manquoit 
que  la  parole.  Cet  afpeft  excita,  un  trouble 
fecret  dans  Pâme  de  notre  jeune  prince* 
L'image  de  la  belle  laitière  vint  frapper 
fon  imagination  avec  une  nouvelle  force.  Il 
exprime  en  termes  pathétiques  la  douleur 
qu  il  reffent  de  l'avoir  perdue.  Il  gémit  y  il 
l'appelle  ^  il  renouvelle  fes  recherches  ;  mais 
tout  eft  inutile.  Excédé  de  fatigue,  il  re- 
tourne dans  le  cabinet  >  &  fe  refout  à  pro- 
fiter du  lit  de  repos  pour  rétablir  (es  forces.. 
A  peine  eft- il  déshabillé  qu'un  befoin  indif- 
penfable  le  force  de  regarder  fous  le  lit* 
I!  y  trouve  un  vâfe  de  cryftal  de  roche  qui 
porte  encore  les  marques  de  Tufage  auquel 
on  Ta  autrefois  employé.  Le  prince  com- 
mence à  y  répandre  de  Teau  de  fleurs  d  o- 
range;  &  ayffitôt  le  vafe  lui  tombe  des 
mains  ,  difparoît  ?  &  il  le  voit  remplacé  par 
une  jeune  nymphe  d'une  beauté  raviffante* 
Elle  fourit  à  ce  jeune  héros ,  s'apperçut  du 
trouble  que  lui  avoit  caufé  cette  étonnante 
métamorphofe  >  &  lui  djt ,  foyez  le  bien 
venu  )  prince  Biribinker  i  N  ayez  aucun  regret 
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d'avoir  obligé  une  jeune  fée  qui>  depuis 
deux  cent  ans ,  eft  l'infortunée  viftime  de  la 
jaloufie  d*un  barbare.  Parlez  -.  moi  fincère- 
ment  :  ne  croyez  -  vous  pas  que  la  nature 
m'a  deftinée  à  un  ufiige  bien  plus  noble  que 
celui  auquel*  vous  étiez  prêt  à  ;n*employer  ? 
Elle  exprima  ces  mots  en  lançant  un  regard 
dont  la  direftion  acheva  de  déconcerter  Birî- 
binker.  Il  avoit  y  comme  nous  avons  dit  , 
beaucoup  d'efprit  &  d'intelligence ,  mais 
autant  d  etourderie.  Il  fentit  bien  qu'il  étoit 
de  fon  devoir'  de  répondre  quelque  chofe 
d'obligeant  à  la  fée.  Etant  accoutumé  de 
donner  une  tournure  fîngulière  à  tout  ce 
qu'il  difoit ,  fon  imagination  ne  put  le  pré- 
ferver  de  dire  une  fottife.  Il  eft  heureux 
pour  vous^  belle  nymphe >  répondit-il,  que 
je  n'aie  pas  eu  l'intention  de  vous  obliger  , 
dans  le  temps  que  je  vous  ai  rendu  un  fer- 
vice  fi  important.  Je  fais  trop  bien  ce  que 
la  bienféance.... 

Oh  5  trêve  de  complimens">  répliqua  la  fée. 
Ils  font  déplacés  dans  un  moment  où  tout 
m'engage  à  vous  donner  des  preuves  de 
ma  gratitude.  Je  me  dois  entièrement  à  vous. 
Nous  n'avons  que  cette  nuit  à  refter  enfem^ 
ble.  Vous  avez  befoin  de  repos.  Vous  ête$ 
dé]^  déshabillé;  couchez-vous-  Il  y  a  dans 

Qvi 
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la    falle   un   canapé   fur  lequel  je    paiTera; 
commodément  la  nuit 

Madame  j  reprit  le  prince ,  fans  favolr  ce 
qu'il  alloit  dire  :  je  ferois  en  ce  moment... 
le  plus  heureux  des  mortels,  fi  je...  n'étois 
pas  le  plus  malheureux.  Je  vous  avoue  que 
j'ai  trouvé  ce  que  je  ne  cher  chois  pas  j  en 
cherchant  ce  que  j'avois  perdu.  Et  fi  la  dou- 
leur de  vous  avoir  trouvée  pouvott...  Non  > 
la  joie^  voulois-je  dire... 

En  vérité  ,  interrompit  la  fée  y  je  croîs 
que  vous  rêvez.  Je  ne  conçois  rien  à  votre 
manière  de  faire  des  complimens...  Conve- 
nez y  prince  Biribinker  î  que  vous  êtes  amou- 
reux d'une  laitière  ? 

Puifque  vous  avez  le  talent  de  deviner  , 
repondit  le  prince  9  je  ne  puis  vous  nier  que 

Vous  êtes  amoureux  d  une  laitière  que  vous 
avez  trouvée  ce  matin  dans  une  chaumière , 
ou  plutôt  dans  une  étable. 

Mais  d'où  vient ,  je  vous  prie...  Com- 
ment pouvez-vous...  ? 

Elle  étoit  fur  le  point  de  traire  une  chè- 
vre bleue  qui  fè  repofoit  fur  une  litière  de 
fleurs  de  jafmin.  Le  vafe  qu'elle  defUnoità 
recevoir  le  lait  étoit  de  rubis.,;  Tout  cela 
n  eft-il  pas .  vrai  ? 

Comment  fe  peut-il ,  s'écria  le  prince  ^ 
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qu'une  perfonne  .qui  ,  il  n'y  a  qu'un  quart 
d'heure  (pardonnez-moi  le  mot)  étoit  en- 
core... Je  ne  puis  me  déterminer  à  le  dire... 
Vous  me  concevez  fûrement. 

Et  la  laitière  s'enfuit  ^  lorfqu'elle  entendit 
le  noim  de  Biribinker. 

Comment  pouvez-vous  favoir  toutes  ces 
particularités  ?  Il  y  avoit  deux  cent  ans  > 
félon  votre  calcul ,  que  vous  étiez  dans  Pétat 
où  je  vous  ai  trouvée  ,  lorfque  j'ai  eu  Thon-- 
neur  de  faire  inopinément  connoiffance  avec 
vous. 

De  mon  côté  ^  cette  entrevue  n'étoit  pas 
inopinée.  Mais  différez  encore  quelque  temps 
votre  curiofité.  Vous  êtes  fatigué  9  &  vous 
n'avez  rien  pris  d'aujourd'hui.  Venez  avec 
moi  dans  le  fallon.  Le  couvert  y  eft  mis 
pour  nous  deux.  Je  me  flatte  que  votre  fidé- 
lité pour  la  belle  laitière  ne  vous  empêchera 
pas  de  me  tenir  compagnie  ,  au  moins  à  table. 

Biribinker  fentit  très-bien  ce  reproche  ; 
mais  il  fit  femblant  de  ne  pas  s'en  apperce- 
voir.  Après  avoir  fait  une  profonde  révérence^ 
il  endoffa  quelques  habits  &  accompagna  la 
fée  dans  le  fallon. 

Dès  qu'ils  y  furent  >  la  belle  Crift'alline  (  c'eft 
ainfi  que,  fe  nommoit  la  fée  )  s'approcha  de  la 
cheminée,  prit  une  baguette  de  bois  d'ébène^ 
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garnie  aux  deux  bouts  d'un  talifman  de  pier- 
res précieufes,&dit ,  je  n'ai  plus  rien  à  crain- 
dre. Je  fuis  aftuellement  maîtrèffe  de  ce 
palais ,  qu*un  grand  enchanteur  conftruiiit  y  il 
y  a  cinq  cent  ans.  Je  règne  fur  quarante 
mille  efprits  élémentaires ,  que  le  même  ma- 
gicien deftina  à  le  fervir. 

Criftalline  frappa  trois  fois  fur  la  table  ;  & 
Biribinker  vit  au  même  moment  cette  table 
couverte  de  mets  délicats  &  recherchés.  Les 
flacons  du  buffet  fe  rempliffoient  d'eux-mêm^. 

Je  fais  y  dît  la  fée  j  que  vous  ne  mangez 
que  du  miel.  Goûtez ,  je  vous  prie  de  celui-ci  ; 
&  dites- moi  fî  vous  en  avez  jamais  mangé 
de  meilleur—.  Le  prince  jura  que  ce  ne  pou- 
voit  être  que  de  l'ambroifie  des  dieux.  On 
le  prépare,  répondit- elle  j  des  exhalaifons 
les  plus  pures  de  certaines  fleurs  qui  ne  fe 
fannent  jamais ,  &  qui  nMcIpfent  que  dans 
les  jardins  des  fylphes...  Que  [dites-vous  de 
ce  vin?  continua- 1- elle  >  en  lui  en  offrant 
une  coupe  ?  Je  vous  protefte  >  s^écria  le  jeune 
prince  >  tout  hors  de  lui-même  >  que  la  belle 
Ariane  n'en  verfa  jamais  de  meilleur  à  Bac- 
chus — .  On  le  preffe  ,  répliqua  la  fée  3  des 
raifins  qui  croiffent  dans  les  jardins  des  fyl- 
phes. Ccft  à  ce  jus  délicieux  dont  ces  efprits 
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font  un  ufage  continuel ,  qu'ils  doivent  leur 
jeune/Te  &  leur  gaieté  immortelle. 

La  fée  ne  parla  pas  d'une  des  propriétés, 
de  ce  neôar;  mais  le  prince  en  reflentit 
biefnôt  les  effets.  Plus  il  buvoit>  plus  il  trou^ 
voit  de  charmes  à  fa  compagne.  Après  le 
premier  coup ,  il  s'apperçut  qu'elle  avoit  des 
cheveux  du  plus  beau  blond  ;  au  fécond  ,  il 
ht  frappé  de  la  beauté  de  fon  bras  ;  le  troi- 
fieme  lui  fit  découvrir  une  foflTette  à  la  joue 
gauche  j  &  le  quatrième  conduifit  feç  regards 
fur  une  gorge  dont  la  blancheur  &  le  con- 
tour l'enchantèrent.  Cette  belle  perfpeftive 
&  l'attrait  de  porter  à  la  bouche  une  coupe 
qui  fe  rempliffoit  d'elle-même,  à  mefure  quit 
la  vidoit  >  le  conduifîrent  infenfiblement  à 
une  douce  rêverie  >  qui  lui  fit  oublier  toutes 
les  laitières  du  monde.  Que  dirons-nous  ? 
Biribinker  étoit  trop  poli  pour  laiffer  coucher 
une  fi  belle  fée  fur  un  fopha  ;  &  la  fée  étoit 
trop  reconnoiiïante  pour  laiffer  le  prince  feul 
dans  un  des  appartemens  d'un  vafte  palais  > 
où  quarante  mille  efprits  rôdoient  nuit  & 
jour.  En  un  mot ,  la  politeffe  &  la  recon- 
noiffance  furent  pouffées  à  l'excès  de  part  8c 
d'autre  ;  &  ^Biribinker  fe  montra  digne  de  la 
bonne  opinion  que  la  fée  avoit  conçue  die 
lui^  dès  le  premier  moment  qu  elle  l'avoit  vu. 
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Criftalline ,'  dit  Thifloire ,  s'éveilla  la  pre- 
mière 9  &  rougit  de  voir  un  prince  fi  extra- 
ordinaire en  bonne  compagnie-  Seigneur  Biri- 
binker,  lui  dit-elle,  je  vous  ai  de  grandes 
obligations.  J*ai  été  délivrée  par  vous  du 
plus  défagréable  de  tous  les  enchantemens. 
Vous.m*avez  vengée  d'un,  jaloux.  Il  ne  refte 
plus  qu'une  feule  chofe  à  faire  ;  &  après  cela  , 
vous  pouvez  compter  fur  réternelle  recon- 
noiffance  de  la  fée   Criflalline. 

Qu'exigez-vous  donc  encore  y  demanda  le 
prince  y  en  fe  frottant  les  yeux  ? 

Ce  palais  y  répondit  la  fée ,  appartenoît 
comme  je  vous  ai  dit  à  un  enchanteur.  Il 
avoît  un  pouvoir  prefqu'illimité  fur  tous 
les  éiémens.  Mais  il  ne  poflédoit  aucun  droit 
fur  les  cœurs.  Malgré  fon  âge  &  fa  longue 
barbe ,  qui  lui  defcendoit  jufqu'à  la  ceinture, 
il  étoit  rêtre  le  plus  amoureux  qui  fut  jamais. 
Il  s'éprit  de  moi.  Et  je  puis  dire  que  s'il 
n'eut  pas  le  talent  de  fe  faire  aimer  ,  il  eut 
celui  de  fe  faire  craindre.  Remarquez  ^  s'il 
vous  plaît ,  la  bizarrerie  du  fort.  Je  lui  refu- 
fai  nion  coeur ,  qu'il  s'efforça  inutilement  de 
gagner  ;  &  je  lui  abandonnai  ma  perfonne  > 
qui  ne  lui  étoit  bonne  à  rien.  Il  devint 
jaloux  par  ennui  y  mais  fi  jaloux ,  qu'il  étôit 
infupportable.  Son  domeftique  étoit  compofé 
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de  fylphes  de  la  plus  grande  beauté.  Si  je 
prévois  avec  eux  quelques  innocentes  libertés  ^ 
Je  magicien  ^toit  tranfporté  de  colère  &  de 
rage.  Si  par  hafard  il  en  trouvoit  un -dans 
mon  appartement  ou  fur  mon  fopha ,  le 
fylphe  &  moi  étions  rigoureufement  punis, 
J  exigeois  du  cruel  magicien  qu'il  fe  fiât  à  ma 
vertu  &  à  ma  bonne  foi  ;  mais  elles  ne  lui 
paroiflbient  pas  un  garant  affez  iur  de  ma 
fidélité.  Il  fe  défit  de  tous  les  fylphes  pour 
n'être  fervi  que  par  des  gnomes  &  des  nains 
contrefaits,  dontl'afpeft  feulme  faifoit  trou- 
ver mal,  tant  il  m'infpiroit  de  répugnance. 
Cependant,  comme  rhabitudç  rend  tout 
fupportable  ,  je  me  fis  peu  à  peu  à  leur  figiH 
re  :  de  façon  que  je  trouvai  paffable  ce  qui 
d'abord  m'a  voit  paru  horrible.  Chacun  d'eux 
avoit  quelque  chofe  de  révoltant  dans  fa 
configuration.  L'un  portoit  une  boflfe  fem- 
blable  à  celle  d'un  chameau  ;  l'autre  avoit 
un  nez  qui  defcendoit  en  forme  d'arc  juf- 
qu*au  deffous  de  fon  menton.  La  bouche 
d'un  rroifiéme  reffembloit  à  celle  d'un  faune  > 
&  divifoit  fa  tête  en  deux  hémifphères.  En 
un  mot ,  Une  imagination  chinoife  ne  fauroit 
inventer  rien  de  plus  grotefque  que  la  figure 
de  ces  nains.  Cependant  le  vieux  Pad* 
manabfi  h&  s'appercevoit  pas  que  parmi  ces 
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gnomes  il  s*en  trouvoît  un  plus  dangereux 
que  le  fylphe  le  plus  accompli.  Ce  n'eft  pas 
qu*il  fût  moins  hideux  que  les  autres  ;  mais 
la  nature,  en  fe  jouant j  Tavoit  doué  dune 
forte  de  mérite  7  d'une  certaine  qualité  qui 
lui  feyoit  autant  qu'elle  déparoit  fes  confrè- 
res... Je  ne  fais  fi  vous  me  comprenez, 
prince  Biribinker. 

Pas  trop,  répliqua  le  prince;  mais  conti- 
nuez :  peut-être  ferèz-vous  plus  intelligible 
dans  la  fuite. 

Grigri  (  c'eft  ainfi  que  s'appeloît  le  gnome  ) 
ne  tarda  pas  à  croire  qu'il  me  déplaifoit  moins 
que  fes  camarades.  Il  eil  tout  fimple  qu'on 
cherche  à  fe  récréer  quand  on  sVnnuîe  ;  & 
Grigri  avoit  un  talent  merveilleux  pour  amu* 
fer  les  dames.  Padmanabst  s'apperçut  bientôt 
de  la  férénité  &  de  Tair  de  contentement  qi  i 
régnoient  fur  mon  vifage  ;  &  il  ne  douta  p?s 
qu^ils  ne  fuflent  occafionnés  par  des  plaifirs 
difFérens  de  ceux  qu'il  me  procuroit  perfon- 
nellement.  Malheureufement  il  parvînt ,  par 
une  fuite  de  calculs  &  de  fyllogifmes  y  à  dé- 
couvrir les  myftères.  Après  nous  avoir  épiés 
pendant  long  -  temps ,  il  prit  fi  bien  ks  me- 
fures  9  qu'il  nous  furprit  enfemble  dans  ce  mê- 
me cabinet.  Grigri  y  étoit  occupé  à  me  faire 
fes  agaceries  &c  (c$  carefles  ordinaires.  Prince  1 
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TOUS  ne  fauriez  vous  faire  une  idée  de  la 
colère  de  Padmanaba  :  il  écumoit  de  rage. 
Qu'il  fe  fâchât  contre  lui-même  de  n'avoir  pas 
le  mérite  de  Grigri ,  à  la  bonne  heure.  Mais 
il  ëtpit  injufte  de  nous  en  punir. 

En  efFet ,  reprit  Biribinker  y  rien  de  plus 
déplace*  Je  parie  que  s'il  eût  eu  les  bonnes 
qualités  de  Grigri  >  vous  leuffiez  préféré  à 
un  nain. ••• 

Un  moment.  Vous  allez  apprendre  la  fuite» 
Après  qu'il  nous  eut  fait  tous  les  reproches 
que  lui  diâoit  fa  cruelle  }aIouiie  y  il  me  chan^ 
gea.  • .  Vous  favez  en  quoi. . .  Et  le  pauvre  , 
Grigri  en  bourdon. . .  . 
^  En  bourdon ,  s'écria  Biribinker.  Voilà  qui 
eft  firigulier. . .  Il  fe  pourroit  très-bien  que  je 
connuffe  monfîeur  Grigrî. 

A  condition  >  continua  la  belle  Criflallinei 
que  je  ne  reprendrois  ma  forme  naturelle  que 
lorfque  le  prince  Biribinker  auroit  verfé. .  • 
Pardonnez  fi  ma  pudeur  m'empêche  de  m'ex- 
primer  plus  clairement. . .  Et  au  moment  que 
j*eusle  bonheur  de  vous  connoître...  je  vous 
pris  pour  Gr  gri. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur ,  répliqua 
le  prince.  Si  j'avois  fu  que  votre  cœur  fut 
ëpris  d'un  objet  fi. .  • 

Yos  complimens  me  gênent  6c  démentent 
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la  bonne  opinion  que  j'ai  conçue  de  votre 
efprit  &  de  vos  talens.  Je  ne  fais  pourquoi  j*ai 
tant  de  confiance  en  vous.  Je  me  repofe  en- 
tièrement fur  votre  difcrétion.  Mais  comment 
s'eft-il  fait  que  nous  foyons  devenus  fi  fami- 
liers ?  La  joie  que  j'ai  eue  de  vous  rencontrer, 
&  la  fatisfaftion  que  m*a  procurée  votre  fof 
ciétë  m'ont  peut  être  entraînée  à  vider  une 
coupe  de  plus  qu'à  mon  ordinaire.  Je  me 
flatte  cependant  que  vous  ne  pafferez  pas  les 
bornes  que  prefcrit  la  décence. 

Réellement  5  belle  Criftalliij^  >  vos  propos 
me  paroiffent  finguliers.  Que  votre  mémoire 
eft  courte  !  Je  ne  fuis  plus  étonné  que  vos 
prétentions  allaflent  jufqu'à  vouloir  que  le 
vieux  Padmanaba  fe  reposât  entièrement  fur 
votre  vertu-  Mais  ne  parlons  plus  de  cela. 
Cette  converfarion  vous  déplaît.  Dites-moi 
ce  qu  eft  devenu  le  bourdon. 

A  prop^>r,  j'allofe  l'oublier.  Le  cruel  Pad- 
manaba a  prononcé  d'une  manière  fi  inîntet 
ligible  fur  la  délivrance  du  pauvre  Grigri, 
que  je  ne  fais  comment  vous  l'expliquer* 

Mais  enfin ,  à  quel  prix  a-t«il  mis  fa  liberté? 
Je  ne  fais  y  répondit  Criftalline ,  ce  que  vous 
avez  fait  à  cet  enchanteur  y  ni  pourquoi  il 
vous  a  compromis  dans  un  temps  où  votre 
bifaïeule  n'étoit  pas  même  née.  Quoiqu'il  en 
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foît ,  Grigri  ne  doit  recouvrer  ia  première 
forme  que  lorfque. . .  Non.. .  Je  ne  puis  ache-^ 
ver...  Ma  délicateffe  ne  me  le  permet  pas.»» 
Si  vous  ne  pouvez  me  deviner. .  • 

Que  fur4e-champ  je  fois  moi-même  changé, 
en  bourdon  9  fi  je  devine  un  feul  mot  de  ce 
que  vous  voulez  dire.  Achevez  promptement> 
^e  vous  prie  :  il  fait  grand  jour;  &c  je  ne  puis 
m'arrêter. 

Comment ,  s'écria  la  fée ,  vous  vous  en- 
"nuyez  avec  moi]  Ne  pourrai- je,  pour  quel- 
ques heures ,  vous  faire  oublier  une  laitière  ? 
Votre  intérêt  exige  que  vous  me  faffiez  la 
cour  :  fâchez  que  je  puis ,  plus  que  perfonne  9 
contribuer  à,  votre  bonheur. 

Que  dois-je  donc  faire ,  répliqua  Biribinker  ? 
Le  pauvre  Grigri  ne  redeviendra  Grigrî 
qu'à  condition  que  le  prince  Biribinker,  r>  Eh 
bien  !  devinez  dxjnc. . .  S'il  n'étoit  pas  quef- 
rion  de  la  délivrance  d'un  ancien  ami ,  je  ne 
pourrois  mè  réfoudre  à  deviner  le  façrifice... 
Je  m'knaglne  que  Padmanaba  n'a  pas  exigé. 
que  je  vous  ôtaffe  la  vie  ? 

Que  vous  concevez  difficilement  ! . .  •  ua 
amant  fincère  n'aimeroit-il  pajs  mieux  mourir 
que  de  voir  fa  belle  dans  les  bras  d'un  autre  ? 
•  Ah  î  ah  )  je  vous  comprends  5  madame  j 
^t  6:oidem^t  Biribinker.  Je  fuis  tout* à  fait 


jSi  DonSilvio 
convaincu  de  la  délicatefle  de  vos  fentîmem; 
Mais  permettez-moi  de  vous  faire  reffouvenir 
que  fi  la  délivrance  de  Grigri  ne  tenoit  qu  à 
ce  que  vous  voulea  dire,  il  doit  être  défen- 
chantë.  Quant  au  furplus ,  je  fuis  le  très- 
humble  ferviteur  de  meflîeurs  Grigri  &  Pad- 
manaba.  Il  y  a  dans  ce  palais  dix  mille  gno- 
mes ,  parmi  lefquels  on  peut  en  choifir  un 
qui  remplira  la  commiffion  mieux  que  me»... 
Mais  vous  voyez  combien  cette  matinée  eft 
belle.  Daignez ,  6  vous  dont  Tame  eft  tota- 
lement défintéreffée ,  m'indiquer  la  route  que 
]e  dois  fuivre  pour  retrouver  ma  chère  Galac- 
tinet  Je  publierai' par-tout  que  vous  êtes  la 
plus  généreufe ,  &  même  5  fi  vous  le  voulez  > 
la  plus  grande  de  toutes  les  fées. 

Vous  ferez  fatisfait  j  répondit  Criftalline. 
Allez  chercher  votre  laitière  9  puifque  c'eft  là 
votre  deftinée-  J*aurois  peut-être  fujet  de  me 
plaindre  de  votre  conduite  :  mais  en  faveur 
de  votre  paflîon ,  on  peut  vous  pardonner 
bien  des  chofes.  Partez ,  prince.  Vous  trou- 
verez dans  la  cour  une  mule  qui  ne  ceffera 
de  trotter  que  lorfque  vous  aurez  rencontré 
votre  Galaftine.  Et  fi  -,  contre  mon  attente  > 
il  vous  arrivait  quelques  contre-temps  ,  vous 
trouverez  dans  cette  gouffe  de  pois  un  re-^ 
■"mède  infaillible  contre  tous  les  malheurs» 
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Que  je  fuis  enchanté  9  dit  don  Eugenio  ^ 
en  interrompant  fon  ami  >  que  vous  tiriez 
Biribinker  de  ce  maudit  château.  Quel  infipide 
perfonnage  que  cette  Criftalline  ! 

En  vous  apprenant  que  c'étoit  une  fée  j  je 
vous  eriMifois  affez  ,  répliqua  don  Gabriel. 

Je  n'imagine  pas  ,  dit  don  Silvio  ,  d*ua 
grand  férieux  ^  que  vous  veuillez  nier  qu'il  y 
9it  des  fées  eftimables.  Oui  5  meffieurs ,  il  y 
en  a  qui  font  dignes  de  toute  notre  vénération* 
Je  fais  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  fingulier 
dans  leur  conduite  qui  les  diftingue  des  mor- 
tels :  mais  pour  cela^  en  font -elles  moins 
refpeftables  ? 

Mais  que  dites- vous  ^  reprit  don  Ëugenîo? 
de  la  délicatefTe  &  de  la  vertu  de  Criftalline» 

Que  ce  n'eft  pas  à  nous  à  juger  les  fées  ^ 
répondit  don  Silvio  :  &  furtout  dans  cette 
occafion.  L'hiftoire  du  prince  Biribinker  eft 
le  conte  le  plus  extraordinaire  que  j'aie  ja- 
mais lu. 

Vous  m'avouerez  cependant ,  ajouta  don 
Gabriel  j  que  ^a  conduite  de  Criftalline  eft 
un  peu  repréhenfible.  Au  refte  ,  (l  vous  vous 
mettez  à  la  place  du  prini:e  >  vous  ne  trou- 
verez pas  la  converfation  de  la  fée  aufli  infi- 
pidç  qu'elle  vous  Ta  paru  dans  îîia  bouche. 
On  aime  à  entendre  parler  une  belle  perfonne  $ 
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dont  le  fon  de  la  voix  eft  agréable.  Elle  per- 
fuade ,  elle  touche  fans  qu'on  faffe  attention 
à  ce  qu'elle  dit. 

Si  vous  n'avez  rien  de  plus  gracieux  à  dire 
de  mort  fcxe ,  répondit  dona  Félicia ,  vous 
ferez  mieux  de  continuer  votre  hiftoire, 
quelqu'ennuyeufe  qu'elle  foit. 

Biribinker ,  continua  don  Gabriel ,  mit  la 
gouffe  de  pois  dans  fa  poche ,  remercia  la  fée, 
&  defcendit  dans  la  cour.  Voici ,  lui  dit  Crif- 
faUine  qui  Tavoit  accompagné,  la  mule  la 
plus  extraordinaire  qui  fut  jamais.  Elle  def- 
cend  en  droite  ligne  du  fameux  cheval  de 
Troie  &  de  l  aneffe  de  Siiène.  Du  côté  pa- 
ternel ,  elle  aja  qualité  d'être  de  bois ,  &  par 
conféquent ,  de  n'avoir  befoin  m  de  nourri- 
ture ,  ni  de  repofer  fur  la  litière ,  ni  d'être 
étrillée  ;  du  côté  maternel  5  elle  a  celle  de 
marcher  légèrement  j  fans  incommoder  fon 
cavalier  ,  &  d'être  auffi  douce  qu'un  agneau. 
Vous  pouvez  monter  deffus ,  &  la  laiffer  aller 
à  fon  gré.  Elle  vous  portera  auprès  de  votre 
laitière  ;  &  fi  vous  n'y  êtes  pas  auflîTieureux 
que  vous  le  defirez  ^  vous  n'en  pourrez  im- 
puter la  faute  qu'à  vous-même. 

Le  prince  examina  de  tous  les  côtés  <^e 
courfier  extraordinaire.  Il  auroit  pu  douter  de 
fes  rares  qualités  ^  fi  tput  ce  qu'il  avoit  vu 
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<Iajis  le  palais  eût  été  moins  merveilleux.  Péti- 
llant qu'il  montoit  ,  Criftalline  voulut  lui 
<lonner  une  preuve  de  fa  puiffance.  Elle  fen-^ 
dit  trois  fois  Tair  avec  fa  baguette  ;  &  auili- 
tôt  les  dix  mille  fylphes  que  le  vieux  Padma- 
naba  avoit  fournis  à  fon  obéiffance  parurent, 
La  cour ,  Tefcalier  5  la  galerie ,  &  même  Tair  , 
étoîent  remplis  de  jeunes  hommes  aîiës  5  dont 
le  plus  laid  furpaflbit  en  beauté  l'Apollon  du 
Vatican.  Par  toutes  les  fées  j  s'écria  Biribin- 
ker ,  quelle  brillante  cour  vous  avez-là  j  ma- 
dame 1  Grigri  peut  refter  bourdon  tant  qa 
vous  plaira.  Vous  avez  dans  cette  charmante 
légion  de  <iuoi  vous  dédommager  de  fon  ab- 
fence* 

Vous  voyez  au  moins  >  répliqua  Criftalline  3 
que  ma  cour  n'eft  pas  dépeuplée.  En  difant 
ces  mots,  elle  lui  fouhaka  vm  bon  voyage, 
&  Biribinker  partit  au  trot  fur  une  mule  de 
bois,  en  réfléchiftant  à  tout  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  de  merveilleux  dans  le  château  qu'il 
venoit  de  quitter. 
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CHAPITRE    IL 

Suite  de  thiftoin  du  prinu  Biribinkcu 

J'omettrai  toutes  les  réflexions  que  fît 
Bkibiuker  fur  fa  mnlë ,  continua  don  Gabriel^ 
pour  vous  dire  que  la  chaleur  devint  fi  forte 
vers  midi  ^  que  ce  prince  fut  obligé  de  mettre 
jHçd  k  terre  à  lentrée  d'une  forêt ,-  &  qu'il 
$'3^  pepoéa  for  le  bord  d'un  ruifleau  que  quel- 
ques.arhres  touffus  mettoient  à  couvert  des 
rayons  du  fbleîL  II  y  avoit  tout  au  plus  un 
quart-d'heure  que"  notre  voyageur  prenoit  le 
frais ,  lorfqu'il  apperçut  .une  bergère  qui  con- 
duifoit  devant  elle  un  troupeau  de  chèvres 
couleur  de  rdfes  :  fon  projet  paroiflbit  être 
de  l'abreuver  dans  te  ruiffeau  doiit  nous  ve-. 
lions  de  parler. 

Faites  -  vous  une  Idée  ,  don  Silvio  j  du 
plaifîr  que  dût  éprouver  Biribinker  5  quand 
il  reconnut  fa  belle  laitière  dans  la  perfonne 
de  celle  qui  conduifoit  les  chèvres.  Elle  lui 
parut  cent  fois  plus  belle  que  lorfqu'il  la  vit 
pour  la  première  fois.  Galaftlne ,  au  liçu  de 
fuir,  s'approcholt  peu ^ à- peu  du  héros  de 
mon  conte,   ]|lle  s  affit  enfin  fur  l'herbe  , 
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près  de  lui  >  fans  faire  femblant  de  Tapper- 
cevoir.  Le  prince  nofa  l'aborder;  mais  il  lui 
lança  des  regards  fi  enflammés ,  que  les  cail- 
loux du  ruiffeau  en  furent  prefque  vitrifiés. 
La  berbère ,  d  un  air  indifférent ,  s'amufoit  à 
garnir  fa  houlette  de  guirlandes.  Si  elle  tour- 
noit  quelquefois  les  yeux  de  fon  côté ,  c^étoit 
comme  par  hafard.  Le  prince  obfervoit  alter- 
nativement les  geftes  de  fon  amante,  &  les 
bterprêtoit  tous  à  l'avantage  des  mouve- 
mens  de  fon  cœur.  On  ne  fait  ce  qui  l'en- 
hardit ;  mais  il  s'approcha  de  Galadine  9 
fans  en  être  apperçu ,  parce  qu'elle  étoit 
occupée  à  careffer  une  jeune  chèvre.  Les 
yeux  de  nos  amans  fe  rencontrent.  Biriblnker 
n'eft  plus  maître  de  lui-m^me.  Il  va  fe  jeter 
aux  genoux  de  fa  belle ,  &  lui  fait  un  dis- 
cours auffi  éloquent  que  pathétique.  Lorf- 
qu'il  l'eut  fini,  la  bergère  lui  dit  d'un  ton 
honnête  :  je  ne  fais  fi  je  vous  ai  bien  com- 
pris. N'avez-vous  pas  voulu  me  faire  enten- 
dre que  vous  m'aimez! — Ciel!  fi  je  vous 
aime  5  s'écria  le  prince  avec  tranfport  !  Souf- 
frez que  je  vous  adore  7  que  mon  ame  ravie 
fe  profterne  à  vos  pieds. — Ecoutez,  lui 
rëpomlit  la  belk  5  je  ne  fuis  qu'une  bergère  > 
&  je  né  veux  ni  être  adorée  j  ni  que  votre 
nme  fe  profterne  à  mes  pieds  :  il  me  fuffit 
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de  Éivoir  que  vous  m'aimez  ;  mais  je  vou$ 
préviens  que  je  fuis  moins  facile  à  perfuader 
que  la  fée  avec  laquelle  vous  venez  de 
paffer  la  nuit.  -^  Dieux  !  qu'entends  -  je .  • . . 
Comment  eft-il  poffible . . .  Qui  peut. . .  D'où 
favez  -  vous . .  •  Ahl  trop  malheureux  Biri^ 
binker. 

A  peine  eut-il  prononcé  ce  nom  fatal  que 
]a  bergère  fit  un  grand  cri...  Oui,   6ui> 
malheureux  Biribinker  ,  s'écria-t-elle  j  en  fe 
levant  avec  précipitation.    Faut  -  il  que   ce 
nom  odieux  vienne  encore  frapper  mes  oreil- 
les.  Vous  me  forcez  de  vous  haïr  &  de 
vous  fiiir,  tandis  que...  Ici  l'irritée  Galac- 
tine  fiit  interrompue  par  Tafpeft  d'un  géant 
effroyable.  Biribinker  ne  favoit  où  fe  cacher. 
Le  front  de  ce  monftre  étoit  ceint  de  deux 
chênes.   Il  marchoit  à  grands   pas  y  en  fe 
curant  les  dents  avec  un  orme.  Il  alla  droit 
à  la  bergère  5  qu'il  ^ccofta  d'une  voîx  fi  fou- 
droyante ,  que  plus  de  deux  cent  corneilles 
qui  avoient  leur  nid  dans  fa  barbe ,  en  for- 
tirent  avec  beaucoup  de  fracas  • . .  Que  faîs^ 
tu- avec  ce  nain,  petite  poupée,  demanda-^ 
t-il  à  la  bergère  ?  Suis  -  moi  inceffamment  , 
ou  bien  je  te  hacherai  fi  menu  que  tu  pourras 
fervir  à  faire  des  pâtés.  Et  toi,- dit -il  au 
prince  en  l'empoignant,  entre  dans  mon  fac» 
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Après  ce  difcours  énergique^  le  géant  noua 
fon  lac  9  plaça  la  bergère  fur  Ton  pouce  Se 
s'en  alla.  Biribinker  crut  être  précipité  dans 
le  vuide  immenfe.  Il  tomboit  toujours.  Il 
atteignit  enfin  le  fond  du  fac  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'après  s'être  fi  ruderfient  heurté  la  tête 
contre  un  nœud  de  la  couture  du  fac  y  qu'il 
refta  quelques  minutes  fans  connoifTance. 
Revenu  de  fon  étourdilTement ,  il  fe  fouvint 
de  la  goufTe  que  la  fée  Criflalline  lui  avoiC 
donnée.  Il  l'ouvrît  &  n'y  trouva  qu'un  cou- 
teau de  diamant  j  dont  le  manche  étoit  fait 
de  Tongle  d'un  griffon.  Cet  inftrument  étoit 
fi  petit  qu'à  peine  il  le  pouvoit  tenir  entre 
fes  doigts,  Eft-ce  là  tout  ce  que  la  fée  Crit» 
talline  a  fait  pour  moi 9  fe  dit-il  à  lui-même? 
A  quoi  veut- elle  que  me  ferve  ce  joujou  ? 
A  peine  eft-il  aflfez  grand  pour  que  je  puiffe 
l'employer  à  me  couper  la  gorge.  Qui  fait  ? 
peut-être  étoit- ce  fon  intention.  Avant  d'en 
venir  à  cette  extrémité  y  il  faut  tenter  toutes 
les  voies.  Avec  ce  foupçon  du  couteau ,  ne 
pourrois-je  pas  faire  un  trou  au  fac.  Je  ferai 
fans  doute  obligé,  de  hafarder  un  faut  péril- 
leux . . .  N'importe ,  j'aime  mieux  m'expofer 
à  perdre  la  vie  par  un  faut ,  que  de  courir 
rifque  que  ce  monftre  faffe  de  moi  des 
fauciffes  pour   la  nourriture  de  Tes   petits» 
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Biribinker  ayant  formé  ce  généreux  projet  ^ 
ouvrit  fon  petit  couteau  9  fur  lequel  étoit 
gravé  un  talifman  >  &  travailla  avec  tant 
d'aâivité  y  qu'en  peu  de  temps  il  fît  une 
affez  grande  ouverture  dans  1e  fac,  quoique 
chaque  brin  de  fil  qui  formoit  la  toile  fut 
plus  gros  qu'un  cable.  Ils  paflbient  précifé- 
ment  alors  dans  une  forêt.  Le  prince  crut 
devoir  profiter  de  ce  moment  pour  s'échap* 
per.  Il  efpéroit  de  pouvoir  s*accrbcher  à 
quelques  branches  des  plus  hauts  arbres.  Ce 
projet  formé  >  il  Ce  lalfle  aller  fans  que  le 
géant  s'en  apperçoîve ,  attrape  une  branche  ; 
mais  elle  fe  rompt ,  &  le  pauvre  Biribinker 
tombe  dans  un  grand  baffin  de  marbre  > 
qui  fe  trouve  par  bonheur  perpendiculaire- 
ment au-defTous  de  lui;  Ce  qu'il  avoit  pris 
pour  une  forêt  étoit  un  fort  beau  parc  9 
aiiquel  attenoit  un  magnifique  château.  Le 
prince  crut  être  tombé  au  moins  au  milieu 
de  la  mer  Cafpienne  ;  ou  j  pour  parler  avec 
plus  de  vérité  >  il  ne  crut  rien  du  tout.  La 
frayeur  l'avoit  tellement  faifî  qu'il  reftac 
immobile  ;  &  il  y  a  apparence  qu'il  n'auroit 
jamais  revu  le  continent ,  fî  une  nymphe  9 
qui  fe  baignoit  précifément  alors  ,  ne  fût 
venue  le  fecourir.  Le  danger  où  elle  le  vit 
lui  fie  oublier  letat  dans  lequel  elle  étoit* 
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En  effet  j  il  auroit  eu  le  temps  de  fe  noyer 
tandis  quelle,  fe  feroit  habillée.  Biribinker, 
€n  reprenant  fes  efprits  >  fentit  que  fon  vifage 
étoit  collé  fur  le  plus  beau  fein  qui  fut 
jamais  ;  &  lorfqu'il  put  ouvrir  les  yeux  ,  il 
fe  vit  au  bord  d'un  grand  baflîn ,  entre  les 
bras  d'une  nymphe  dont  le  défordre  &  la 
beauté  réveillèrent  le  trouble  de  fon  ame. 
Cette  fituation  lui  parut  fi  agréable  qu'il  ne 
put  proférer  un  feul  mot.  Mais  dès  que  là 
nymphe  s'apperçut  qu'il  étoit  hors  de  dan- 
ger, elle  fe  dégagea  &  fe  précipita  dans 
l'eau.  Bîribinker  qui  croit  qu'elle  veut  le 
ftiîr ,  fait  retentir  l'air  de  cris  de  défefpoin  La 
nymphe  compâtiffante  élève  fa  tête.  Ses 
yeux  rencontrent  ceux  du  prince  :  ils  rou* 
giffent  l'un  &  l'autre  :  elle  fait  le  plongeon 
&  nage  entre  deux  eaux  jufqu'à  l'autre  côté 
du  baffin  où  étoieni  fes  habits.  Le  prince  là 
fuît  ;  -^  Prince  9  que  vous  êtes  indifcret  ! 

Pardonnez-moi ,  belle  nymphe  ?  vous  venez 
de  me  rendre  un  fi  grand  fer  vice  que  je 
croyois . . . 

Voilà  les  hommes  !  de  purs  fentimens  -de 
pitié  ou  de  générofité  nous  conduifent  quel- 
quefois à  les  obliger  :  &:  cela  fuffit  félon  eux 
pour  les  autorifer  à  nous  manquer...  parce 
que  je  vous  ai  fauve  la  vîe  • . . 
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Que  vous  êtes  cruelle!  Vous  attribuez  I 
b  témérité  ce  qui  eft  Teffet  de  FimpreiSon 
qu'ont  faite  Air  moi  vos  charmes.  Si  vous 
voulez  me  priver  de  la  vie  que  vous  venez 
de  me  rendre 9  immolez-moi  à  vos^  traits, 
faites  que  je  devienne  la  viftime  de  votre 
beauté  :  &  permettez  que  je  vous  contemple 
jufqu'à  ce  que  je  fois  changé  en  ftatue. 

Vous  avez  sûrement  lu  les  poètes  ;  répli- 
qua la  nymphe.  N*y  eut- il  pas  autrefois  une 
certaine  Médufe  . . .  Vous  avez  très  -  bien 
profité  de  la  leâure  d^Ovide  :  cela  fait  hon- 
neur à  celui  qui  a  été  chargé  de  votre 
inflruâion. 

Cruelle  >  s'écria  Biribinker  ,  comment 
pouvez- vous  confondre  le  langage  de  mon 
cœur,  qui  ne  trouve  aucun  terme  affez  éner- 
gique pour  vous  exprimer  ce  qu'il  fent , 
avec  les  vaines  figures  de  la  rhétorique? 

I^jg  vous  avifez  pas  de  difputer  avec  moi  3 
répliqua  la  nymphe  :  dans  l'élément  où  je 
fuis,  j'ai  de  grands  avantages  fur  les  mor-« 
tels.  Retirez- vous  dans  ce  bofquet  de  myr- 
thes,  tandis  que  je  m'habillerai. 

Permettez  qu'à  monteur  je  puiffe  vous 
être  utile. 

Point  du  tout  :  j'ai  à  mon  fervice  des 
gens  faits  à  cet  ouvrage. 
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En  difant  cela  >  elle  fit  fortir  des  fons . 
d'une  petite  conque  qui  pendoit  à  fon  cou  y 
&  dans  un  inftant  toute  la  furface  de  leau 
fut  couverte  de  jeunes  nymphes  qui  formè- 
rent un  cercle  autour  de  leur  maîtrefle.  Alors 
Biribinker  put  bien  moins  fe  réfoudre  à  fe 
retirer.  Mais  à  peine  les  nymphes  Taj^per- 
çurent-elles  y  qu'elles  lui  jetèrent  une  grande 
quantité  d*eau  au  vifage.  Le  prince  >  pour  ne 
pas  courir  le  rifque  *  de  devenir  un  autre 
Aftéon  ,  s'enfuit  auffi  rapidement  que  s'il 
eût  eu  déjà  des  pieds  de  cerf.  Il  portoit  i 
tout  moment  la  main  au  front  >  pour  s'af- 
furer  que  les  bois  n'étoient  pas  fortis.  Lorf- 
qu  il  fe  fut  affuré  que  les  cornes  dont  on 
l'avoit  menacé^  ne  naiffoient  pas 5  il  retourna 
fur  fes  pas ,  &  fe  gliffa  derrière  quelques 
haies  de  myrthes ,  pour  y  être  témoin  de  la 
toilette  de  fa  belle  nymphe.  Peu  s'en  fallut 
qu'e^i  fortant  de  deffous  quelques  arbriffeaux 
il  ne  heurtât  fa  tête  contre  le  front  de  fa 
bienfaitrice  qui  venoit  le  chercher.  La  ma- 
nière  dont  elle  étoit  ajuftée  devoit  naturel- 
lement le  furprendre.  Que  vous  êtes  légère-* 
ment  vêtue,  madame,  s'ëcria-t-il l 

Cela  eft  vrai ,  répondit  la  nymphe  ;  & 
cependant  je  fuis  couverte  de  fept  voiles. 

Je  le  crois  fur  votre  parole  ;  mais.  •  « 

Ry 
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Cette  toîle  eft  compofëe  d'une  efpèce  d'eau 
extrêmement  fubtile  >  d'une  eau  féche.  Les 
polypes  la  filent  &  les  naïades  la  tiffent.  C'eft 
aînfi  que  les  Ondincs  fe  parent.  Etant  infen- 
fible  au  chaud  &  au  froid ,  avec  quelle 
autre  toile  voudriez -vous  que  je  m'habil-^ 
laffe! 

Le  ciel  mt  prëferve.  de  trouver  à  redire  a 
.  cette  parure ,  répondit  Biribinker.  Mais  il  me 
femble  que  vous  auriez  pu  vous  difpenfer  de 
faire  cette  toilette... 

Parmi  nous  ^  Tufage  l'emporte  toujours  fiîr 
ce  qu'on  appelle  bienféance.  On  voit  très- 
bien  que  vous  n*avez  jamais  vu  le  monde 
que  par  le  trou  d'une  ruche ...  Ne  parlons 
'plus  morale. ..  Vous  n'avez  pas  encore  dîne; 
&  je  fais  que  3  quelqu'amoureux  que  vous 
foyez  de  votre  laitière  >  vous  n*êtes  pas  habi- 
tué à  vous  nourrir  de  foupirs. 

Après  ces  paroles  >  elle  fouffla  dans  fa  con- 
que j  &  fur  le  champ  ,  trois  nymphes  forti- 
rent  du  baffin.  La  première  portoit  une  tabfe 
d'ambre  j  foutenue  par  des  tréteaux  d'amé-s 
thifte.  La  féconde  couvrit  cette  table  d'une 
natte  faite  du  jonc  le  plus  fin  ^  &  là  troifième 
tenoit  un  panier  d*ofier ,  rempli  de  diverfes 
couvertes ,  dans  lefquelles  fê  trouvoient  dife 
férens  mets  exquis. 
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Je  fais ,  dit  la  nymphe  à  BIribinker  9  que 
vous  ne  mangez  que  du  raiel  :  goûtez  de  ce- 
lui-ci; vous  ne  le  trouverez  peut-être  pas 
mauvais  ,  quoiqu'il  ne  foit  produit  que  par 
des  plantes  marines. —  Le  prince  en  goûta 
&  le  trouva  excellent.  Après  le  repas  deux 
naïades  apportèrent  un  petit  buffet  de  faphir 
garni  de  vafes  à  boire  :  ils  étoient  faits  d*eau 
compafte  ,  durs  comme  le  diamant ,  &  auffi' 
tranfparens  que  le  criftal.  Dès  que  Biribinker 
eut  goûté  de  la  fiqueur  qu'ils  contenoièrît ,  il 
avoua  qu*elle  furpaflbit  infiniment  les  meilleurs 
vins  de  la  Perfe.  ;  ^ 

Convenez ,  lui  dit  Tondîne  ,  que  mon  dîné 
eft  auffi  délicat  que  le  fouper  que  vous  donna 
hier  au  foir  la  fée  Criftalline^chez  qui  vous 
avez  paflé  la  nuit  ?J 

Comment  pouvez  -  voys  ,  belle  «  ondlne  i^ 
vous  comparer  à  une  fée  qui  vous  eâ .  tant 
inférieure  ? 

Voilà  encore  un  mauvais  raifonnement.  Je 
n  ai  pas  dit  cela  par  modeftie  ;  mais  fimple-- 
ment  pour  entendre  votre  réponfe. 

Comment  fe  peut-il  j  belle  déefle ,  que* 
Vous  Tachiez  tant  de  circonftances  fui*  ma 
Conduite  ?'  Dès  que  vous  m'avez  vu",  vôuç. 
m*avez  appelé  par  mon  nom! 

R  vj 
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Cdl  que  )e  fuis  aufli  habile  que  la  fée  Cnl^ 
talllne. 

Vous  (avez  que  j'ai  été  élevé  dans  unt 
ruche  d'abeilles — . 

On  le  fent  à  vingt  pas. 

Que  je  fuis  amoureux  dune  laitière. •• 

.  Oh  !  pour  cela ,  amoureux  comme  on  ne 

le  fut  jamais.    Vous  êtes  encore  plus  épris 

de  fes  charmes  depuis  qu  elle  eft  devenue 

bergère  :  &  qui  fait  )ufqu'oii  votre  bonne 

fortune  vous  auroit  amené  »   fi  le  géant  Ca-* 

raculiamborix  n'avoit....  N'importe  ;  ne  vous 

en   mettez  pas  en  peine  :  vous  la  reverrez. 

&  vous  ferez  auffi  heureux,  qu'on  puiffe  l'être 

par  la  poffeffion  d'une  laitière. 

'  Ah!  s'écria  Biribinker  qui  commençoit  à 

fentir  TefFet  des  fiqueurs  qu*il  avoit  bues  > 

peut  -  on  j  après  vous  avoir  viie  ,   vouloir 

poflTéder  un  autre  objet  que  vous  }   Je  n'ai 

des-  yeux  qjae  pour  ma  belle  nymphe.    Le 

moment  où  je  vous  ai  vue  pour  la  première 

fois  j  eft  le  commencement  de  mon  exiftence. 

Je  ne  cpnnois  d'autre  bonheur  que  celui  d'être 

confumé  à  vos  pieds  par  le  fieu  que  vos  regards;. 

ont  allumé  dans  mon  cœur. 

Voilà  qui  eft  tout  à  fait  éloquent ,  princes 
Goûtez  encore  de  cette  coupe  ;  cela  ne  yont 
fera  aucun  mal» 
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La  converfation  continua  jufqu'au  folr..Maî$ 
quel  dut  être  rétonnement  de  Birlbinker  y  lorf» 
que  le  lendemain  à  fonyréveil^  il  fe  trouv» 
fur  le  même  lit  de  repos  j  dans  kn  même  fitua* 
faon  où  il  s'étoit  trouvé  le  jour  précédent. 

La  déefle  qui  fut ,  on  ne  fait  comment  J 
le  quart  -  d'heure  auquel  le  prince  s'éveilla  >r 
s'approcha  de  lui  ^  &  parla  en  ces  termes  t 

Le  deftin  vous  a  choifi  y  mon  cher  Biri* 
binker ,  pour  obliger  les  fées  malheureufes^ 
Puifque  le  hafard  a  voulu  que  je  fois  de  ce 
nombre  >  il  eft  jufte  que  je  vous  faffe  con- 
noître  qui  je  fuis,  &  combien  je  vous  ar 
d  obligations»  Apprenez  donc  que  je  fuis  une: 
de  ces  fées  que  Ton  nomme  Ondines^  parce 
qu'elles  habitent  dans  l'eau.  Leur  être  eft  com^ 
pofé  des  atomes  les  plus  fubtils.  On  m'appe* 
loit  Mirabelle.  L'état  de  fée ,  joint  au  rang, 
que  me  donnoit  ma  naiffance  parmi  les  on--  ^ 
dines,  eût  été  plus  que  fuffifant  pour  me 
faire  couler  des  jours  heureux  ,  s'il  étoit  pof- 
fible  d'échapper  à  fa  deftinée.  La  mienne  me* 
condamnoit  à  être  aimée  d'un  vieux  magi- 
cien qui  avoit  un  pouvoir  fens  bornes  fur  les 
efprits  élémentaires.  Je  puis  dire  avec  vérité, 
qu'il  étoit  l'homme  du  monde  le  plus  défa- 
gréable  :  &  fans  l'amitié  d'un  falamandre  9. 
qui  étoit  un  dçs  i^yoxU  du  viigux.Padinanaba«^«. 
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Comment  y  s'écria  le  prince  !  Padmanaba  ] 
dites  -  vous  ?  Quoi ,  cet  homme  à  longue 
barbe  qui  change  les  féeis  en  vafes  de  N . . . 
&  les  gnomes  en  bourdons. 

'Précifëment  celui- lA ,  reprit  la  déeffe.  Il 
croyoit  tant  avoir  à  fe  plaindre  de  celle  qui 
m'avoit  précédée  >  qu'il  étoit  devenu  jalour 
de  fon  ombre.  Il  congédia  tous  (es  gnomes, 
&  prit  à  fon  fervice  des  falamandres  dont 
la  nature  enflammée  étoit  plutôt  propre  à 
înfpirer  de  la  terreur  que  de  la  confiance. 
Vous  vous  rappelez  ?  fans  doute  >  d'avoir  lu 
dans  Ovide  Thiftoire  de  la  belle  Sémelé  ,  qui 
fut  réduite  en  cendres  pour  avoir  voulu 
embralïer  un  falamandre  ?  Celui  que  le  vieux 
Padmanaba  choifit  pour  fon  favori  y  crut  ne 
pouvoir  s'empêcher  d'avoir  pour  moi  les 
égards  qu'exige  la  politefle.  Il  s'imaginoit  ne 
pouvoir  employer  des  moyens  plus  efficaces 
pour  faire  fa  cour  à  fon  maître.  L'enchanteur 
ne  vit  plus  qu'un  rival  dans  la  perfonne  de 
fon  efclave.  Il  nous  faifoit  obferver  avec 
tant  de  vigilance ,  qu'il  favoit  fur  le  champ 
tout  ce  qui  fe  paffoit  entre  nous.  Sa  Jaloufie 
augmentoit  de  jour  en  jour.  Les  rivaux  de 
mon  cher  Salamandre  n'omirent  rien  pour 
profiter  de  la  crédulité  de  leur  maître.  Ils 
rengagèrent  à  nous  épier  lui-mêmet  On  con.. 
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certa  les  moyens  de  nous  furprendre  ;  &  nos 
ennemis  triomphèrent.  Quoique  ma  fîtuatioii 
fût  extrêmement  délicate ,  la  prëfence  d  efprit 
ne  me  quitta  pas.    Je  fuppliai    mon    vieux 
mari  de  ne  me  condamner  qu'après   avoir 
entendu  ma  juftification;    &   j'étois  fur   leî 
point  de  lui  citer  le  feptième  chapitre  de  fer 
métaphyfîque  SAvcrrois  ,   lorfqu'il  m 'inter-* 
rompit  par  ces  paroles  :  je  t'ai  trop  aimée  i 
ingrate  1   Je  n'ai   pas   la  force   de   tirer   de 
toi  la  vengeance  que  demande  mon  honneur 
ofFenfé.  Les  effets  de  mon  reffentiment  feront 
bornés  à  une  punition  modérée.  Je  te  ban-* 
nis,  continua-t-il ,  en  me  touchant  avec  (a 
baguette  ^   dans  l'enclos  du  parc  qui   envi- 
ronne ce  château.  Garde  ta  forme  naturelle 
&  les  prérogatives  que  te  donne  ta  condi-^ 
tion  de  fée.    Mais  fi  tu   oublies  encore  la 
fidélité  que  tu  me  dois  >  fois  thangée  en  uit 
affreux  crocodile.   Je  fuis  fâché  de  ne  pas 
pouvoir   rendre   cet  enchantement   îndiffo- 
luble.  J'ai  tout  lieu  de  craindre  que  le  temps 
verra  naître  un  prince  qui  faura  braver  toute 
ma  puiffance.  Ce  que  je  puis  faire  pour  ma 
fatisfaftion  >  c'eft  d'attacher  la  révocation  de 
ton  enchantement  à   la  vertu  d'un  nom  fî 
extraordinaire  >    que  peut-être  mille  années 
s'écouleront  avant  qu'on  Tait  entendu  pro-i 
noncer  dans  aucune  langue  du  monde» 
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A  peine   Padmanaba  eut- il  profère  ce^ 
paroles  myftèrieufes  y  que  je  fiis  tranfportée 
par  des  mains  invifibles  dans  le  baffîn   où 
vous  in  avez  trouvée.  Peu  de  temps  après 
mon  exil ,  j'appris  que  le  vieillard  >  défefpéré 
de  ma  prétendue  infidélité,  avoir  quitté  le 
château  fans  qu'on  fut  ce  qu'il  étoit  devenu. 
J'ignore  auffi  quel  eft  le  fort  aâuel  de  mon 
cher  falamandre.  Je  fus  long  -  temps  incon- 
folable  de  fa  perte.  Je  lançois  des  regards  û 
terribles  fur  mes  nymphes  j  que  quelques-unes 
en  devinrent  paralytiques,    &   que  d'autres 
accouchèrent  avant  terme  ;  mais  comme  les 
grandes  douleurs   ne    font   pas   de    longue 
durée,   mQS  chagrins  cefsèrent  dès  que  je 
me  rappelai   que  Padmanaba  m'avoit  laiflé 
les  moyens  de  conferver  mon  bonheur  & 
1s^  vertu.  J  ai  vu  dans  ce  parc  une  quantité 
innombrable  de  princes  &c  de  chevaliers  qui 
ont  eu  la  douleur  mortelle  de  n^  plus  voir 
qu'un  crocodile  hideux,  lorfqu'ils  vouloient 
«border  une  aflfez  belle  fée.  Leurs  pleurs  ont 
tellement    grofii   le  volume  d'eau  contenu 
jadis  dans  ce  baffin  j  qu'il  reflemble  aôuelle- 
ment  à  un  petit  lac.  Plufieurs  d'entr'eux  qui  y 
par  défefpoir  >    fe  font  précipités  dans  cet 
élément ,  y  auroient  trouvé  la  mort ,  fî  mes 
eymphes  ne  ks  en  euflfent  retirés.  Vous  feul^ 
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trop  heureux  Biribinker ,  vous  feul  aviez  le 
pouvoir  de  détruire  un  enchantement  qui 
m'a  expofé  à  voir  tant  de  témoins  de  mon 
malheur...  Au  refte  >  prince ,  que  le  fouvenir 
de  ma  confiance  ne  vous  fcandalife  jamais. 
Lucrèce  n  auroit  pas  été  propofée  comme 
un  modèle  de  vertu ,  fi  elle  eût  mis  Tar* 
quin  dans  rimpoffibilité  d'attenter  i  fon 
honneur.  Une  femme  d'une  fageffe  ordinaire 
auroit  fermé  fon  appartement  au  verrou: 
Lucrèce  le  laiffe  ouvert  :  elle  feit  plus ,  elle 
fe  rend  ;  mais  c'eft  pour  apprendre  à  Tuni- 
vers  que  la  plus  légère  tâche  qui  ternit  l'éclat 
de  la  vertu ,  ne  doit  être  lavée  que  dans  le 
fang.  Voilà  comme  penfent  les  grandes  âmes. 
L'idée  d'obtenir  ma  liberté  &  l'efpoir  de 
triompher  déformais  de  toutes  les  difilîcultês^' 
ont  été  mes  guides  dans  la  conduite  que  j'ai 
tenue  avec  vous... 

A  la  bonne  heure,  madame,  répondit 
Biribinker.  Je  me  démets  aftuellement  de 
toutes  mes  prérogatives  en  faveur  des  fala- 
mandres ,  des  fylphes ,  des  gnomes  >  des 
faunes  &  des  tritons  qui  font  à  même  de 
tenir  votre  vertu  en  haleine.  Pour  moi ,  je 
vous  demande  la  permiilion  de  me  retirer  , 
&  je  vous  fupplie  de  m'accorder  votre  puif-^ 
fante  protedlion. 
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Partez  quand  H  vous  plaira.  Je  ne  vous 
tt  pas  prié  de  venir  en  ces  lieux.  Quant  à 
h  protedion  que  vous  me  demandez  ,  je  ne 
faurois  vous  cacher  que  votre  bonheur  dé- 
pend de  vous-même.  Si  vous  vous  comportez 
comme  vous  avez  fait  jufqu'ici ,  toutes  les 
fées  du  monde  vous  protégeroient  que  cela 
n'aboutiroit  à  rien.  A  - 1  -  on  jamais  vu  un 
amant  tel  que  vous  !  Vous  courez  les  champs 
pendant  le  jour  >  pour  chercher  votre  maî- 
treffe ,  &  la  nuit  vous  loubliez.  Chaqi>e 
matin  votre  amour  recommence  >  &  chaque 
foir  voit  renaître  votre  infidélité.  A  quoi 
peut  vous  mener  une  pareille  conduite  ?  U 
Éiudroit  que  votre  bergère  fût  un  modèle 
cle  docilité  >>  pour  fe  fatisfaire  de  cette  façon 
^'aimer... 

Le  temps  preffe^,  reprit  Biribinker.  Dites- 
moi  j  de  grâce  9  comment  je  pourrai  délivrer 
ma  chère  Galaâine  des  mains  du  maudit 
géant  qui  me  Ta  ravie  hier... 

Ne  nous  inquiétez  pas.  du  géant ,  répondit 
la  nymphe.  Un  rival  qui  fe  cure  les  dents 
avec  un  orme  j  n'eft  guère  redoutable.  Je 
connois  un  gnome  qui  j  tout  petit  qu'il  eft  , 
pourroit  vous  faire  plus  de  tort  que  Caracu- 
liamborix.  Ne  vous  occupez  que  des  moyens 
d'adoucir  votre  bergère  ;  le  refte  viendra  de 
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foi-mêmp.  S'il  vous  arrivoit  d'avoir  befoiiî 
de  mon  fecours  ,  caffez  Tœuf  d'autruche  que 
voici  :  &  je  vous  promets  qu'il  vous  rendra 
autant  de  fervices  que  la  gouife  de  la  fée 
Criflalline. 

Mirabelle  eut  à  peine  achevé  ces  dernières 
paroles  qu'elle  difparut  >  ainfi  que  le  cabinet 
&  le  palais.  Biribinker  fe  trouva,  fans  favoir 
comment  >   dans  l'endroit   où    il.avoit   été 
enlevé  par  le  géant  Caraculiamborix.  On  ne 
peut  être  phis  étonné  que  le   fut  Biribinker 
de    toutes  les   cbofes    extraordinaires    qu'il 
a  voit  vues  depuis  fon  évafion  de  la  grande 
ruche.   D  fe  frotta  les  yeux  >   fe  pinça  les 
bras,  fe  tira  le  nez,   &  malgré  tout  celai 
ne  put  encore  deviner  s'il  étoit  bien  véritaH 
blement  le  prince  Biribinker.  Plus  il  y  réflé- 
chiffoit,    &  plus  il  fembloit  que  toutes  ces 
merveilles  ne  lui  étoient  arrivées  qu'en  fonge» 
Il  étoit  prêt  à  croire  fon  opinion  bien  fondée , 
lorfqu'il  vit  fortir  du  bofquet  une  chafferefTe 
dont  l'air ,  la  taille  &  les  grâces  annonçoient 
Diane.    Elle  étoit  vêtue  d'une  longue  robQ 
de   taffetas   vert  >  parfemée  d'abeilles  d'or. 
Cet  habit  relevé  jufqu'aux  genoux  >  fe  croi- 
foit  fur  l*eftomac  par  le  moyen  d'une  ceinture 
de  diamans.  Une  partie  de  fes  beaux  che- 
veux étoit  nouée  avec  un  rang  de  parles, 
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&  le  rcfte  flottoit  en  petites  boucles  fut 
{es  épaules.  Elle  portoit  une  javeline  dans 
fa  main  «  &  un  carquois  d*or  pendbit  fur 
fon  dos. 

Pour  le  coup  ,  dit  Biriblnker ,  Je  fuis  sut 
que  je  ne  rêve  pas.  La  belle  s'approcha  fi 
près  de  lui ,  qu'il  la  reconnut  pour  être  fa 
chère  Galaftine.  Elle  ne  lui  avoir  jamais 
paru  fi  raviffante  que  dans  cet  ajuftement, 
qui  lui  donnoit  en  effet  un  air  de  déeffe. 
Notre  héros  oublia  tout' à- coup  les  fées 
Criflalline  &  Mirabelle ,  pour  fe  jeter  aux 
pieds  de  fon  amante ,  &  lui  témoigner,  dans 
les  termes  les  plus  vifs  ,  le  plaifir  qu  il 
éprouvoît  de  l'avoir  retrouvée.  Mais  Galac- 
tine  étoît  mîeiw  inftruite  de  fcs  aventures 
qu'il  ne  fe  Hmaginoit.  Comment j  dit- elle, 
en  détournant  fes  yeux  avec  une  efpèce 
d'indignation  qui  ne  faifoît  qu'ajouter  à  fes 
charmes  j  comment  ofes-tu  paroître  devant 
moi ,  après  t'être  rendu  indigne  y  par  des 
ofTenfes  réitérées  y  du  pardon  que  j'ai  bien 
>oulu  t'accorder  une  fois  ? 

Divine  Galaâine  y  que  je  ne  fols  pas 
l'objet  de  votre  courroux  !  Si  vous  m'aban- 
donnez, je  meurs. 

Va  prodiguer  ailleurs, des  expreflîons  qui 
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te  font  fi  familières  !  Va!  ingrat  ! ...  Perfide  !,.. 
Tu  ne  m'aimas  jamais. 

Jamais  ?  s'écria  Biribinker  les  larmes  aux 
yeux!  jamais.,  au  contraire^  je  n'aimai  que 
vous.  Cela  eft  fi  vrai?  que  je  jurerois  par 
tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher,  par  vous?  quç 
tout  ce  qui  m'eft  arrivé  dans  un  certain  châ> 
teau ,  n  étoit  que  TefFet  de  Fillufion,  Je  puis 
vous  affurer  que  les  diftraôions  que  vous  inter* 
prêtez  à  mon  défavantage  n'étoient  qu'un  jeu 
auquel  mon  cœur  n*eut  pas  la  moindre  part. 

Quelles  diftraftions  !  Je  ne  veux  pas  d'un 
amant  fujet  à  de  pareilles  abfences.  Je  n'ai 
jamais  étudié  la  philofophie  d'Averroes ,  & 
je  ne  faurois  comprendre  comment  le  cœur 
de  mon  amant  peut  être  innocent  j  lorfque... 

Pardonnez-moi  encore  une  fois  y  piadamei 
dit  Biribinker  en  fanglottant. 

Moi  9  vous  pardonner  I 

Ces  paroles  dites  d*un  ton  ferme  ^  rédui- 
firent  le  prince  au  défefpoir  •*.  Qu'entends- 
je  y  cruelle  y  vous  voulez  donc  ma  mort  ? 
Mes  larmes  ne  fauroient  vous  fléchir  ?  Eh 
bien  !  Je  jure  par  toutes  les  divinités  que  je 
ne  foufFrirai  pas  qu'un  autre  que  Biribinker... 

Oh!  le  plus  odieux  de  tous  les  monftres^ 
s'écria  Galaftine  en  fureur?  tu  m'as  fait 
encore  entendre    ce  déiç&àble  nom!    Fuis 
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pour  toujours  de  devant  moi,  ou  compte  for 
les  effets  les  plus  terribles  de  la  haine  que 
je  re  jure, 

La  colère  de  Galaôine  fit  trembler  Biri- 
binker  jufqu'au  fond  du  fiège  de  fon  ame. 
Il  maudit  mille  fois  fon  nom  &  celui  qui  le 
kiavoit  donné.  Peut-être  fe  feroit^il  fracaffé 
k  tête  contre  le  chêne  le  plus  voifin  j  fi 
dans  le  même  inftant  il  n*eût  vu  fix  ogres 
qui  s'emparèrent  devant  lui  de  fa  belle  Ga- 
laftine. 

Ces  ogres  étoient  d'une  grandeur  plus 
qu'humaine.  Autour  de  la  tête  &  des  reins 
ils  portoient  des  branches  de  chêne  en  forme 
de  guirlandes  ,  &  fur  l'épaule  gauche  une 
maffue  d'acier.  Biribinker  les  crut  fi  redou- 
tables y  que  malgré  fa  valeur  ordinaire ,  il 
défefpera  de  pouvoir  dégager  fon  amante* 
Il  fe  reflbuvint  alors  que  la  fée  Mirabelle 
lui  avoit  donné  un  œuf.  Il  le  caffa  en  trem- 
blant y  &  fut  plus  étonné  que  jamais  d'ert  voir 
fortir  une  infinité  de  petites  nymphes  y  de 
tritons  &  de  dauphins  >  qui  grandiffoient  à 
vue  d*œil. 

Les  nymphes  firent  jaillir  tant  d'eau  de 
leurs  urnes  5  &  les  tritons  de  leurs  narines , 
qu'en  moins  d'une  minute  >  il  fe  forma  un 
Jac  qui  n'étoit  borné  que  par  Thorifon.  Biri* 
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Knker  lui  même  fe  trouva  fur  le  dos  d'un 
dauphin  qui  nageoit  avec  tant  de  légèreté  3 
que  le  prince  ne  fe  fentoit  pas  mouvoir.  Tous 
ces  êtres  aquatiques  fe  rangèrent  autour  de 
lui,  &  firent   leur  poffible  pour  le  divertir 
par  leur  mufique  &  par  leurs  jeux.  Mais  Biri-« 
binker  étoit  occupé  de  la  perte  de  fa  maî- 
treffe  ?  fes  yeux  étoient  continuellement  tour-» 
nés  vers  l'endroit  où  les  ogres  la  lui  avpient 
enlevée.  Dans  fa  douleur  profonde ,  combien 
de  fois  ne  fut-il  pas  tenté  de  fe  laiffer  aller 
dans  l'eau   :  &  il   Tauroit  fait    indubitable- 
ment ^  s'il  n'eût  été  retenu  par  la  crainte  de 
tomber  entre  les  bras  de  quelques-unes  des 
nymphes  qui  nageoient  autour  de  fon  dauphin. 
Il  y  avoit  près  de  deux  heures  qu'il  voya- 
geoit  5  lorfqu'il  s'apperçut  que  fa  compagnie 
étoit  difparue.  On  entrevoyoit  quelque  chofe 
dans  le  lointain  qui  fortoit   de  l'eau    &  qui 
re/Tembloit  affez  à  une  montagne.  Cependant» 
le  lac  devenoit  extrêmeriient  orageux  ;  &  en 
peu  de  temps ,  il  s'éleva  un  ouragan  fi  furieux  > 
&  il  tomba  une  pluie  fi  violente  9  que  Biri- 
binker  s'attendoit  à  tout  moment  à  voir  ter- 
miner fcs  malheurs  avec  fa  vie. 

Cette  t€ftnpête  étoit  occafionnée  par  le 
mouvement  d'une  baleine  mille  fois  plus  groffe 
que  celles  que  l'on  pèche  furies  côtes  de 
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Groenland.  Cet  animal  extraordinaire  ne  ref- 
pîroit  que  de  quatre  heures  en  quatre  heures  : 
mais  il  s'élevoit  chaque  fois  un  orage  fi  terri- 
ble qu'il  auroit  déconcerté  le  pilote  le  plus 
expérimenté.  Birlbinker  battu  par  les  flots  du 
lac  >  ne  put  plus  fe  tenir  fur  fon  dauphin. 
H  s'abandonna  aux  vagues ,  &  devmt  leur 
jouet ,  jufqu*à  ce  qu'étant  attiré  avec  l'air 
que  refpiroit  la  baleine ,  il  entra  par  une  des 
narines  dans  le  corps  du  monftre.  Le  prince 
tomba  pendant  quelques  heures  j  fans  favoir 
for  quel  corps  il  s'arréteroit.  Il  vit  enfin  de 
fort  haut  que  fa  longue  chute  alloit  être  ter- 
minée dans  un  lac  de  dix  ou  douze  lieues 
de  circuit,  qui  fe  trouvoit  dans  l'une  des 
c-avités  du  Ventre  de  la  baleine.  Il  auroit 
afpparemmenttrouvéla  fin  de  toutes  fes  aven- 
tures dans  cet  amas  d'eau  >  fans  le  voifinage 
d'une  ifle  dont  le  rivage  n'étoit  qu'à  deux 
.cent  pas  de  lui. 

La  néceffité)  mère  de  tous  les  arts  ,  lui 
apprit  à  nager.  Heureufement  arrivé  à  terres 
il  s'affit  fur  un  roc  qui  étoit  à  la  vérité  de 
pierre  comme  tou^  les  autres  rocs ,  &'  rrîal- 
gré  cela  aufli  mou  qu'un  couffin  de  duvet. 
Pendant  que  fes  habits  féchoieat  *  il  refpiroit 
un  parfum  délicieux  que  répandoit  une  foret 
de  bois   de  canelle  qui  bordoit  le    rivage. 

Curieux 
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Curieux   de  yoir  le  pays,  de  s'informer  s'il 
étoit  habité ,  &  par  qui>  Biribinker  defcendlt 
de  fon  roc ,  dès  qu'il  fe  fut  un  peu  remis  de  . 
fes  terreurs  &  des  fatigues.  Après  avoir  rôdé 
dans  la  forêt  Tefpace  dune  demi- heure,  il 
entra  dans  un  grand  jardin ,  où  toutes  les 
cfpèces  d'arbres ,  d'arbriffeaux ,  de  plantes  > 
de  fleurs  &  d'herbes  y  étoient  confondues  dans 
le  plus  beau  défordre.  L'art  y  étoit  fi  raffiné 
que  le  plus  bel  arrangement  ne  paroiiToit  être 
qu'un  fimple  Jeu  de  la  nature.  On  voyoit 
par- ci  par- là  des  nymphes  d'une  beauté  ravif- 
fante.  Couchées  à  l'ombre  desbuiflbns  ou  dans 
des   grottes ,    elles  faifoîent  jaillir  de  Jeurs 
urnes  de  petits  ruiiTeaux  qui  9  après  avoir 
parcouru  le  jardin  en  ferpentant  y  formoient 
des  jets  d'un  côté,  tomboient  en  cafcade 
d'unjautre ,  &  fe  réuniffoient  dans  des  baf- 
fins  revêtus  de  marbre.  Chaque  pièce  d'eau 
étoit  habitée  par  différentes  fortes  de  poif- 
fons  quij   contre  l'ufage   ordinaire  des  ani-  ' 
maux  de  cette  nature ,  chantoient  avec  tant 
de  mélodie  9  que  leurs  concerts  firent  éprou- 
ver aux  oreilles  de  Biribinker  les  fenfations 
les  plus  agréables.  On  entendoit  entr'autres 
une   carpe  qui  faifoit  le  deffus  à  ravir:  (es 
roulemens  auroient  fait  honneur  au  premier 
Cajln  de  l'opéra  P. . .  Notre  héros  l'écouta 
Tome  XXXVL  S 
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long  -  temps  avec  plaîfir.  Plus  il  voyoît  de 
merveilles,  plus  fa  curiofîté  étoit  piquée. 
Inquiet  de  favoir  à  qui  appartenoit  cette  i^le 
enchantée ,  &  fi  i  comme  il  le  croyoit ,  elle 
ëtoit  fituée  dans  un  monde  fouterrain  3  il 
interrogea  les  poiflbns  :  car ,  fe  dit-il  à  lui-, 
même ,  puifqu'ils  chantent  y  à  plus  forte  rai» 
fon  parleront-ils.  Ses  queftions  ftirent  inuti-: 
les.  Les  poiflbns  chantèrent  toujours,  fans  fe 
mettre  en  peine  de  lui  répondre* 

Biribinker ,  ennuyé  d'attendre  y  pourfuivit 
fon  chemin  &  fe  trouva  dans  un  grand  jar- 
din potager.  Tous  les  légumes  paroiffoient  y 
croître  en  abondance  &  fans  cultures  En  fe 
frayant  un  chemin  dans  cette  efpece  de 
défertj  le  prince  heurta  par  hafard  fon  pied 
droit  contre  un  gros  concombre. 

Seigneur  Biribinker ,  lui  dit  le  concombre  » 
faites  attention  une  autre  fob  où  vous  pofe* 
rez  les  pieds. 

Pardon,  refpeftable  concombre,  lui  ré* 
pondit  Biribinker.  Je  ne  l'ai  pas  fait  à  deffein. 
J*aurois  certainement  été  fur  mçs  gardes  3  fi 
j'eufle  pu  m'imaginer  que  les  concombres  de 
cette  isle  fuffent  des;  perfonnages  fi  impor- 
tansé  Je  me  félicite,  cependant ^  de  ce  que 
cette  petite  inadvertance  me  procure  le  plaî- 
fir de  te  connoître.  J'efpère  que  tu  voudras 
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T>ien  m'apprendre  où  je  fuis  ,  &  me  dire  ce 
^ue  je  dois  .penfer  de  tout  ce  qui  vient  frap-î 
per  ici  mes  yeux  &  mes  oreilles. 

Prince  Biabinker 5  répondit  le  concombre, 
votre  préfence  m'eft  extrêmement  agréable. 
Je  goûterai  le  plus  grand  plaifîr  à  vous  ren- 
ilre  tous  les  fervice^  qui  dépendront  de  moi. 
Apprenez  donc  que  vous  êtçs  ici  dans  le 
ventre  d'une  baleine,  &  que  cette  isle... 

Dans  le  ventre  d'une  baleine?  interrompît 
Biribinker...  Cela  furpaffe  tout  ce  qui  m'eft 
arrivé  jufqu'à  préfent.  Je  ne  ferai  plus  étonné 
de  rien.  Ma  foi ,  fi  on  trouve  dans  le  ven-, 
tre  d'une  baleine  de  l'air  >  de  leau ,  des 
isles  f  des  jardins ,  un  foleil ,  une  lune  Se 
des  étoiles,.,  fi  les  rochers  y  font  auffi  mous 
que  le  duvet;  fi  les  poiffons  y  chantent >  fi 
les  concombres  y  parlent... 

Oh!  ne  foyez  pas  étonné  de  m^entendre 
parler.  Le  don  de  la  parole  me  diftingue  des 
autres  concombres ,  citrouilles  &  melons  d^ 
ce  Jardin.  Vous  auriez  marché  fur  cent  autres 
concombres ,  fans  qu'ils  euffent  proféré  une 
feule  fyllabe... 

Je  te  demande  pardon  encore  un  coup> 
répliqua  Biribinker. 

Point  de  pardon.  Je  ferois  fâché  que  cela 
ne  me  fût  pas  arrivé.  Il  y  avoit  long-temps 
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que  je  vous  attendofe  ici  ;  &  je  commençons 
à  défefpërer  de  vous  voir  arriver.  Je  vous 
protefte  qu'il  eft  fort  défagréable  d'être  con- 
combre pendant  cent  ans  lorfqu'on  n'eft  pas 
né  pour  cela  j  &  qu'on  eft  accoutumé  à  voir 
bonne  compagnie.  Enfin  le  temps  eft  venuj 
j*efpère  que  vous  ne  refuferez  pas  de  me 
venger  du  maudit  Padmanaba. 

Que  dites  -  vous  de  Padmanaba  1  Parlez- 
vous  de  ce  magicien  qui  métamorphofa  la 
belle  Criftalline  y  &  qui  condamna  la  char« 
mante  Mirabelle  à  devenir  crocodile  toutes 
les  fois  que... 

Précifément.  Plus  de  la  moitié  des  enchan- 
temens  qu'à  occafionnés  ce  vieux  fou  eft 
détruite  :  &  j'efpère  reprendre  bientôt  ma 
forme  naturelle. 

Vous  avez  donc  auffi  à  vous  plaindre  de 
lui?  ; 

Exçufez-moi  j  répondit  le  concombre  y  fi 
cette  queftion  me  fait  rire...  Ne  remarquez- 
vous  pas  que  je  dois  être  d'une  condition 
plus  relevée  que  les  concombres  ordinaires  ? 
Mirabelle  ne  vous  a-t-elle  rien  dit  d'un  cer- 
tain falamandre  que  le  vieux  Padmanaba 
iurprit  dans  des  certaines  circonftances  ?  ..,* 

Eh ,  mais  >  elle  m'a  parlé  d  un  amant ,  d'un 
être  qui... 
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Doucement ,  vous  en  faves^  plus  qu'il  ne 
faut.  Je  fuis  pfécîfément  ce  fafamandrej  ce 
Flox  dont  on  vous  a  raconté  Thiftoire...  Pad- 
manaba>  outré  de  la  fcène  dont  il  avoit  été 
témoin ,  jura  de  ne  plus  habiter  fon  palais. 
Il  ne  fe  fioit  pas  plus  aux  mortels  qu'aux  demi- 
dieux.  Les  gnomes ,  les  fylphes ,  les  falàman- 
dres  &  les  tritons  lui  devinrent  également 
fufpefts.  Il  ne  fe  crut  en  sûreté  que  dans  une 
folitude  parfaitement  inacceffible.  Après  beau- 
coup de  projets  qu'il  rejetoit  prefqu'auflïtôt 
qu'il  les  avoit  formés  >  il  s'avifa  de  fe  retirer 
dans  le  ventre  de  cette  baleine  >  où  il  crut  que 
perfonne  ne  viendroit  le  chercher.  Des  fala- 
mandres  lui  conftruifirent  un  palais  ;  &,  pour 
éviter  de  leur  par^  toute  efpèce  detrahifonj 
il  les  changea  y  ainfi  que  moi ,  en  autant  de 
concombres ,  à  condition  qu'ils  refteroient 
tels  jufqu'à  ce  que  le  prince  Biribinker  vint 
leur  rendre  leur  forme  naturelle.  Je  fuis  le 
ieul  à  qui  il  ait  laiiTé  Tufage  de  la  raifon  &  la 
facilité  de  parler.  11  a  cru  que  le  fouvenir  de 
ma  félicité  paflféè  ne  feroit  qu'aggraver  mes 
maux.  Quelque  défagréable  que  foit  la  figure 
d'un  concombre  j  &  quelqu'épaifleur  que  puîf- 
fent  avoir  ks  organes  y  j'ai  fait  des  obferva- 
tions  >  pendant  cent  années  ,  qui  m'ont  con- 
duit à  des  raifonnemens  jufles.  En  un  motip» 

.        S  iij 
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Je  connoîs  les  affaires  du  feigneur  Padmanafea 
beaucoup  mieux  qu'il  ne  fe  Tîmagine.  Je  vous 
înftruirai  de  manière  que  vous  pourrez  rendre 
inutiles  toutes  les  précautions  quit  a  prifes 
pour  vous  échapper. 

Je  vous  en  aurai  la  plus  grande  obligation  ^ 
répliqua  le  prince*  Je  me  fens  une  certaine 
înftigation  à  jouer  des  tours  au  bon  Padma- 
naba.  C  eft  fans  doute  ma  deftinée  qui  m'y 
entraîne;  car  je  n'ai  reçu,  perfonnellement 
aucune  offenfe  de  fa  part. 

Comment  !  vous  ignorez  donc  qu'il  eft 
caufe  que  le  grand  CaramouffaI  qui  demeure 
à  la  cime  du  mont  Atlas  j  vous  a  donné  le 
nom  de  Blribinker  ?  Et  n*eft-ce  pas  ce  nom 
qui  vous  a  été  deux  fois  fi  fatal  ?  N'eft-ce 
pas  lui  qui  a  rebuté  votre  belle  laitière  >  qui 
Ta  mife  entre  les  griffes. .  » 

Quoi  ?  c'eft  au  vieux  Padmariaba  que  je 
dois  le  nom  de  Blribinker  ?  Quelle^  connexion 
peut  il  y  avoir  entre  le  prince  Blribinker  & 
ce  vieux  magicien  ?  De  grâce  ^  expliquez-moi 
ce  myftère*  Je  commence  à  croire  que  mon 
nom  feul  m*a  attiré  toutes  les  chofes  extraor- 
dinaires que  j'ai  éprouvées.  Je  voudrois  favoîr 
furtout  pourquoi  ceux  que  je  rencontre  pour 
la  première  fois^  &  jufqu'aux  concombres, 
m'appelfent  par  mon  nom^  &  paioiffem  auffi 
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înftruîts  que  moi-même  de  toutes  les  cîrconf- 
tances  de  ma  vie. 

Il  ne  m'eft  pas  encore. permis  de  fatisfaire 
votre  curiofité  fur  ce  point.  Dès  que  notre 
entretien  fera  achevé  ,  il  ne  dépendra  que  de 
vous  de  connoître  la  vérité.  La  plus  grande 
difficulté  efl:  furmontée.  Padmanaba  ne  s'eft 
jamais  imaginé  que  vous  viendriez  le  trouver 
dans  le  ventre  d'une  baleine. 

Je  vous  avoue  fincèrement  que  j'y  penfois 
encore  moins  que  lui.  Convenez  qu'il  a  fait 
îimpoflible  pour  échapper  à  fa  deftinée.  Mais 
vous  me  parliez  5  il  y  a  un  moment  9  d'un 
palais  que  ce  vieillard  à  fait  conftruire  dans 
cette  isle  par  des  falamandres  ?  Je  m'imagine 
^ue  nous  fommes  ici  dans  les  jardins  qui 
l'entourent.  D'où  vient  que  je  promène  inu- 
tilement mes  yeux  de  tous  les  côtés  pour 
Tappercevoir  ? 

La  raifon  en  eft  très-fimple.  Vous  le  verr 
riez  infailliblement  >  s'il  n'étoit  pas  invifible. 

Invifible  ?  J'efpère  ^  au  moins  >  qu'il  ne 
fera  pas  impalpable. 

Non  ]  mais ,  comme  il  eft  conftruit  dé  fianv- 
mes  compares... 

Vous  me  parlez-là  d'un  fingulier  palais.  S'il 
eft  conftruit  de  flammes,  comment  peut -il 
être  invifible  î 

S  iv 
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Voilà  le  merveilleux  de  TafFaire.  Vous  ne 
pouvez  voir  le  palais  dans  I  état  où  vous  êtes 
aôuellement.  Avancez  environ  deux  cent 
pas  de  plus  ;  &c  la  chaleur  que  vous  reiTen-* 
tirez  y  vous  convaincra  que  je  vous  aurai  dit 
vrai. 

Après  avoir  vu  tant  de  chofes  extraordi- 
naires dans  le  ventre  de  la  baleine  9  Biribin- 
ker  auroit-il  dû  douter  des  merveilles  dont  le 
concombre  lui  parloit?  Indécis  ,  il  s'avance 
vers  le  palais  invifible.  A  peine  a-t-il  fait  cent 
pas ,  qu'il  fent  un  degré  de  chaleur  :  plus  il 
avance  plus  la  chaleur  augmente.  Il  revient 
fur  {es  pas  9  &  cherche  fon  ami  le  concombre  > 
qui  y  dès  qu'il  J'entend  lui  crie  :  eh  bien  ! 
prince  Biribinker  j  m'en  croirez- vo\is  à  l'ave- 
nir fur  ma  parole  ?  Vous  devez  être  con- 
vaincu aâuellement  de  l'exiftence  du  palais 
de  flammes  dont  je  vous  ai  parlé  ? 

Je  fais  qu'il  fubfifte  ;  mais  j'ignore  de  quelle 
manière  J'y  pourrai  entrer.  Je  ne  faurois  te 
taire  que  j'ai  une  envie  irréfiftible  de  pénétrer 
dans  fon  enceinte  ;  &  dût-il  m'en  coûter  la 
vie. . . 

Vous  ne  payerez  pas  fi  cher  l'accomplifle- 
ment  de  votre  défir.  Si  vous  voulez  faire 
tout  ce  que  je  vous  dirai ,  le  palais  deviendra 
vifible  pour  vous ,  &  vous  pourrez  y  entrer 
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«n  foute  sûratë...  Il  ne  vous  en  coûtera  qu'un 
faut. 

Quelque  périlleux  qij'ilpuiffe  être,  je  le 
hafarderaî. 

Eh  bien  ^  à  foixante  pas  d'ici  >  derrière  ces 
grenadiers  ,  vous  trouverez  y  au  milieu  d*un 
jjetit  labyrinthe  de  jafmins  &  d'orangers  >  jun 
baffin rempli  de  feu.  Allez- vous  y  plonger; 
&>  un  quart- d'heure  après  y  revenez  me  dire 
l'eiFet  qu'aura  produit  le  bain; 

Rien  de  plus  ?  Je  croîs  que  vous  radotez  ; 
monfieur  du  concombre...  Je  dois  me  bai- 
gner dans  un  baffin  de  feu  ,  &  venir  enfuite 
vous  faire  part  des  effets  de  ce  bain  ?  Rien 
n'eft  plus  extravagant. 

Ne  vous  fâchez  pas.  Il  dépend  de  vous 
d'entrer  dans  le  palais  invifihle  ou  de  ne  pas 
l'aborder.  Si  vous  m'aviez  paru  moins  déter- 
miné à  faire  cette  démarche  ,  je  ne  vous  en 
aurois  pas  dit  un  mot  ;  }e  ne  me  ferois  jamais 
avifé  de  vous  faire  une  pareille  proportion. 
Le  bain  de  feu ,  dont  je  vous  parle ,  n'eft  pas 
fi  dangereux  que  vous  vous  l'imaginez.  Pad- 
manaba ,  lui-même  9  en  fait  ufage  de  trois  en 
trois  jours.  Sans  cela ,  il  ne  pourroit  pas  plus 
que  vous  habiter  un  palais  de  ftamnies.  Quoi-: 
qu'après  le  grand  Caramouflal  il  foit  le  pre- 
mier magicien  de  la  terre;  il  eft  fujet  comme 

S  y 
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vous  aux  maux  attachés  à  rhutnanîté.  Sani 
Tufage  de  ce  bain  y  il  feroît  le  plus  malheu- 
reux des  hommes.  Il  ne  pourroit  pas  jouir 
en  paix  des  plaiiîrs  que  lui  procure  la  fociété 
de  fa  belle  falamandre. 

Il  vit  donc  avec  une  falamandre?' 

Sans  doute.  Croyez- vous  donc  qu'on  fe 
confine  pour  rien  dans  le  ventre  d'une 
baleine  ? 

Et...  Eft-elle  jolie  ? 

Pour  faire  une  pareille  queffion,  H  faut 
n'avoir  jamais  vu  de  falamandre.  Ignorez-vous 
qu'une  mortelle  accomplie  n'eft  qu'une  guei 
non  en  comparaifon  de  nos  belles  T  Je  con- 
nois  9  à  la  vérité  ,  une  ondine  qui  en  faif 
de  beauté  pourroit  difputer  le  pas  à  la  plus 
belle  falamandre  :  mais  auffi  >  il  n'y  a  qu'une 
Mirabelle  parmi  toutes  les  ondines. 
.  Oh  !  fi  la  falamandre  du  vieux  Padmanaba 
n*eft  pas  plus  belle  que  Mirabelle ,  vous  pou-» 
viez  vous  difpenfer  de  tant  déprifer  les  beautés 
mortelles.  Je  conviens  qu'elle  a  des  charmes;, 
mais  je  connois  une  certaine  laitière. . . 
.  Dont  vous  êtes  tant  amoureux  que  vous 
avez  juré  à  Mirabelle  que  vous  ne  la  conuoif- 
fiez  pas.  Si  Ton  vouloit  juger  de  votre  pafHoa 
par  vos  principes. . . 
,  Ceffez  de  philofopher,  &  dites-moi  cona»^ 
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ment  je  pourrai  pénétrer  dans  le  palais  invî^ 
fible.  Ne  puis- je  donc  me  difpenfer  de  prendre 
ce  maudit  bain  de  feu  ? 

Non. 

Ah!  je  ferai  rôti,  grillé,  *nfuméj  &.;. 

Que  vous  êtes  fingulier  I  Je  vous  ai  déjà 
dit  qu'il  m'importe  extrêmement  à  moi- même 
que  vous  entriez  dans  le  palais  invifible  où^ 
fi  j'en  dois  juger  par  le  nombre  de  circonf- 
tances. ..  Je  me  tais..-  Depuis  combien  de 
temps  ne  gémis-je  pas  fur  mon  état  de  con-. 
combre  !  combien  ne  fouhaitois-je  pas  d*être 
débarraffé  de  cette  lourde  enveloppe  qui  fied 
fî  peu  à  un  efprit  aufïi  fpéculatif  que  le  mien  t 
Effayez  le  bain  pendant  quelques  minute* 
feulement. 

Allons ,  voyons  donc  ce  qu*il  en  adviendra* 
Peut-être  ne  devrois-je  pas  avoir  tant  de  con-5 
fiance  en  vousî  mais  ma  deftinée  l'emporte 
fur  ma  raifon.  Je  pars  ;  &  fi  dans  un  quart-» 
d'heure  vous  n'apprenez  pas  de  mes  nouvelles, 
réfignez-vous  patiemment  à  refter  concombre 
jufqu'au  temps  que  Padmanaba  ceffera ,  de 
fon  gré  ,  d'être  amoureux  ou  jaloux.  : 

En  difant  ces  mots ,  le  prince  fit  une  pro* 
fonde  révérence  au  concombre ,  &  pénétra 
dans  le  labyrinthe.  Il  y  vit  un  grand  baffiiy 
rond;  revêtu  de  pierres  de  diamans  >  &  reni» 

S  vi. 
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pli  d*un  feu  qui  ne  paroiffoit  être  entretenu 

par  aucune  matière  combuffible/  Les  flammes 

qui  s'élevoient  en  lerpentant  touchoient  les 

myrthes  &  les  rofiers  }  fans  leur  caufer  le 

moindre  dommage.  La  fumée  qu  elles  pro- 

duifoient  nétoit  qu'une  légère   exhalaifonf 

qui  répandoit  Todeur  la  plus  délicieufe.  Biri-^ 

fcmker  confîdéra  ces  prodiges  pendant  quelque 

temps ,  &  fe  trouva  dans  un  état  d*irré£b- 

lution  qui  ne  faîfoit  guère  d'honneur  à    un 

fiéros  de  féerie.  Peut-être  ieroît-il  encore  au 

i>ord  du  baffin  >  fi  une  puiiTance  invi/ible  ne 

f  eût  jeté  au  miKeu  des  flammés ,  au  moment 

^u'il  s'y  attendoit  le  moins.  Cette  chute  îuî 

fit  tant  de  peur  ,   qu'il  ne  put  appeler  de 

Recours.  Mais  dès  qu'il  s'apperçut  que  ce  feu> 

l>ien  loin  de  lui  caufer  de  la  douleur  >  pénétroit 

tout  fon  être  d'une  chaleur  voluptueufe  9  il 

revint  de  fa  frayeur  &  goûta  tant  de  délices 

âans  ce  bain  y  qu'il  y  auroit  paifé  le  temps 

fn-efcrit  >  fi  la  chaleur  qui  augmentoit  toujours 

ne  Fen  eût  chailé.  A  peine  fut -il  hors  du 

fcaffin  ,  qu'il  fe  fentit  auffi  léger  qu'un  zépbir. 

La  découverte  du  palais  mit  le  comble  à  fa 

joie.  L'éclat  de  cet  édifice  furpaflbit  tout  ce 

^ue  l'œil  de  l'homme  a  jamais  vut  Biribinker 

fe  faifoit  une  idée  très-avantageufe  de  la  beatté 

flue  devoit  renfermer  un  fi  magnifique  çhâ« 
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tèau.  Puifque>  fe  difoit-il.  Us  rubis  &  les 
diamans  >  comparés  aux  matériaux  qui  ont 
fervi  à  la  conftruftion  de  ce  palais^  ne  me 
paroifTent  que  comme  les  pierres  les  plus 
communes ,  il  eft  à  préfumer  que  la  fala- 
mandre,  dont  le  feigneur  concombre  m*ar 
parlé,  doit  l'emporter  infiniment  fur  toutes 
les  beautés  que  j'ai  connues.  On  croit  avoir 
élevé  aux  fées  de  fuperbes  édifices ,  quand  on 
en  a  fait  les  murs  de  faphirs  ou  d'émeraudes  j 
les  toits  de  rubis  &  les  planchers  de  perles- 
En  comparaifon  de  ce  palais  de  feu  ^  que 
font-ils  autre  chofe  que  de  viles  chaumières!   ^ 

Le  prince  avoit  déjà  traverfé  la  première 
cour  du  château  dont  la  porte  rayonnante 
s'étoit  ouverte  d'elle-même ,  lorfqu  il  fe  ref-^ 
fouvint  que  le  concombre  lui  avoit  expre£> 
fément  recommandé  de  revenir  le  retrou-: 
ver  au  fortir  du  bain. 

Apparemment  (  c'eft  le  prince  qui  parle  ) 
a-t-il  des  inftruâions  à  me  donner ,  fans 
lefquelles  il  y  auroit  peut-être  de  la.témé-. 
rite  à  vouloir  pénétrer  dans  un  tel  palais.' 
Puifque  je  me  fuis  fi  bien  trouvé  de  f^s 
confeils ,  il  ne  feroit  pas  prudent  de  ma 
part  de  croire  que  je  puis  aftuellemçnt  me 
paffer  de  lui. 

Biribinker  retourna  vers  fon  ami. 
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Eh!  lui  cria  le  concombre  auffitôt  qu*il 
Tapperçut^  le  bain  a  fait  fur  vous  un  effet 
merveilleux.  Je  vous  jure^  par  la  vertu  de 
ma  charmante  Mhrabelle  y  qu'il  n'y  a  point 
de  falamandre  qui  puiiTe  vous  réfîfter.  Mais 
que  deviendra  votre  fidélité  pour  la  laitière  ? 

Mon  cher  concombre  >  dans  ma  fituatlon 
aftuelle,  vos  remontrances  deviennent  inu* 
tiles. 

Je  voulois  dire  feulement.^ 

Bon  >  bon ,  je  vous  devine  à  merveille  ^ 
&  je  vous  réponds  que  vos  exhortations 
offenfent  ma  fermeté.  Vous  vous  défiez  de 
mon  courage;  &  moi,  je  vous  affure  que 
le  fouvenir  de  ma  divine  laitière  me  pré- 
munit autant  cpntre  les  charmes  réunis  de 
Vos  beautés  >  que  fi  elles  n'étoient  que  d'hoir 
ribles  gnomides. 

Nous  verrons  fi  votre  générofité^  fi  votre 
délicateffe...  en  un  mot^  fi  vos  fentimens..^ 
Après  tout  ce  qui  s'eft  paffé  dans  un  certain 
château  j  je  ne  puis  qu'avoir  très  -  bonne 
opinion  de  vous  v  mais,  malgré  tout  cela  ^. 
je  ne  faurois  vous  cacher  que  je  vois  votre 
fidélité  en  très -grand  danger.  Au  refte>  vou^ 
êtes  encore  le  maître  d'entrer  ou  non  dans> 
le  palais.  Penfez-y.  Réfléchiflez-y  mûrement.,;. 

Pourquoi  as  -  tu  donc  voulu  q[ue  ie  me 
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baîgnafle ,  s'il  ne  m'eft  pas  permis  d*y  entrer» 
Encore  un  coup,  ami,  ne  crains  rien  pour 
ma  fidélité  :  elle  eft  à  toute'  épreuve.  Dites-. 
moi  ce  que  J'aurai  à  faire  lorfque  )y  ferais 

Vous  ne  trouverez  de  réfiftance  nulle  part. 
Toutes  les  porter  s'ouvriront  d'elles-mêmes» 
Si  vous  avez  quelque  chôfe  à  craindre,,  ce 
n'efl:  que  du  côté  de  votre  cœur. 

Mais  quelle  mine  crois-tu  que  me  fera  te 
vieux  Padmanaba  ? 

Si  je  dois  juger  des  heures  par  le  mou^^ 
vement'desaftres,  il  eft  déjà  minuit,  temp» 
auquel  le  vieillard  eft  enfeVeli  dans  un  pro** 
fond  fommeil.  Mais  ,fuppofé  qu'il  s'éveillât  ^ 
vous  n*avez  rien  à  craindre  de  fa  colèrei 
Tout  fon  pouvoir  doit  céder  à  la  vertu  en-* 
chàntereffe  de  votre  nom»  Et ,  puifque  vous^ 
avez  remporté  tant  d*avantages  fur  fui  5  il  yr 
à  tout  lieu  d'efpérer  que  vous  ne  ferez  pas- 
ihoins  heureux  cette  fois- ci- 

Qu'il  en  arrive  ce  qu'il  voudra  >  je  Cuis^ 
réfolu  de  tenter  l'aventure.  Je  ne  fuis  pa^ 
pour  rien  dans  le  ventre  d'une  baleine.  Adieu  r 
cher  concombre  >  au  plaifir  de  te  revoir. 

Bien  du  bonheur  ?iu  vaillant  &  aimable 
Biribinker.  Que  la  profpérité  t'accompagne^ 
toi ,  qui  es  la  fleur  &  rornement  de  tous  le^ 
^e^alieK  des  fées.  Que  l'aventure  ;>aurdçn 


p.4        Don    Siivid 

vant  de  laquelle  tu  cours  avec  tant  de  coii^ 
rage  9  puiflfe  Ce  terminer  avantageu(ement« 
Vas 9  fage  fils  de  roi*  porte  tes  pas  où  ta 
deftinëe  t'appelle;  mais  garde-toi  de  négli- 
ger les  avis  d'un  concombre  qui  eft  ton 
ami  y  &  qui  peut  -  être  pénètre  plus  avant 
dans  Pavenir  qu'aucun  fcùfeur  d'almanachs. 

Cet  éloquent  adieu  terminé  ^  le  concom- 
bre s'apperçut  que  fon  protégé  avoît  déjà 
enfilé  la  première  cour  du  château.  Biribin- 
ker  n'étoit  occupé  que  de  ce  qu'il  alloit  voir. 
Son  imagination  exaltée  par  le  bain  dont 
il  s'étoif  fervij-lui  repréfentoit  la  belle  (àla- 
mandre^  qu'il  efpéroit  voir  bientôt  foi}s  des 
traits  fi  enchanteurs  >  qu'il  défira  d'obtenir 
encore  la  permifiion  d'être  infidelle  à  fa  belle 
laitière. 

Lorfqu'il  eut  gagné  4e  premier  veftibule  j 
un  bruit  épouvantable  vint  frapper  ks  oreil- 
les. Il  s'arrêta  un  moment  pour  écouter  : 
plufieurs  femmes  fe  difputoîent.  Biribinker 
curieux  de  fon  naturel  >  voulut  favoir  quel 
étoit  le  motif  de  leur  conteftation.  Il  ouvre 
la  porte  d'une  grande  falle,  où  il  trouve  cin- 
quante naines  dont  la  laideur  furpaffe  tout  ce 
que  Timagination  d'un  Callot  ou  d'un  Hogarth 
peut  produire  de  plus  burlefque. 
.  Au  premier  coup  -  d'çeiljj  BiribiiJcer  crut. 
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ître  au  fabat*  Il  feroit  certainement  tombé 
en  défaillance ,  fi  les  fingeries  de  ces  naines 
ne  Teuffent  forcé  à  éclater  de  rire.  A  peii^e 
ces  gnomides,  dont  la  plus  jeune  pouvoit 
avoir  quatrevlngt  ans ,  Tapperçurent  -  elles  , 
qu-elles  coururent  toutes  au-  devant  de  lui 
avec  autant  de  célérité  que  leurs  Jambes  tor^ 
fes  pouvoient  le  leur  permettre. 

Vous  venez  fort  à  propos  ^  prince  Birî- 
binker,  [lui  cria  une  des  plus  laides >  pour 
terminer  une  difpute  qui  a  failli  nous  faire 
venir  aux  mains. 

Vous  querellez-vous  pour  favoîr  laquelle 
d*entre  vous  eft  la  plus  belle? 

Précifément  :  vous  Tavez  deviné  du  pre-: 
mier  coup. 

Imaginez-vous  >  mon  beau  prince  y  qu'après 
les  avoir  toutes  forcées  à  me  rendre  la  juftice 
qui  m'eft  due  ;  cette  guenon  y  cette  petite 
pagode  que  voilà  y  ofe  me  difputer  la  pomme. 

O  !  le  plus  agréable  &  le  plus  jufte  de  tous 
les  princes  y  s'écria  Taccufée ,  en  lui  pinçant 
les  jambes  >  je  m'en  rapporte  à  votre  déci- 
fion.  Regardez-nous  attentivement  Tune  & 
l'autre,  confidérez-nous  trait  par  trait  y  &  pro- 
noncez en  confcience.  Peut-être  me  flatte- 
rois- je  trop  5  fi  je  difois  tout  ce  que  je  penfe# 

£ft-il  poifible  9  prince  Biribinker  ^  dit  la 
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première)  qu'on  pouffe  Timpudence  îufque$-Iâ; 
Premièrement ,  elle  n'eft  pas  d'un  pouce  en- 
tier plus  petite  que  moi  :  &  vous  m'avouerez 
que  cela  ne  fait  pas  un  objet.  En  fécond 
lieu ,  je  me  flatte  que  ma  bofle  oferra  tou- 
jours fe  montrer  à  côté  de  la  fienne.  Mes 
pieds ,  comme  vous  voyez  ,  font  auflî  larges 
&  même  plus  longs  que  les  (îens.  Elle  fe 
•prévaut  de  la  groffeur  &  de  la  noirceur  de 
fa  gorge  ;  mais  vous  conviendrez  pourtant  y 
ajouta  - 1  -  elle  en  ôtant  fon  fichu  j  que  la 
mienne ,  fi  elle  n'a  pas  autant  d'étendue  ,  eft 
au  moins  plus  noire  que  la  fienne. 

Soit ,  s'écria  la  rivale.  Je  te  cède  ce  fri- 
vole avantage,  puifque  Je  l'emporte  fur  toi 
dans  tous  les  autres  points. 

Vous  riez  y  mon  beau  prince  ?  Je  n'en  fuis 
pas  étonnée.  Rien  n'eft  effeâivement  plus 
rifible  que  la  vanité  de  cette  guenon.  J'ai 
honte  de  vanter  moi-même  mes  attraits  ;  mai» 
remarquez  combien  mes  jambes  font  plus  tor- 
fes  que  les  fîennes.  Je  ne  vous  parlerai  pas 
du  refte.  On  voh  que  fcs  yeux  font  beau- 
coup plus  fendus  que  les  miens  ,  que  mts 
joues  font  plus  bourfouflées  que  les  fiennes, 
&  que  fa  lèvre  inférieure , . .  Enfin  ,  je  puis 
me  flatter  que  la  nature  a  prodigué  fês 
plus  rares  faveurs  pour  former  chacune  des 


»  Ê   H  0  J  À  I  V  AÎ        ^4*7 

^parties  qui  entrent  dans  la  compbfition  de 
mon  être. 

Mademoîfelle ,  lui  répliqua  Biribinker ,  auffi- 
tôt  que  fes  éclats  de  rire  lui  permirent  de  par- 
ler j  je  ne  fuis  pas  un  grand  connoifleur  ^ 
mais  il  me  femble  que  votre  compagne  ne 
fait  que  plaifarifter ,  lorfqu'elle  s'avife  de  vou- 
•  loir  paffer  pour  plus  belle  que  vous.  Les  grands 
avantages^que  vous  avez  fur  elle  fautent  aux 
yeux  )  &  }e  ne  doute  pas  que  le  bon  goût 
de  meffieurs  les  gnomes  ne  vous  rende  la 
juftice  qui  vous  eft  due, 

La  prei^ière  gnomide  parut  très- choquée 
de  cette  décifion  ;  mais  Biribinker  qui  avoit 
une  envie  demefurée  de  voir  la  belle  fala- 
mandre ,  n*écouta  point  les  reproches  qu'elle 
lui  fit^  Il  fe  retira  après  avoir  fouhaité  le 
bon  foir  à  tout  ce  cercle  de  guenons  qui  ^ 
au  lieu  de  lui  répondre  j  fe  mit  à  rire  à  gorge 
déployée. 

Le  prince  5  forti  de  chez  les  gnomîdesjfe 
trouva  vis-à-vis  d  un  grand  portail  qui  s'ou- 
vrit de  lui-même.  Il  regarda  ce  phénomène 
comme  un  préfage  affuré  du  bonheur  qui  Tat- 
tendoit.  Plein  de  courage  &  d'efpérance ,  il 
traverfe  une  yi.  rie  ,  monte  un  efcalier  »  en- 
tre dans  une  vai.si  anti-  chambre  qui  conduit 
çl'un  appartement  à  lautre,  Malg.ré le  chaOrî 
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gement  que  le  bain  de  feu  avoit  opéré  datij 
fa  nature  $  il  fut  cent  fois  fur  le  point  d'être 
ébloui  par  Téclat  de  rameublement. 

Quelque  diverfifiées  &  extraordinaires  que 
fiifTent  les  chofes  qui  brilloienc  à  fes  yeux, 
il  les  oublia  toutes  pour  contempler  quelques 
tableaux  qui  repréfentoient  une  jeune  fala- 
mandre  d'une  beauté  merveilleufe.  D  ne  douta 
point  que  ce  ne  fuflent  des  portraits  de  Ta- 
mante  du  vieux  Padmanaba.  Elle  étoit  repré- 
fentée  fous  toutes  les  attitudes  imaginables* 
On  la  voyoit  quelquefois  endormie  9  &c  quel* 
quefois  éveillée ,  tantôt  en  Diane  y  tantôt  en 
Vénus ,  ici  en  Flore  >  &  là  en  Hébé  :  en  un 
mot  9  les  différens  points  de  vue  fous  lef- 
quels  on^Ia  voyoit  dans  ces  portraits^  don- 
noient  une  fi  haute  idée  de  fa  peribnne  ,  que 
le  prince  goûtoit  déjà  les  prémices  du  plus 
parfait  bonheur.  Il  étoIt  fouvent  incertain 
de  ce  qu  il  devoit  le  plus  admirer ,  ou  la 
beauté  de  l'objet ,  ou  le  gr^nd  art  du  peintre. 
Il  avoua  que  le  Titien  &  Rembrandnétditnt 
que  des  barbouilleurs  ^  en  comparaifon  des 
peintres  falamandres.  Uafpeft  de  ces  tableaux 
fit  une  fi  vive  impreffion  fur  l'efprit  du  jeune 
héros  ,  qu'il  attendit  avec  la  plus  grande  im^* 
patience  le  moment  de  voir  l'orginat  de  ce 
qu'ils  retraçoient.  Apres  avoir  parcouru  beau? 
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coup  de  chambres  fans  trouver  perfonne  y  il 

apperçut  «ne  porte  entr'ouverte ,  qui  le  con-; 

duifit  dans  le  jardin  le  plus  extraordinaire  qui 

exifta  jamais.   Les  arbres ,  les  plantes  ,  les 

fleurs  y  les  cabinets  ctoient  de  feu.  Biribiriker 

ne  jeta  qu'un  léger  regard  fur  ce  fpeftacle 

majedueux  >  parce  qu'il  voyoit  au  bout  d*une 

allée  un  pavillon  dans  lequel  il  efpéroit  trou^ 

ver  fa  belle  falamandre.  Il  y  vole  :  la  porte 

s'ouvre  encore  d'elle-même.  Il  entre  dans 

une  grande  falle  ^  &  de  là  dans  un  cabinet 

où  il  ne  voit  qu'un  vieillard  >   d'une  figure 

majeftueufe  >  qui  eft  couché  fur  un  fopha  & 

enfèveli  dans  un  profond  fommeil.  Le  prince 

ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  le  vieux  Padma- 

naba.  Quoiqu'afTuré  de  n'avoir  aucune  vio-^ 

lence  à  craindre  de  fa  part ,  il  ne  peut  s'em* 

pêcher  de  treflTailliT ,   lorfqu'il  fait  attention 

qu'il  eft  fi  près  de  cet  enchanteur ,  &c  dans 

un  endroit  où  tout  eft  magique.  Mais  le  foU' 

venir  qu'il  a  été  choifi  par  le  deftin  pour  dé-s- 

truire  les  enchantemens  de  Padmanaba ,  joint 

au  defir  de  voir  la  belle  falamandre  y  ranime 

fon  courage. 

Il  s'approchoit  du  fopha  pour  s'emparer 
d'un  fabre  qui  étoit  fur  un  couffin  à  côté  du 
vieillard  y  Idrfqu'il  crut  donner  du  pied  contre 
quelque  chofe  de  mouvant.  Curieux  de  favoir 
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quel  eft  Tobjet  invinble  qui  s'oppofe  à  fa 
marche ,  il  cherche ,  il  examine ,  Se  porte  la 
main  fur  un  petit  pied  charmant.  Selon  le 
cours  ordinaire  de  la  nature  ^  ce  pied  doit 
appartenir  à  une  jambe;  cette  jambe  doit 
même  répondre  à  une  autre  partie  du  corps, 
&  ainfi  du  refte  .  •  •  Effeftivement  9  de  point 
«n  point,  Biribinker  parvint  à  découvrir  1 
par  le  fecours  du  taft,  le  corps  invifible 
d'une  femme  qui  ne  peut  être  que  Vénus 
ou  la  belle  falamandre.  Au  moment  qu'il  fait 
cette  découverte  y  la  plus  agréable  fymphonit 
frappe  fes  oreilles ,  fans  qu'il  puiffe  apper- 
cevoir  ni  muficicns  ni  inftrumens. 

Au  premier  coup  d'archet  ,  Biribinker 
effrayé  s*éloigne  de  fa  belle  invifible.  Il  craint 
que  le  bruit  n'éveille  le  magicien.  Mais  fon 
étonnement  &  ia  terreur  redoublent  y  lorfr 
qu'il  remarque  que  Padmanaba  eft  difparu. 
•  Cet  enchanteur  avoit  affez  d'expérience 
pour  fe  conduire  prudemment  dans  toutes 
les  occafîons.  Il  favoit  depuis  long  -  temps 
combien  Biribinker  lui  feroit  un  jour  dange- 
reux. Et  le  feul  défîr  d'éviter  la  préfence 
d'un  prince  qui  ne  paroifToit  être  né  que 
pour  rompre  fes  enchantemens ,  fut  le  feiJ 
motif  qui  le  détermina  à  fixer  fon  féjour 
^^ns  le  wntre  d^me  baleinCt  Mais  comme 
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cette  demeure  ne  lui  parut  pas  encore  un 
;afyle  affez  sûr  pour  lui  &  pour  fa  belle 
falamandrej  qui  étoit  l'unique  objet  de  fes 
foins,  il  la  munit  d'un  talifman  qui  avoit 
deux  grandes  qualités  :  celle  de  la  rendre 
învifible  à  tous  les  yeux  excepté  aux  fiens , 
&  de  produire,  dès  qu'on  le  touchoit ,  une 
musique  magique.  Si  Biribinker  (c*tû.  ain(i 
que  ^aifonnoit  le  vieux  Padmanaba  )  fi  Biri- 
binker furmonte  tous  les  obftacles  qu'il  ren- 
contrera pour  entrer  dans  le  ventre  de  la. 
baleine  ,  &  même  pour  pénétrer  jufques 
dans  l'enceinte  du  palais,  je  faurai  fouflraire 
à  ks  regards  la  belle  ;  &  s'il  la  découvre  , 
quoiqu'elle  foit  invifible  j  la  mufique  qui  té 
fera  entendre ,  aul&tôt  qu'il  portera  les  mains 
fur  le  talifman  ,  le  déconcertera,  &  me 
mettra  en  état  de  prévenir  tout  défaftre. 

Cette  précaution  étoit  d'autant  plus  néceC» 
faire ,  que  le  bon  vieillard  étoit  fujet^  une 
efpèce  de  léthargie  qui  le  faifoit  dormir  feize 
heures  par  jour.  La  mauvaife  opinion  qu'il 
avoit  conçue  du  beau  fexe ,  depuis  les  tours 
qu'il  avoit  effuyés  de  la  part  des  fées  Crif- 
talline  &  Mirabelle  ,  fut  1«  motif  qui  l'en- 
gagea à  enfevelir  la  belle  fafemandre ,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  dormoit ,  dans  un 
ibmmeil  enchanté  dont  perfonne  que  lui  ne 
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pouvok  la  tirer.  Le  feul  Biribinker  avoît  le 
même  droit  >  mais  à  de  certaines  conditions, 
&  feulement  dans  de  certaines  circonftan- 
ces  ;  &  Padmanaba  (  c'eft  ainfi  que  le  vou- 
loit  le  fort)  perdoit  dans  un  feul  moment 
tous  fes  droits  fur  h  belle  falamandre* 

Il  eft  à  préfumer  que  le  prince  chercha  à 
découvrir  la  iambe  de  qui  dépendoit  le  beau 
pied  dont  nous  avons  parlé.  Et  pour  peu 
qu'on  lui  fuppofe  de  curiofitéj  on  convien- 
dra qu'il  dut  toucher  le  talifman  que  portoit 
la  falamandre  :  &  on  n'en  peut  plus  douter  y 
Aès  qu'on  fait  que  la  mufique  qui  devoit 
être  FefFet  de  ce  toucher  fe  fit  entendre. 

Icij  don  Silvio  ne  put  s'empêcher  d'inter- 
rompre don  Gabriel  9  pour  le  prier  de  s*ex- 
pliquer  un  peu  plus  clairement  fur  ce  qui 
concerne  le  talifman.  Je  vous  trouve  depuis 
quelque  temps  un  peu  obfcur  ,  ajouta-t-il  ; 
,je  n'ai  prefque  rien  compris  de  ce  que  vous 
avez  raconté  depuis  le  réveil  du  vieux  Pad- 
manaba. Toute  la  fociété?  fans  en  excepter 
la  belle  Hiacinte  >  rit  des  remarques  de  don 
Silvio  ;  &  le  feigneur  Gabriel  ne  put  fe  tirer 
d'affaire  qu'en  difant  que  toute  l'obfcurité 
dont  fe  plaignoit  don  Silvio ,  fe  trouvoit 
dans  la  chofe  même  y  &  qu'en  général  >  il  y 
avoit  peu  de  xontes  de  fées  qui  fuffent ,  d'un 

bout 
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bout  à  Vautre ,  exempts  de  choies  imntelli- 
gibles.  Le  chevalier  parut  être  fatlsfait  de 
cette  i^éponfe ,  &  don  Gabriel  continua  ainfî 
fon  récit. 

Dès  que  Biribinker  eut  touché  le  talif- 
man ,  le  bruit  de  la  mufique  éveilla  le  vieux 
Pàdmanaba.  On  ne  doute  pas  qu'il  ne  lançât 
im  regard  furieux  furie  prince;  mais  comme 
ia  force  ne  pouvoit  agir  fur  fon  rival ,  il 
ne  lui  reftoit  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
ie  rendre  invifible  fur  le  champ  >  &  de  tra- 
^crfer  avec  promptitude  tous  les  deffeins  de 
Biribinker. 

Le  prince  qui  avoît  eu  le  temps  de  revenir 
du*  trouble  où  Tavoient  jeté  le  concert'  invi- 
iible  &  la  difparition  de  Pàdmanaba  >  voulut 
cependant  favoir  ce  qu  étoit  devenu  ce  ma- 
gicien. Il  parcourut  tous  les  appartemens  du 
château^  muni  du  fabre  que  le  vieillard 
avoit  oublié  dans  fa  fuite  précipitée.  Sur  ce 
fabre  étoierît  gravées  différentes  figures  magi- 
ques. Le  prince  ne  pouvant  retrouver  nî 
l'enchanteur >  ni  aucune  autre  perfonne^ne 
douta  point  que  Pàdmanaba  ne  l'eût  laiffé 
maître  abfolu  de  fon  château  &  de  fa  belle. 
Triomphant 5  il  retourne  dans  le  pavillon, 
îette  fon  fabre,  fur  le  canapé ,  &  court  fe 
précipiter  aux  pieds  de  la  bçUe  invifible,  Elle 
Tome  XXXVL  T 
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dormoit  encore,  quoique  la  mufique  conti- 
nuât }  tantôt  en  Andantc  y  &  tantôt  en  AlU^o. 
L'éclat  que  répandoient  les  meubles  de 
lappartement  9  la  beauté  des  peintures  &C 
les  fotis  touchans  ^  variés  de  la  mufique 
entraînèrent  le  prince  dans  une  efpèce  de 
délire.  Il  ne  favoit  fi  (on  efprit  devoit  s'en 
rapporter  aux  mouvemens  de  fon  cœur.  Il 
croyoit  avoir  trouvé  une  beauté  incompa* 
rable  fur  le  fopha;   mais  cette  découverte 
pouvoit  n'être  quillufoire,  ainfi  que  la  plu- 
part de  celles   qu'on    fait   dans   des   palais 
enchantés.  Ce  doute  embarrafifa  quelque  temps 
Biribinker.  Enfin ,  appuyé  de  quelques  ral- 
fons  fecrètes  y  il  fe   crut  à  côté  de  cette 
belle  falamandre  dont  le  portrait  avoit  fait 
une  fî  vive  impreflfion  fur  fon  ame.    Cette 
idée  lui  fit  oublier  fa  belle  laitière  >    ainfi 
que  les  avis  du  concombre.  Peu-à-peu  l'obf- 
curité  augmentoit^   &  la  mufique  devenoit 
plus  touchante.  Ces  momens  n'étoient  guères 
propres  à  modérer  le  raviffement  du  prioce— 
(  Ici  Je  trouve  une  petite  lacune  dans  t orignal 
de  cette  hifloire*  Sans  hajarder  la  moindre  con* 
jecture  y  noUs  UùJJons  aux  auteurs  de  notre 
temps  le  foin  de  la  remplir^  ^^.  Le  prince  , 
continue  rhiftorien>  fortit  de  fôn  extafe  ,  & 
A  apperçut  avec  furprife  y  qi^e  la  belle  invb 
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lible  fecondoit  les  vœux  qu'il  lui  adreffoit  ; 
d'où  il  conclut  qu  elle  devoit  être  éveillée» 
Il  ne  manqua  pas  de  lui  faire  ^  dans  le  lan- 
gage fublime  auquel  il  avoit  été  accoutumé 
dans  la  ruche  de  la  fée  Mélifotte ,  les  mêmes 
complimens  qu  il  avoit  adréfles  en  pareille 
occaiîon  à  Criftalline  &c  à  Mirabelle.  L*invi« 
fible  n'y  répondit  d'abord  que  par  des  fou- 
J>irs  }  &  lui  dit  enfuite  .  • .  N'avez- vous  '  pas 
aimé  Mirabelle  &  Criftalline  autant  que 
vous  m'aimez?  Ne  leur  avez- vous  pas  fait 
à  chacune  les  mêmes  proteftations  ?  Peuvent-? 
elles  fe  flatter  d  avoir  poffédé  votre  cœur 
pendant  un  feul  jour  ?  Ah  !  .Prince  ,  le  fort 
de  celles  qid  m'ont  précédées ,  eft  un  préfage 
non  équivoque  du  mien.  Dans  la  certitude 
accablante  de  vous  perdre  dans  peu  d'heu- 
res >  comment  voulez- vous?.. 

Le  prince  lui  réitéra  les  fermens  les  plus 
folemnels  de  l'aimer  à  }amais. 

Quand  vous  vous  comparez  aux  deux  fées 
que  vous  venez  de  nommer  ^  ajouta- 1- il  > 
vous  vous  compromettez  vous-même.  Elles 
n'ont  aucune  forte  de  mérite  :  elles  ne  pou- 
voient  m*infpirer  qu'un  goût  paffager.  Jç 
vous  jure,  par  toutes  les  divinités  qui  prc- 
iident  à  l'amour^  que  depuis  le  moment  que 
j'ai  vu  votre  portrait  dans  k  ialle ,  la  lai- 
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tière ,  que  vous  craignez ,  n'a  pas  plus  d'enP 
pire    fur   moi   quaucune  autre  laitière    au 
monde.  Oh  !  s'écria-t-il ,  belle  invifible^  que 
ne  puis- je  prendr^e  à  témoin  toute  la  tene 
&  tous  les  élémens  avec  ceux  qui  les  habi- 
tent 9  quand  je  vous  jure  la  plus  inviolable 
fidëlité  •  •  •  Nous  en  fommes  tous  témoins  > 
s'écrièrent  quantité  de  voix  mâles  &  fémelr 
les .  •  •  Biribinker  >  qui  n  auroit    jamais  cru 
qu'on  le  prendroit  au  mot>  fe  leva  promp- 
tement  pour  voir  d'où  partoient  ces   voix* 
O  ciel  !  Quelle  langue  feroit  afTez  éloquente 
pour  exprimer  le  trouble  &  la  terreur  qui 
le  faifirent ,  lorfqu'il  vit  l'appartement  tout-       ' 
a- coup  éclairé?  O  merveille!  6  afpeft  ter- 
rible !  II  fe  trouve  dans  le  même  xabinet       l 
qui  avoit  été  le  témoin  de  fon  infidélité.  Au       1 
lieu  d'être  auprès  de  la  belle  falamandre ,  il 
fe  trouve  aux  pieds  de  Phorrible  gnomide, 
à  laquelle  il  avoit  adjugé  le  prix   quelques 
heures  auparavant.  Ce  qui  augmente  fa  con- 
fiifion  &  fa  douleur ,  c'eft  de  fe  voir  au 
milieu  d'une  troupe  de  fpeftateurs  qu'il  auroit 
voulu  favoîr  bien  loin  de  lui.  Il  mouroit  de 
honte  pendant  que  tout  le  palais  retentif- 
foit  d'applaudiffemens  &  de  cris  de  joie. 
Sur  le   côté  droit  du  fopha  y  il  vit   la  fée 
Criftalline  tenkfat  par  la  main  le  petit  Grigri^ 
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&  fur  la  gauche  la  charmante  Mirabelle 
avec  fon  cher  Flox  qui  figuroit  beaucoup 
mieux  comme  falamandre  ,  que  lorfquil  étoit 
concombre*  L'afpeâ:  de  la  fëe  Caprofine, 
celui  de  la  belle  laitière  &  du  vieux  Padma- 
naba  qui  étoit  aflîs  à  côté  de  fa  falamandre 
fur  une  nue  d'or  &  d  azur^^  portée  par  de 
petits  fylphes  ,  mit  le  comble  aux  tourmens 
du  malheureux  Biribinker.  ; 

Courage!  prince  Biribinker,  lui  dit  la  fée 
Criftalline^  je  vous  pardonne  Texcès  d'im- 
patience que  vous  fîtes  paroître ,  lorfque 
vous  voulûtes  partir  de  chez  moi  :  qui  mar- 
che à  une  pareille  conquête  y  ne  fauroit  faire 
affez  de  diligence. 

Prince  Biribinker  5  lui  dit  Grigri,  ne  penfez 
pas  que  je  doive'  vous  avoir  de  grandes 
obligations  ;  car  s'il  n'eût  tenu  qu'à  vous , 
j'aurois  été  bourdon  pendant  toute  l'éternité. 
Mais  dans  la  fituation  où  vous  êtes  ?  il 
feroit  cruel  de  fe  mocquer  de  vous.  Regar- 
dez ce  qui  vient  de  vous  arriver  comme 
ime  punition  que  vous  avez  bien  méritée.' 
Si  la  belle  auprès  de  qui  nous  vous  avons 
furpris,  continua  Mirabelle  d'un  air  malin  5 
n'eft  pas  à  tous  égards  digne  de  vous ,  vous 
avez  au  mioîns  l'avantage  de  n'avoir  pas  à 
£iire  à  une  prude. 

T  iiî 
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Quant  à  moi,  ajouta  celui  qui  avoît  été 
concombre)  je  devrois  à  la  vérité  être  mor- 
tifié tfavoir  recouvré  ma  figure  &  la  poffcf- 
fion  de  ma  chère  Mirabelle  >  aux  dépens  de 
votre  bonheur;  maisj  comme  concombre,-. 
je  vous  ai  généreufement  averti  de  craindre 
les  fuites  d'une  nouvelle  infidélité  >  ainfi  ne 
me  blâmez  pas  ^  fi  comme  falamandre  je 
«fie  réjouis  de  vous  voir  puni  ?  pour  n  avoir 
pas  voulu  fuivre  mes  confeils.  ' 

Vois  maintenant,  malheureux  Bîribînker, 
balbutia  la  fée  Caprofine  j  vois  comment 
CaramoufTal  t'a  foufirait  à  mon  courroux* 
Regarde  k  mes  côtés  Taimable  princefle 
Galaftine  que  tu  aimois  comme  laitière ,  6c 
qui ,  malgré  la  haine  ^ue  je  t'ai  jurée , 
t'étoit  deftinée  ,  fi, ,  par  une  infidélité  trois 
fois  réitérée  ,  tu  ne  t'étois  rendu  indigne 
d'elle. 

Si  ma  compaflion  pou  voit  te  foulager,  mon 
pauvre  Biribinker  ,  lui  dit  la  belle  laitière  ,  tu 
ferois  moins  malheureux.  Je  crois  que  les  fées 
6c  les  enchanteurs  ont  eu  autant  de  part  que 
toi-même  aux  fautes  que  tu  as  commifes. 

A  ces  mots ,  l'infortuné  Biribinker  leva  les 
yeux  y  &  lança  fur  fa  chère  laitière  un  regard 
mêlé  de  confufion ,  de  tendreffe  &  d'amour. 

Apprends;  lui  cria  le  vieux  Padmanabaa 
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lipprends,  illuftre  Biribinker,  modèle  inouï 
de  fageffe  &  de  confiance,  que  lec vieux 
Padmanaba  n'eft  pas  encore  affez  âgé  pour 
laifler  ta  témérité  impunie.  Puiffe  ton  hiftoire 
paffer  de  nourrice  en  nourrice ,  &  être  tranf- 
hîife  à  la  poftérité  la  plus  reculée  >  afin  qu  elle 
apprenne  combien  il  éft  dangereux  de  con- 
fulter  le  grand  Caramouffal  fur  fa  deftinée, 
&  de  voir  une  laitière  avant  Tâge  de  dix-, 
huit  ans. 

A  peine  Padmanaba  eut-il  ceflfé  de  parler  j, 
qu'on  entendit  dans  les  airs  un  bruit  épou- 
vantable qui  ébranla  les  fondemens  du  châ- 
teau. Tout  le  monde ,  excepté  Biribinker , 
fut  faifi  d'effroi.  Padmanaba  même  s'apperçut 
que  cet  orage  venoit  d'une  puiffance  fupé- 
rieure  à  la  fienne.  Dans  un  clin-d'œil,  Iç 
plafond  de  l'appartement  &  tous  les  toits 
du  palais  furent  enlevés  ;  &  Ton  vit 'au  milieu 
des  éclairs  &  du  tonnerre ,  defcendre  fur  une 
nue  ,  &  prendre  place  entre  le  vieux  Pad- 
manaba &  la  fée  Caprofihe  9  le  grand  Cara-s 
mouffal  monté  fur  un  hipogrife. 

Le  prince  Biribinker  eft  affez  puni  9  crîa-t-il 
d'une  voix  majeftueufe.  Le  fort  eft  fatisfaitjî 
îe  le  prends  fous  ma  proteftion. . .  Difparois> 
indigne  guenon ,  c6ntinua-t-il ,  en  donnant 
un  coup  de  baguette  à  la  gnomide.  Et  vouS| 
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prince  Biribînker^  choifîiTez  entre  ces  quatre 
belles  (  la  falamandre  y  la  fylphide  >  Vondîne 
&  la  mortelle  )  celle  qui  vous  plaira  le  plus. 
Elle  fera  votre  époufê  &  vous  guérira  de 
rînconftancc  qui  jufqu^ici  a  été. votre  unique 
défaut.  •  • 

Si  Padmanaba  avoît  eu  des  aents  j  il  les 
auroit  certainement  grîncées  de  dépit ,  tant  il 
s'attendoit  peu  à  un  pareil  dénouement.  Tou- 
tes les  belles  avoient  les  yeux  fixés  fur  le 
prince.  On  lifoit  dans  ceux  de  la  jeune  fala- 
mandre qui  n'avoit  pas  dit  un  feul  mot  9  com- 
bien elle  étoit  fichée  d*avoir  été  remplacée 
par  une  gnomide  auprès  de  Biribinker.  Celui- 
ci  qui  paffoit  dans  un  moment  d'une  extré- 
mité à  l'autre  >  de  l'excès  de  la  honte  &  du 
défefpoir  à  la  plus  haute  félicité  ?  n'héfita 
pas  une  minute  à  faire  fon  choix.  Quoique  les 
dames  élémentaires  fufTent  infiniment  plus 
belles  que  fa  laitière ,  leurs  charmes  ne  purent 
obtenir  de  lui  qu'un  regard  paflager.  Il  fe 
jeta  aux  pieds  de  fon  adorable  Galaftine,  & 
lui  demanda  pardon  de  fes  étourderies.  H 
courut  aux  genoux  de  CaranfioufTal  qui  le 
releva ,  le  prit  par  la  main  &  le  mena  vers 
h  laitière. 

Recevez  pour  votre  époux  le  prince  Caca- 
mielto)  aâueliçmçnt  que  mes  vuçs  fgnt  rçm-; 
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plîes  >  11  portera  ce  nom.  Biribinker  &  la  lai- 
tière n'exiftent  plus.  Vous  avez  l'un  &  l'autre 
payé  le  tribut  que  vous,  deviez  à  la  féerie  y 
il  ne  me  refte  plus  qu'à  remettre  le  prince 
Cacamiello  dans  le  (ein  de  fon  augufte  famille 
&  de  vous  rattacher,  princeffe  Galaftine ,  psr 
un  lien  indiffoluble. . .  Et  vous ,  belles  féçs  > 
ajouta-t-il ,  en  fe  tournant  du  côté  de  *Crif- 
talline  &  de  Mirabelle ,  vous  devez  être  fatis» 
faites  de  mes  procédés  ,  puifque  par  mes 
foins  vous  avez  recouvré  vos  amans  6c  vos 
premières  figure^.  Et  moi  9  pour  me  dédom- 
mager de  mes  peines,  je  m'approprie  la  belle 
falamandre  qui  ne  faifoit  que  dormir  chez  le 
vieux  Padmanaba, 

A  peine  le  grand  Caramouflal  eut-il  achevé 
de  parler ,  qu'il  fendit  rrois  fois  Tair  avec  fa 
baguette»  Tout- à-coup  l'enchanteur  y  le  prince 
&  la  princeffe  fe  trouvèrent  dans  le  cabinet 
du  roi  qui  fut  enchanté  de  revoir  fon  fils  > 
l'héritier  préfomptif  de  fa  couronne  y  avec 
une  fi  belle  princeffe ,  &  pourvu  d'un  fi  beau 
nom  {Cacamiello),  Bientôt  après  leur  arrivée, 
on  célébra  leurs  noces  avec  la  plus  grande 
pompe.  Quand  le  vieux  roi  fut  parti  pour  le 
dix-neuvième  monde  y  Cacamiello  gouverna 
avec  tant  de  fageffe ,  qu'il  fut  aimé  de  toqs 
fes  fujets.  Il  fit  Flox  fon  premier  vifir  ^  ea 
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récompenfe  des  fervices  qu'il  lui  avoît  rendus 
étant  concombre.  Les  fées  Criftalline  &  Mi- 
rabelle parurent  à  la  cour  toutes  les  fois  que 
la  reine  accoucha.  La  première  n^oublia  Ja- 
mais d'y  mener  fon  petit  Grigri  qui ,  malgré 
fa  laideur,  gagna  la  tendreife  Se  la  confiance 
des  darpes  d'honneur. 

Ici  fe  termine  l'hiftoire  du  prince  Birî- 
binker ,  ajouta  don  Gabriel  :  elle  eft  auiB 
vraie  qu'inftruftive.  J'aurai  lieu  de  m'applau- 
dir  (î  j'ai  réuiC  dans  mon  entreprifê  qui  étoit 
de  vous  amufer  &c  de  guérir  la  belle  Hiacinte 
de  fes. préjugés  contre  la  féerie. 


CHAPITRE    1 1  L 

-Remarques  fur  rhifioire  précédente* 

Si  c'étoît-là  votre  unique  objet ,  dit  Hîacînte 
à  don  Gabriel ,  je  fuis  fâchée  que  vous  n'y 
ayez  pas  mieux  réuffi.  A  vous  dire  \rraî  >^îl 
me  femble  que  l'extravagance  ne  peut  .être 
pouffée  plus  loin  que  dans  ce  conte.  Don 
Silvio  feroit  de  trop  bonne  foi ,  s'il  ne  %zp^ 
percevoît  pas  de  votre  deffem.  Vous  voulez 
faire  perdre  aux  féts  tout  le  crédit  qu'elles 
4)nt  fur  fon  efprit. 
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Vous  jugez  un  peu  trop  rigoureufement  de 
ce  conte  y  répliqua  don  Eugenio.  Il  eft  vrai 
qu'on  a  bouleverfé  la  nature  dans  cette  hif- 
toire.  Le  caradère  des  perfonnages  efl  tout- 
à-fait  impertinent ,  &  les  aventures  qu'on  y 
raconte  font  incroyables.  Si  Ton  vouloit  juger 
les  uns  &  les  autres  d'après  les  préceptes  de 
la  raifon  ,  de  la  vraifemblance  &  de  la  faine 
morale ,  on  ne  trouveroit  en  effet  rien  de  plus, 
extravagant.  Mais  le  pays  de  la  féerie  eft 
iîtué  au-delà  des  confins  de  la  nature  ;  il  efl 
gouverné  par  fes  propres  loîx>  ou  ,  pour  par- 
ler plus  exaftement ,  il  ne  l'efl  par  aucunes^' 
aînfî  que  certaines  républiques  que  je  ne 
veux  pas  nommer.  On  ne  peut  juger  d'un 
conte  de  fées  que  par  un  autre  de  la  même 
efpèce.  L'hiftoire  de  Biribinker,  confîdérée 
fous  ce  point  de  vue  j  efl  non-feulement  auflî 
vraifemblable  &  aufïi  inflruâive ,  mais  plus 
întéreffante  encore  qu'aucune  hifloire  de  cette 
trempe ,  à  celle  des  quatre  Facardins  près. 

Je  voudrois  fa  voir,  par  exemple  y  demanda 
Hiacinte  ,  ce  que  vous  trouvez  d'infiruftif 
dans  ce  conte. 

Des  moralifles  de  profeflSon  9  répliqua  don 
Eugenio ,  qui  peuvent  extraire  tout  un  fyflême 
de  morale  d'une  feule  élégie  de  TibuUe  y  fe- 
toient  plus  en  état  que  moi  de  répondre  à 
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cette  queftion.  Mais  pour  ne  pas  abandonner 
entièrement  ma  thèfe,  permettez  que  je  vous  ' 
ftiffe  une  queftion  à  mon  tour.  Le  dérègle- 
ment &  le  crime  ne  font-ils  pas  toujours  punis 
dans  cette  hiftoire  ;  &  la  vertu  n'y  eft-elte 
pas  récompenfee  dans  la  perfonne  de  la  laî« 
tière  ?  Après  avoir  lu  ce  conte  ,  n'eft-on  pas 
convaincu  que  la  curiofité  qui  nous  porte  à 
vouloir  pénétrer  dans  Tavenir ,  pour  nous 
fouftraire  à  notre  deftinée ,  eft  foiïe  y  impru- 
dente &  dangereufe  ?  Si  îe  roi  au  gros  ventre 
n'eût  pas  confulté  le  grand  Caramouffal^  on 
n'auroit  jamais  fu  qull  étoit  dangereux  pour 
le  prince  de  voir  une  laitière  avant  Tâge  de 
dix-huit  ans.  D  n  àuroît  jamais  porté  le  nom 
de  Biribinhr;  il  auroit  été  ékvé  à  la  cour 
de  fon  père  ;  &  quand  le  temps  de  le  marier 
feroit  venu  ,  on  auroit  fait  demander  par  des 
ambafladeurs  la  princefTe  Galaéline  à  (es 
parens  :  &  tout  fe  feroit  pafle  dans  l'ordre 
naturel  des  chofes.  La  curiofité  du  roi  fon 
père  &  l'oracle  prononcé  par  te  grand  Cara- 
mouiïal  furent  les  feules  caufes  de  fes  défaf^ 
très.  Le  moyen  qu'on  employa  pour  que  le 
prince  ne  vît  point  de  laitière  fut  précifément 
ce  qui  lui  en  fecilita  la  rencontre.  On  n'avoit 
que  faire  du  nom  de  Bitibinker  y  parce  que  le 
prince  n'^auroit  jamais  eu  aucune  de  cey  aven-- 
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turcs  fingulières ,  s'il  ne  fe  fut  pas  appelé  ainfi^ 
Vous  parlez  vrai  ^  dit  dona  Féiicia*  Le  feuï 
nom  de  Biribinker  fait  la  beauté  de  la  pièce  : 
le  nom  à  part»  ce  conte  feroit  un  conte  très^ 
ordinaire.  Quoiqu'il  en  foît  ^  je  prends  le 
prince  Biribinker  fous  ma  proteftronj  &  fi 
pavois  rhonnenr  de  porter  un  chapeau  >  je 
foutiendrois  contre  tous  &  un  chacun ,  que 
Famour  du  prince  Biribinker  y  la  vertu  dé 
madame  Criftalline,  la  délicateffe  de  Mira*- 
belle  y  avec  k%  habits  d''eau  sèche  &  k%  dif^ 
traftions ,  le  géant  CaracuGamborix  r  Tœuf^ 
d'autruche 5  la  baleine^  les  lacs ,  les  isles  & 
les  châteaux  enchantés  qui  fê  trouvent  dans 
fon  corps ,  aînfî  que  Te  palais  rfe  feu  &  fe 
concombre  qui  parle  &  qui  connoît  le  cours 
des  aftres^  &  enfin  que  toutes  les  chofes- 
raerveilleufes  qu'on  a.  eu  foin  de  faire  entrer 
dans  ce  conte  >  en  font  fe  conte  le  ptus 
drôle  que  j'aie  jamais  entendu» 

Vous  omettez  la  carpe  qui  chantoîf  de  fi 
beaux  airs  d'opéra,  dit  Hiacinte,  le  chien 
qxii  danfbit  fur  la  corde,  &  fes  œillades 
enflammées  de  Biribinker  qui  vitrifièrent  les^ 
cailloux  d'un  ruiffeau. 

On  aura  de  la  peine  â  trouver  un  conte  i 
ajouta  don  Gabriel ,  où'  les  matériaux  les 
plus  précieux  foient  auiS  prodïgués  que  dans 
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çeluî-ci.  Je  fuis  sûr  qu'on  parcourroit  tous 
les  cabinets  de  curiofités  de  TEurope  f  fans 
Y  trouver  un  feau  de  rubis. 

Notre  héros  avoit  écouté  attentivement 
tout  ce  qui  s'étoit  dit  de  part  &c  d'autrç» 
Lorfquil  s'apperçut  qu*on  attendoit  fon  avis  y 
il  parla  ainfi  ^  avec  le  plus  grand  fang  froid  : 
J*aurois  fouhaité^  Je  vous  Tavoue  y  que  le 
prince  Biribinker  eût  été  plus  fidelle  à  fa 
laitière  qui  devoit  être  une  perfonne  fort 
aimable  y  ou  j'aurois  défiré  qu'il  fût  puni 
plus  rigpureufement  de  fon  inconftance.  Mais» 
cela  excepté,  alnfi  que  la  conduite  fie  le 
caradlère  de  quelques  autres  perfonnages  du 
conte  îL  je  ne  vois  pas  ce  qu*on  peut  trouver 
d'extravagant  ou  d'impoffible  dans  Thifloire 
de  ce  prince. 

Comment  !  don  Silvio  y  reprit  Hîacmte  i 
vous  croyez  qu'il  eft  dans  l'ordre  de  la 
nature  qu'un  homme  fe  cure  les  dents  avec 
ïfn  orme?  Vous  croyez  qu'il  foit  poflible 
qu'une  baleine  jette  de  l'eau  par  k$  narines 
à  cinqtiante  lieues  d'elle;  qu'un  rocher  foit 
mou;  que  des  poiiTons  chantent,  que  des 
concombres  parlent? 

Oui,  fans  doute >  belle  Hiacinte^  répon- 
dit don  Silvio ,  pourvu  que  nous  ne  veuil- 
Jions  pas  juger  de  ce  qui  eft  pofilble  à  la 
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nature  9  par  cette  petite  portion  de  la  nature 
que  nous  avons  fous  les  yeux ,  &  par  ce 
qui  fe  pafTe  journellement  devant  nous.  Il  efl 
vrai  que  Caraculiamborix  9  comparé  aux 
hommes  ordinaires  9  eft  un  monftre  ;  mais  il 
devient  un  pigmée  vis-à-vis  d'un  habitant 
de  Saturne.  Pourquoi  n*y  auroit-il  pas  une 
baleine  aflfez  grande  pour  contenir  des  lacs 
&  des  isles  ? 

Quant  à  la  baleine ,  interrompit  don  Ga^ 
briel,  on  ne  peut  nier  la  poffibilité  de  fou 
exifience.  H  y  a  apparence  que  c'eft  la  même 
dont  Lucien  fait  une  defcription  détaillée 
dans  fon  hiftoire  véritable.  Cet  auteur  a  dé- 
couvert un  pays  îmmenfe  dans  cet  énorme 
poiflbn  ;  cette  région  étoit  habitée  par  cinq 
ou  iix  nations  différentes  qui>  fans  doute  ^ 
s^étoient  entre-détruites  ,  lorfque  Padmanaba 
y  fit  conflruire  fon  palais.  Ce  qui  pourroifc 
rendre  douteufe  toute  cette  affaire  9  c'eft  que 
Biribinker  prétend  y  avoît  vu  un  foleil  9  une 
lune  &  des  étoiles... 

Il  ne  faut  pas  prendre  cela  à  la  lettre  f 
répliqua  don  Silvio.  Mais  il  eft  très-poffible 
que  Biribinker  crut  y  voir  ces  aflres.  Il  ne 
tenoit  qu'à  Padmanaba  de  fafciner  les  yeux 
de  fon  rival.  Cet  enchanteur  pouvoit  phr. 
cer  des  falamandresà  une  certaine  diflance^i 
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&  les  obliger  d'imiter,  par  un  cours  réglé i 
le  mouvement  des  aftres  qui  roulent  fur  nos 
têtes. 

Je  voudroîs  bien  favoîr ,  dit  Hiacînte ,  ce 
que  don  Silvio  appelle  impoffible  ?  S'il  peut 
y  avoir  du  feu  compaâ  &  de-  l'eau  sèche  ^ 
un  cercle  quarré. 

Pardonnez-moi  y  belle  Hiacinthe ,  répliqua 
don  Silvio.  La  rondeur  fait  Teflence  du 
cercle.  Il  efl  donc  impoffible  de  fe  faire 
ridée  d'un  cercle  quarré.  Mais  la  fluidité 
n'eft  pas  une  qualité  effèntielle  de  Teau  & 
du  feu.  La  glace  n'efl  pas  autre  chofe  que 
de  Teau  folide  &  compaôe.  Pourquoi  Tart 
.  des  génies  élémentaires  ne  pourroit-il  pas 
produire  de  Teau  sèche  &  du  feu  compaél } 
AinRy  en  ftippofant  l'authenticité  de  l'hifto- 
rien,  ]e  ne  trouve  rien  d'ifnpoffible  dans 
Thiftoire  du  prince  Biribkiter* 

Voilà  où  je  vous  attendois  y  dit  don  Ga- 
briel; tout  dépend  de  l'authenticité  des  té- 
moins. Apprenez  donc  ,  don  Silvio ,  que  toute 
cette  hiftoire  eft  de  mon  invention. 

De, votre  invention  ?- s'écria  notre  héros 
interdit.  Ah  !  don  Gabriel ,  je  ne  m'attendoîs 
pas  à  un  pareil  tour  de  votre  part.  Mais  vous 
avez  cependant  nommé  l'hiftorien  qui... 

y  sa  voulu  favoir  combien  vous  étiez  pcé-r 
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Venu  pour  les  fées  &  la  féerie.  J'aî  raffem- 
Wé  les  objets  les  plus  phorefques ,  pour  en 
former  un  conte  qui  n'a  ni  rime  ni  raifon  : 
c  eft  le  prince  Biribinker. 

Les  dames  s'étoient  retirées  pour  ne  pas 
gêner  la  converfation  de  nos  deux  cheva-» 
liers.  Don  Silvio  ne  fe  rendit  pas  auffi  faci- 
lement qu'on  fe  Tétoit  imaginé. 

Je  parie  >  lui  dit  don  Eugenio ,  qu'au  pre- 
mier abord ,  vous  avez  cru  que  ce  château 
&  ces  jardins  étoient  le  féjour  de  quelques 
fées  ?  Et  il  eft  très  -  certain  que  vous  êtes 
dans  le  village  de  Lirias.  Mon  grand*père, 
Gil  Blas  de  Santillane  obtint  cette  demeure 
de  la  géné'rofité  &  de  la  reconnoiffance  de 
don  Alphonfe  de  Leyva.  Les  embelliffe- 
mens  que  vous  voyez  font  l'ouvrage  de 
mon  père  don  Félix  de  Lirias.  Il  me  fem- 
ble,  mon  cher  chevalier,  que  vous  avez 
très  -  peu  vu  le  monde.  Il  n'eft  pas-  éton- 
nant que  votre  imagination  ait  été  frappée 
de  la  reffemblance  qui  règne  entre  ces  bâtî- 
mens  &  ceux  dont  vous  avez  lu  la  def^ 
cription  dansles  contes.  Convenez  >  don  Sil-»: 
vio,  qu'au  moment  que  vous  avez  vu  nta 
fbeur ,  vous  vous  êtes  cru  vis-à-vis  d'une 
fée  ?  Cependant  mon  curé  vous  prouvera  i 
par  un  çxtrcHt  de  baptême  ;  qu  elle  eft  morr 
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telle  &  fille  de  bons  chrétiens  qui  ne  fi 
font  jamais  rendus  fufpeôs  de  magie.  l\  vous 
prouvera  encore  qu'elle  eft  véritablement 
petite  fille  de  l'aimable  Dorothée  de  Jutella , 
à  qui  elle  reffemble  tant ,  qu'on  prend  très- 
fouvent  le  portrait  de  Tune  pour  celui  de 
l'autre. 

Ces  dernières  paroles  firent  plus  d'effet  fur 
Tefprit  de  notre  héros  que  tous  les  argumens 
qui  les  avoient  précédées.  Après  avoir  fait 
un  petit  compliment  fur  les  charmes  de  dona 
Félicia  y  il  fe  tut  9  &  parut  rêver  à  quelque 
chofe  de  férieux. 

U  étoit  temps  d'aller  à  une  comédie  que 
don  Eugenio  faifoit  repréfenter  pour  Tamu- 
fement  de  la  fociété ,  par  une  troupe  ambu- 
lante de  comédiens.  Cette  récréation  &  la 
préfence  de  dona  Félicia  rendirent  à  notre 
héros  toute  fa  bonne  humeur.  Le  fouper  fut 
extrêmement  gai.  Silvio  fit  fon  poffible  pour 
plaire  à  la  belle  veuve  9  après  s'être  moqué 
du  prince  Biribinker  &  de  toutes  les  fées  , 
d'aufli  bonne  foi  que  s'il  n'eût  jamais  connu 
ni  aimé  de  papillon. 


b  E    R  o  s  A  1  V  À.       '4^f 

I       I'       .       '  '      ,    '"-^    ' 

CHAPITRE    IV. 

Découverte  nmarquabU.   Dïfcrétion  de 
Pidrillo. 

Si  le  lefteur  a  quelque  chofe  de  dëfoblf- 
geant  à  nous  dire  ,  parce  que  nous  avons  per- 
du de  vue  Pédrillb  >  depuis  que  notre  héros 
efl  à  Lirias  ^  nous  le  prions  de  nous  pardon- 
ner. Une  partie  de  ce  chapitre  fera  employée 
à  réparer  nos  torts. 

On  doit  fe  reffouvenîr  encore  que  la  pre- 
mière fois  que  la  belle  Laure  apparut  à  Pédril- 
lo  >  fous  la  figure  d'une  fylphide ,  elle  lui  dé- 
roba fon  cœur ,  fans  qu'il  fût  comment. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  don  Silvîo  à 
Lirias ,  mademoifelle  Laure  defcendit  dans 
le  jardin  ^  pendant  que  tous  ceux  qui  étoient 
dans  le  château  faifoient  la  fiefte.  Elle  alla 
dans  un  cabinet  de  feuillages  dans  le  deifein 
de  s'y  repofer.  On  ne  fait  par  quel  hafard 
Pédrillo  qui  avoit  la  même  intention  y  choifit 
précifément  la  même  folitude.  Nos  deux  per- 
fonnages  fe  rencontrèrent  donc  auffi  inopiné-' 
ment  que  J)idon  &  le  héros  de  Troye.  Il 
ne  fut  point  queftion  de  fommeil  :  on  s*aifit 
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^pour  jafer.  Pédrillo  profita  de  cette  circonf-J 
tance  pour  déclarer  fa  paâion  à  la  belle  Laure 
qui ,  contre  la  coutume  des  foubrette^  efpar 
gnôles ,  n'étoit  ni  prude  nî  galante.  On  n^'acî- 
quiert  de  droits  fur  mon  cœur  y  lui  dit-cUe , 
que  par  beaucoup  de  bonne-foi.  Elle  tourna 
Pëdrillo  de  tant  de  manières  9  &  lui  fit  tant 
de  queftions  5  que  celui  -  ci  lui  raconta  tout 
ce  qu'il  favoit  de  Thiftoire  de  fon  maître* 
Laure  apprit  comment  le  portrait  de  la  prin- 
cefle  enchantée  s'étoit  trouvé  ;  &  eHe  vit  par 
la  defcription  détaillée  que  lui  fît  le  valet  de 
don  Silvio^  que  ce  bijou  étoit  précifément 
le  même  que  fa  maîtrefTe  avoit  perdu  en 
allant  à  fon  hermitage.  Elle  fit  part  de  fes 
con}e£lures  à  fon  ami  ;  &  fur  le  récit  que  lui 
fit  Pédrillo  de  la  manière  dont  ce  portrait 
avoit  été  enlevé  à  fon  maître  j  ils  fe  mirent 
Tun  &  Tautre  en  chemin  pour  aller  le  reven- 
diquer. Us  ne  doutèrent  pas  que  ce  bijou  ne 
fut  entre  les  mains  d'une  des  payfannes  qui 
travailloient  aux  environs  du  château  ;  & 
leur  fuppofiiion  fe  trouva  jufte.  Le  portrait 
fut  rendu  pour  quelques  maravédis  ;  &  dès  le 
même  foir ,  on  le  livra  à  dona  Félicia.  Cette 
dame  apprit  en  même -temps  tout  ce  que 
Pédrillo  avoit  confié  à  fa  femme-de-chambre. 
Elle  crut  pofféder  alors  le  talifman  qui  d^y 
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vok  défenchanter  fon  cher  don  Sllvîo  de 
Hofalva. 

Laure  défendit  à  Pëdrlllo ,  fous  les  peîneff 
les  plus  rigoureufes  j  de  rien  révéler  à  fon 
maître  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  exciter  l'impatience 
de  Pédrillo.  Il  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  attendre  l'occafion  de  juftifier  cette  remar- 
que :  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'exciter  cer- 
taines perfonnes  à  être  indifcrétes^,  eft  de 
leur  recommander  de  fe  taire.  Cette  occafion 
s'offrit  dès  le  lendemain.  Le  maître  &  le  valet 
étoient  tous  les  deux  amoureux  ;  &  par  con- 
féquent  >  ils  dormirent  très- peu.  Dès  la  pointe 
du  jour  ,  Pédrill®  vit  fon  maître  fe  pron 
mener  dans  le  jardin  d'un  air  rêveur.  Il  for- 
tit  tout  doucement  de  fa  chambre  &  l'alla 

î   trouver.  * 

Don  Silvio  avoit  paffé  une  grande  partie 

;  de  U  nuit  à  faire  des  réflexions  peu  avanta- 
geufes  aux  fées.  Depuis  qu'il  avoit  ouï  ra^ 
conter  Thiftoire  du  prince  Biribinker  )  il  n'a- 
joutoit  plus  foi  à  ces  fortes  d'écrits.  Ces 
réflexions  l'entrainèrent  dans  des  rêves  qui 
roulèrent  prefque  tous  fur  le  chimérique  des 
contes  de  fées ,  &  fur  les  charmes  de  dona 
Félicia.  La  fraîcheur  de  la  matinée  l'invita  à 
joUir  de  là  promenade. 
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Pëdrillo  chercha  long -temps  fon  maître 
avant  de  le  trouver.  Pendant  qu'il  s'étoit  ha- 
billé ,  don  Silvio  s'ëtoit  enfoncé  dans  les  allées 
du  labyrinthe.  On  ne  pouvoit  rien  voir  de 
plus  agréable  que  cette  folitude,  tant  par 
ion  étendue  que  par  la  diverfité  de  {es  orne- 
mens.   Les  bofquets  >  les  cafcades  9  les  tem- 
ples grecs  y  les  pagodes  j  les  ftatues,  &c- ,  la 
faifoient  parfaitement  reffembler  à  ces  jardins 
enchantés  dont  on  lit  la  defcription  dans  les 
romans.  Notre  héros  ne  pouvoit  plus  douter 
que  toutes  ces  beautés  ne  fuffent ,  malgré 
leur  apparence  magique  ,  l'ouvrage  de  Tart  : 
d'où  il  conçut  que  Timagination  feule  pro- 
duit  ce    merveilleux    qu*il  avoit   pris   juf- 
qu'alors  pour  la  nature  même.  Il  goûtoit  >  à 
faire  ces  folides  réflexions  >  le  plaifir  que  ref- 
fent  un  efprit  aélif  au  moment  d*une  nou- 
velle découverte ,  lorfque  tout-à-coup  il   ap-. 
perçut  Pédrillo  au  travers  d'une  haie  de  lau- 
j-iers  fauvages  qui  entouroit  les  ruines  d'un 
vieux  temple.   Ce  fidèle  valet  couroit  à  lui 
d*un  air  d'allégreffe. 

Oh  !  bon  jour  y  feigneur  don  Silvio  >  lui 

cria-t-il  >  du  plus  loin  qu'il  le  vit.  Etes-vous 

encore  en  vie  ?  Morbleu  !  on  ne  vous  voit 

pas  un  feul  inftant  pendant  toute  la  journée. 

*  Si  je  n'avois  appris  de  mademoifelle  Laure 
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que  vous  étiez  encore  ici  j  j*aurois  cru  que  les 
féts  vous  avoient  enlevé* 

J*ai  bien  plus  à  me  plaindre  de  toi ,  répli- 
qua don  Silvio  en  riant.  Il  faut  que  ta  fylphide 
t'ait  tout-à-fait  enchanté  >  puifque  je  ne  t'aî 
pas  revu ,  depuis  que  tu  fortis  de  la  falle  lorf- 
que  dona  Félicia  y  entra.  ' 

Seigneur  >  ^e  crois  que  vous  parlez  jufte  i 
quand  vous  dites  que  je  fuis  enchanté.  Ce  qui 
me  le  fait  croire ,  c'eft  qu'on  dit  que  les 
enchantés  ne  boivent  j  ni  ne  mangent  >  fans 
maigrir.  Je  veux  perdre  mon  nom  ,  fi  depuis 
avant-hier  5  j'ai  mangé  la  valeur  de  ce  qu'une 
mouche  peut  emporter  fur  fes  ailes.  Tenez, 
quand  nous  fommes  à  table ,  je  fuis  toujours 
aflis  vis  -  à  -  vis  de  mademoifelle  Laure.  Me 
voilà  à  la  regarder  continuellement  :  c'eft 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre.  Je  vois 
comment  elle  mange;  je  regarde  dans  fa 
petite  bouche.  Ses  dents  font  plus  blanches 
que  l'albâtre  j  &  mieux  rangées  qu'une  file 
de  perles.  Elle  m'agace  fans  cefle;  elle  me 
fait  des  petites  mines  9  me  marche  fur  le 
pied  ,  ou  rajufte  fon  fichu  ;  &  moi  dans  ces 
circonftances ,  j'oublieroîs  ma  foi  de  boire 
&  de  manger  >  fi  elle  ne  me  met:oit  de  temps 
en  temps  quelques  morceaux  fur  les  lèvres. 
Malgré  tout  cela  je  fuis^  mordié;  fier  (k 
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difpos.  Voilà  ce  que  produit  la  bonne  cont-^ 
pagnie.  Il  me  femble  >  feigneur ,  que  voui 
vous  portez  auflî  bien  que  moi  î  Vous  êtes 
fi  frais  ,  vous  avez  de  fi  belles  couleurs.  - .  Je 
gagerois  pourtant  que  vous  n'avez  dormi  que 
très*peu  la  nuit  dernière  ? 

Ces  infomnies  9  comme  tu  dis  bien  y  font 
une  fuite  des  effets  que  produit  la  bonn^ 
compagnie.  Mais  comment  te  trouves  -  tu 
dans  ce  château ,  Pédrillo  ?  Ne  penfons-nous 
pas  bientôt  à  nous  remettre  en  chemin  ? 

En  chemin  ?  s'écria  Pédrillo  en  faifant  un 
faut  en  arrière  y  &  regardant  fon  maître  d'un 
aîr  malin.  Sambleu  !  Avant  de  fonger  à  par- 
tir ,  laiffez-nous  arriver  comme  il  faut.  Il  n'y 
a  rien  qui  preffe  ,  feigneur.  On  ne  trouve 
pas  par-tout  des  gîtes  comme  celui-ci.  Que 
les  fées  difent  tout  ce  qu'il  leur  plaira  1  je 
m'imagine  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  vivre 
parmi  des  chrétiens  y  qu'au  milieu  d'une  na- 
tion d'enchanteurs  y  où  Ton  eft  fans  cefTe 
entouré  de  lutins  &  d'efprits ,  farts  favoir  à 
qui  Ton  la  à  faire.  La  belle  Laure  fitma  con- 
quête dès  le  moment  que  je  la  vis  9  quoique 
je  la  priffe  alors  pour  une  fylphidej  mais 
depuis  ce  temps  "  là  y  j'ai  appris  qu'elle  eft 
Laure ,  de  la  même  pâte  que  nous  ,  chré* 
tienne  comme  nous^  &  qu'au  lieu  d'être  une 

fylphide 
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l^lphîde  ou  une  gnomide ,  elle  eft  mademôl- 
jfelle  Laière  y  femme- de-chambre  de  Tillullre 
iona  Félicia  de  Cardena  ;  &  je  Ten  aime 
inille  fois  davantage.  Vous  badiniez  fans  dou- 
je  ,  feigneur  don  Silvîo  ^  quand  vous  m'avez 
lit  que  votre  intention  étoit  de  quitter  ce 
diâteau  y  ce  château  où  Ton  n'a  rien  à  défi- 
ler. .Quoiqu'il  ne  foit  ni  de  faphirs  ni  de 
ilamans  j  il  eft  cependant ,  à  ce  que  m'a 
dit  Laure ,  l'un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait 
iîans  la  province.  Si  j'étois  à  votre  place ,  je 
le  defirerois  jamais  d*autre  habitation.  Quoi- 
que je  ne  faffe  femblant  de  rien  y  je  fais  bien 
.^e  que  je  fais  :  on  trouve  fouvent  plus  qu'on 
ae  cherche.  Reffouvenez-vous  en  temps  & 
îeu  y  feigneur  y  de  ce  que  je  vais  avoir  Thon* 
leur  de  vous  dire  :  nous  ne  fottirons  pas  de 
:e  château  que  nous  n'ayons  été  témoins  de 
leux  ou  trois  noces  :  c'eft  moi  qui  vous  en 
iffure. 

Je  voudroîs  bien  favoir  quelle  efpéce  de 
fecret  on  t'a  confié  ! 

Vous  me  prenez  donc  pour  un  bavard  ? 
l^ous  mériteriez  que  je  ne  difse  rien  du  tout. 
T'ai  mes  raifons  particulières  pour  me  taire,; 
î>c  je  penfe  que  Laure  a  les  fiennes  aufli, 
>uifqu'elle  m'a  fi  févérement  défendu  de  vous 
lire  que  la  princefle. . . ,  Diantre  !  J'alloîs 
Tome  XXXVl^  % 
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découvrir  le  myftère.  Heureufement  je  me 
fuis  retenu  auilî  -  tôt.  Un  peu  de  patience  > 
feigneur  ;- les  fruits  tombent  d'eux-mêmes 
quand  ils  font  mûrs.  On  verra ,  dans  peu  > 
des  chofes  extraordinaires.  Convenons  pour- 
tant 9  feigneûr  >  que  vous  êtes  né  fous  une 
heureufe  étoile  !  Vivent  les  fées  &  les  papil- 
lons enchantés  !  Il  eft  certain  que  û  nous 
n'avions  pas  eu  la  folie  de  chercher  le  papîU 
Ion  bleu .  •  •  Je  n  en  dis  pas  davantage.  Vous 
voyez ,  feigneûr  9  que  je  ne  puis  me  taire. 
Si  î'étois  un  indifcret  j  ainfi  que  vous  me 
l'avez  fouvent  reproché  ,  comment  pourrôîs- 
je  vous  cacher  que  nous  avons  trouvé  le  por- 
trait &  la  princeffe  ?     ' 

Que  dis-tu  ?  Tu  as  trouvé  le  portrait  de 
ma  princeffe?  Où  eft-il?  Où  Tas- tu  mis  ? 
Pardonnez -moi,  feigneûr?  répondit  Pé- 
drillo  d'un  grand  fens  froid.  Je  n'ai  point 
.de  portrait.  Je  n'ai  pas  dit  que  j'avois  trouvé 
le  portrait  de  votre  princeffe ,  &  je  menti- 
rofis,fi  je  le  difois. 

Que  dis  -  tu  donc  d'un  portrait  &  d'une 
princeffe  qu'oa  a  trouvés  ? 
.  Vous  ne  m'avez  pas  compris  y  feigneûr.  jRe 
n'ai  pas  dit  ce  que  vous  croyez  avoir  enten- 
Ai;  car  voici  le.myjftère  tel  qu'il  eft...  Mais 
puifque  \\i  promis  de  n'en  rien  dire ,  je  ne 
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puîs  9  fans  indifcrétion.  •  • .  Je  vous  conjure  » 
feigneur ,  de  ne  pas  me  queftionner.  Le  dia* 
ble  eft  malin,  Je  pourrois  m'échapper  fans 
m'en  appercevoir.  Je  vous  dirai  feulement 
que  (i  nous  avions  fu  ce  qlie  je  fais  à  prë-' 
fent?  la  fée  Rayonante  ne  nous  auroit  pas 
cxpofés  à  recevoir  les  coups  de  bâton,  & 
nous  n  aurions  pas  pourfuivi  le  papillon  bleu... 
Mais  je  fuis  fou  !...  Alors  nous  n'aurions  pas 
trouvé  notre  princeffe  ,'  quoiqu'elle  ne  foit 
que,..  Cela  eft  vrai.  Oh  !  pour  cela ,  ouï* 
Qu'on  en  dife  ce  qu'on  voudra. .  • .  Douce- 
ment. Le  myftère  étoit  fur  le  point  de  m'é- 
chapper... 

Infipide  maraud  ,  s*écria  don  Silvîo  ,  parle  * 
donc  de  manière  qu'on  puiflfe  te  comprendre! 

Dites  que  Je  fuis  un  âne  ,  feigneur  ;  mais  y 
moi  j  qui  vous  parle  >  je  n'y  comprends  pas 
plus  que  vous.  A  examiner  la  chofe  de  bien 
près  y  on  diroît  que  la  fée  s'eft  moquée  de 
vousj  &  cependant  il  eft  très-sûr  qu  elle  vous 
a  tenu  parole  9  parce  que  le  portrait  &  la 
princeffe  font  trouvés  >  quoique  celle  -  ci  ne 
(bit  pas  un  papillon  bleu  9  tii  une  princeffe } 
à  proprement  parler.,..  Tout  cela  eft  fi  em*. 
brouillé  ,  que  le  diable  n'y  démêleroit  rien...; 
Il  faut  pourtant  que  l'on  foit  quelque  chofe  ; 
&  fi  le  portrait.,..  Je  ne  [fais  où  j'en  fuis. 

Vij 
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La  tête  me  tourne  à  force  de  réfléchir  fur 
nos  aventures.  On  ne  m'ôtera  jamais  la  féerie 
de  Tefprit.  Car  il  eft  clair  qu'un  fimple  hafard 
ne  pouvoit  arranger  tout  cela  comme  cela... 
Mais  5  fi  je  ne  me  trompe  y  je  vois  venir  la 
princeffe....  Dona  Félicia,  vouloîs-je  dire^ 
Elle  vient  fort  à  propos.  Une  minute  plus 
tard ,  mon  fecret  feroit  éventé. 

A  ces  mots ,  il  s'éloigna  de  don  Silvîo 
qui  >  dès  qu*il  apperçut  dona  Félicia  y  ne  penfa 
plus  à  la  curiofité  que  le  myftérieux  Pédrillo 
lui  avoit  infpirée.  Notre  héros  enfila  une 
autre  allée  dans  lefpérance  de  rencontrer  la 
belle  veuve. 


CHAPITRET   V. 

Partie  du  dénouement» 

XJks  que  dona  Félicia  vit  notre  héros  ,  elle 
'prit  une  allée  oppofée  à  celle  où  il  étok.  Les 
regards  inquiets  quelle  jetoit  de  temps  en 
temps  autour  d'elle  annonçoîent  le  trouble 
qui  régnoit  dans  fon.  ame.  Elle  défiroit  que 
don  Silvio  allât  à  fa  rencontre;  &  celui-ci 
n'étoit  occupé  que  du  moyen  de  la  rejoin- 
dre. Nos  amans  parurent  furpris  Tun  5c  Taur 
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tre  de  fe  trouver  de  fi  bonne  heure  dans 
le  jardin.  La  belle  veuve ,  moins  fincère  que 
le  chevalier  ,  prit  pour  prétexte  Tenvie  qu'elle 
avoit  eue  de  profiter  de  la  fraîcheur  de  la 
matinée.  Don  Silvio  avoua  ingénument  qu'il 
n^étoit  venu  dans  le  jardin  que  pour  fe  livrer 
avec  plus  de  liberté  à  tout  ce  qui  Toccu- 
poit  depuis  fon  arrivée  dans  ce  féjour  en- 
chanteur. Le  regard  qu'il  lança  en  même 
temps  fur  dona  Félicia ,  &  le  foupir  qui  lui 
échappa  >  fuppléerent  à  ce  qu*il  y  avoit 
d  obfcur  dans  ce  difcours.  La  belle  fit  fem- 
blant  de  ne  pas  s'en  appercevoir ,  &  tourna 
la  converfation  fur  l'hiftoire  qu'on  avoit  ra- 
contée la  veille.  Elle  lui  demanda  s'il  n' y 
avoit  pas  rêvé  pendant  la  nuit.  Pour  moi  5 
ajouta-t-elle>  je  vous  avoue  que  je  n'ai  fait 
que  voyager  dans  le  ventre  de  la  baleine  j 
&  fi  vous  êtes  curieux  de  favoir  quelques 
détails  de  plus  fur  ce  conte  >  je  pourrai  vous 
en  faire ,  qui  ne  vous  feront  peut  -  être  pas 
indifFérens.  Don  Silvio  répondit  à  l'aimable 
veuve,  avec  toute  la  franchife  d'un  amant 
de  dix  -  fept  ans ,  que  comme  depuis  qu'il 
lavoit  vue,  il  ne  penfoit  qu à  elle  en  veil- 
lant y  il  étoit  tout  naturel  que  (es  efprits  s'en 
occupaffent  encore ,  tandis  que  (es  fens  repo- 
foient.  Il  ajouta  que  depuis  qu'il  avoit  Thon* 

•       V  iij 
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neur  de  la  connoître  ^  il  étoit  entièrement 
convaincu  >  par  tout  ce  qui  fe  pafToit  en  lui , 
qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  d'autre  enchante- 
ment que  celui  qui  produifolt  l'amour,- Ah  ! 
(  ce  font  fes  paroles  )  que  ne  puis- je  vous 
peindre  ma  fituation  !  Vous  me  donnez  une 
nouvelle  exiftence.  Votre  afpeft  répand  un 
nouvel  éclat  fur  tout  ce  qui  m'environne  ^ 
&  communique  un  nouveau  degré  de  per- 
feâion  aux  beautés  touchantes  de  la  nature... 

Don  Silvio,  interrompit  la  belle  veuve  > 
en  Jetant  fur  le  chevalier  un  regard  plein  de 
tendreffe ,  qu'elle  voulut  cacher  fous  un  fourire 
malin  j  fi  votre  intention  étoit  de  vous  atti- 
rer un  compliment,  je  vous  dirois  que  vous 
êtes  aufli  éloquent  que  le  prince... 

N'achevez  pas ,  madame  >  reprit  vivement 
Tiotre  héros  qui  fiit  fi  fenfible  à  ce  propos  ; 
que  ks  yeux  fe  remplirent  de  larmes,  n'of- 
fenfez  pas  la  fincérité  de  mon  ame  par  une 
comparaifon  que  je  mérite  fi  peu.  Je  vous 
dis  ce  que  je  fens;  &  je  voudrois  pouvoir 
vous  le  dire  d'une  manière  qui  exprimât  mes 
fentimens.  Dès  que  je  vous  ai  vue  ,  tous  les 
fantômes  qui  s'étoient  emparés  de  mon  efprit 
fe  font  difSpés;  Je  n'envifage  plus  ma  vie 
pafTée  que  comme  un  vain  fonge. 

Ici ,  le  jeune-homme  trop  timide  s'arrêta. 
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Ce  qu^il  vouloit  dire  fut  interprêté   par  un 

coup-d'œil  qui  pénétra  Tame  de  la  belk  Féli- 

cia.  Elle  garda  le  filence  pendant  un  moment. 

Vous  m'avez  fait  Thonneur  ^  don  Silvio  > 

de  me  prendre  pour  une  fée.  Permettez  que 

je  vous  prouve  que  je  reffemble  au  moins 

en  un  point   à  votre  Rayonante.  Tenez, 

voici   le  portrait  que  vous  avez  perdu  :  je 

penfe  que  c'eft  celui  de  la  perfonne  que  voUs 

aimez.  Je  vous  le  rends  tel  que  vous  Tavez 

reçu  de  (es  mains. 

En  difant  cela  >  elle  lui  donna  le  portrait 
avec   un  rang  de   perles ,  &  s'amufa  beau- 
coup de  l'embarras  dans  lequel  le  mit  ce  pré- 
fent  inattendu.  Il  l'accepta  d'une  main  trem-: 
blante ,  le  contempla  ^  regarda  dona  Félicia , 
revint  au  portrait  &   s'écria.  . .  De  quelque 
part  que  puifle  venir  ce  portrait ,  quelle  que 
foit  la  perfonne  qu'il  repréfente,  mes  yeux 
me  difent  que  c'eft  le  vôtre  >  madame  >  & 
mon    cœur  fent  qu'il  n'eut  de  pouvoir  fur 
moi  que  parce  qu'il  reffemble  à  la  belle  Féli^ 
icia.    Je  ne    l'ai  pas  reçu  des  mains  d'une 
fée ,  comme  vous  venez  de  le  dire  :  je  l'aï 
trouvé   dans  le   bois  attenant  au   parc  de 
Rofalva.  Ce  |5ortrait  avoit  fans   doute   été 
perdu  :  je  l'ai  trouvé.  On  me  l'a  volé  ;  il  efl^ 
revenu  entre  vos  mains.   Tout  cela  n}[â°i3 

V  iv 
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nonce  un  myftère  que  je  vous  prie  de  m'et* 
pliquer.  Je  n'en  puis  douter  j  c'eft  votre  por- 
trait: dès  que  je  le  vis  3  il  occupa  entière- 
ment mon  ame.  Je  fentis  qu'il  devoitrepré- 
fenter  la  feule  perfonne  qui  puiffe  faire  mon 
bonheur.  Mon  cœur  y  reconnut  Tobjet  de 
tous  fes  vœux  :  mais  ces  fentimens  fe  rani- 
mèrent encore ,  lorfque  j'apperçus  Foriginal.». 

Prenez  -  garde  >  lui  dit  dona  Félicia  en 
riant  :  votre  cœur  pourroit  vous  avoir  trompé. 
Ce  portrait  me  reffemble  peut  -  être  beau- 
coup ;  mais  ce  n  eft  pas  le  mien. 

Ils  arrivèrent  infenfîblement  devant  la 
porte  de  Tun  des  pavillons  du  château.  Dona 
Félicia  avoit  remarqué  le  trouble  de  notre 
héros  y  lorfqu  elle  lui  dit  que  ce  portrait  n  é- 
toit  pas  le  fien.  Il  ne  cefTa  d'affurer  quîl 
n'avoit  jamais  aimé  qu  elle  dans  cette  image. 
Dona  Félicia  ne  put  être  affez  cruelle  pour 
le  laifler  plus  long  -  temps  dans  l'embarras. 
Elle  le  conduifit  par  une  falle  dans  un  ca- 
binet, où  il  vit  deux  portraits  de  grandeur 
naturelle  5  placés  à  côté  l'un  de  l'autre  y  & 
qui  fe  reffembloient  fi  parfaitement ,  qu'un 
grand  connoiffeur  auroit  eu  de  la  peine  à 
découvrir  en  quoi  ils  différoient  Tun  de 
l'autre. 


Sil 
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Tous    les    deux  5   répondit  Silvio.  Il  eft 
ylfible  que  l'un  eft  la  copie  de  lautre,. 

Vous  vous  trompez.  Celui-ci  eft  au  moins 
de  foixante  ans  plus  vieux  que  celui-là  ;  car 
îl  repréfente  ma  grand'mère ,  dona  Dorothea 
de  Jutella ,  qui  fe  fit  peindre  à  Tâge  de  feize 
ans.  Vous  en  voyez  un  ici  y  continua-t-elle , 
en  lui  montrant  une  miniature  qui  fe  trou- 
voit  au-deffous  du  grand  portrait  qui  a  été 
fait  à-peu- près   dans  le  même  temps  :  c'eft 
celui  -  là  qui  a  été  copié  ;  &  cette  copie  a 
donné  lieu  à  cette  intrigue  Singulière.  Mon 
père  trouvoit  tant  de  reffemblance  entre  dona 
Dorothea   &  moi,   qu'il  me  fit    peindre  à 
feize  ans)   dans   les   mêmes  ajuftemens  & 
dans  la  même  attitude.  Mon  grand*père  qui 
aimoit  extrêmement  fon  époufe  y  fit  faire  le 
petit  portrait  qui  vous  eft   tombé  entre  les 
mains.   II  le  portoit>   félon  l'ufage.de  fon 
temps  f  attaché  à  une  chaîne  d'or.  U  le  laifTa 
à  ma  mère  de  qui  je  le  tiens.  Je  lai  tou- 
jours   porté   au  cou   jufqu'au  temps  que  je 
Tai  perdu  dans  le  bois  où  vous  devez  l'avoir 
trouvé.  Voilà  le  dénouement  de  cette  hiftoire. 
Aftuellement,  ajouta-t-elle  en  riant,  déci- 
dez-vous, ou  pour  la  grand'mère  ou  pour 
la  petite  fille ,  puifque  Tune  &  l'autre  ont  les 
mêmes  droits  à  votre  inclination. 

V  V 
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Il  feroit  difficile  d'exprimer  tout  ce  qui  (e 
paiTa  alors  dans  l'ame  de  notre  héros.  H 
alloit  fe  jeter  aux  pieds  de  Talhiable  veuve 
pour  lui  témoigner  toute  fa  recorinoiffance, 
lorfqu  on  vint  avertir  que  le  chocolat  étoit 
prêt.  Ils  allèrent  déjeuner.  Don  Gabriel  & 
don  Eagenfo  parurent  étonnés  du  change* 
ment  qui  s'étoit  fait  dans  le  maintien  &  dans 
les  difcours  de  notre  chevalier.  Le  premier 
avoit  projeté  de  combattre  encore  rinclina-. 
tion  de  fbn  ami  pour  la  féerie;  mais  les 
argumens  qu'il  avoit  préparés  devinrent 
inutiles. 

Convenez  que  deux  beaux  yeux ,  qu'une 
belle  bouche  9  en  un  mot,  qu'une  jolie  femme 
«ft  infiniment  plus  perfuafive  que  le  fyftême 
le  mieux  raifonné. 


CHAPITRE    VL 

Nouvelles  découvertes. 

Après  avoir  déjeûné  ,  toute  la  focîété  fê 
rendit  à  la  bibliothèque ,  où  don  Gabriel  s'a- 
mufa  à  faire  voir  aux  dames  &  à  fon  ami 
toutes  fortes  d'expériences  de  phyfique.  Il  y 
avoit  tout  au  plus  une  heure  qu'ils  y  étoient;» 
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lorfqu'ils  furent  interrompus  par  le  bruît  d'une 
efpèce  de  carofle  qui  entroit  dans  la  cour 
du  château.  Il  eft  aifé  de  fe  faire  une  idée 
de  la  conflernatîon  de  don  Silvio ,  lorfqu  U 
vit  dona  Mencia  fortir  d'une  vieille  défobli" 
.  géante ji  tirée  avec  peine  par  deux  haridelles. 
Elle  avoit  appris,  par  le  chirurgien  Blas  qui 
avoit  été  la  veille  à  Lirias  y  panfer  le  bleffé> 
que  fon  neveu  étoit  chez  le  feigneur  de  ce 
village.  Ce  chirurgien  avoit.  ajouté  que  Pé- 
drillo  annonçoit  des  événemens  remarqua- 
bles. Ces  nouvelles  répandirent  à  la  fois  la 
joie  &  le  trouble  dans  le  cœur  de  dona 
Mencia.  L'une  des  principales  claufes  du 
contrat  de  mariage  paffé  entr'elle  &  le  fieur 
Rodrigue  Sanchez  >  portoit  expreffément  que 
don  Silvio  épouferoit  Mergeline.  La  tante 
jugea  qu'il  étoit  de  la  dernière  cohféquence 
qu  elle  allât  en  perfonne  à  Lirias  réclamer 
fon  neveu.  La  penfée  de  le  trouver  dans 
une  habitation  magnifique  &  parmi  des  dames 
féduifantes  par  leurs  charmes,  la  rendit 
fijrieufe.  Il  fufEfoit  qu'elle  îut  parente  de  don 
Silvio ,  pour  qu'on  eût  pour  elle  toutes  les 
attentions  imaginables.  Après  les  premiers 
complimensj  elle  détailla  le  motif  de  fa 
vifitfe.  Je  fuis  fort  étonnée,  ajouta-t-elle  ^ 
que  mon  neveu  fe  trouve  à  Lirias. 

Vyi 
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Don  Eugenio  lui  répondit  qu'il  devolt  cette 
faveur  au  hafard,  &  lui  raconta  tout  ce 
qu'avoient  fait  la  valeur  &  la  génërofitc  de 
fon  neveu.  Dona  Mencia  fut  enchantée 
d'apprendre  que  fou  neveu  s^étoit  rendu  digne, 
dans  une  fi  belle  occafion,  du  fang  illuftre 
dont  il  étoit  iffu.  Cette  orgueilleufe  tante 
s'abaiffa  pour  la  première  fois  jufqu'à  jeter 
un  coup-d'œil  fur  dona  Féliciaf  &  fur  Hia- 
cintej  quoique?  félon  fon  fyftême  j  des  fem- 
mes de  cette  trempe  ne  méritaflent  pas  Tat- 
tention  d'un  être  penfant.  Après  un  moment 
de  filence>  elle  dit,  en  adreifant  la  parole 
à  Hiacinte,  quelle  n'avoit  jamais  vu  per- 
fonne  qui  hii  retraçât  avec  autant  de  vérité 
tous  les  traits  de  feue  fa  belle-fœur ,  dona 
Ifidora.  Elle  parloit  encore  à  Hiacinte  ,  lorf- 
que  don  Silvio  qui  s'étoit  retiré  un  inftanty 
pour  laiffer  paffer  la  première  colère  de  fa 
tante  ^  entra  avec  don  Gabriel.  Les  éloges 
q.u*on  yenoit  de  donner  à  fon  courage ,  la 
manière  douce  &  honnête  avec  laquelle  il 
làlua  dona  Mencia  j  &  peut  -  être  auffi  la 
bonne  mine  de  fon  conduôeurj  firent  un 
fi  bon  effet ,  qu'il  fut  mieux  reçu  qu'il  ne  s'y 
attendoit.  Don  Gabriel  qui  connoifToit  déjà 
le  caraftère  de  la  vieille  dame ,  eut  la  malicei 
de  lui  dire  de  jolies  chofcs.  Il  joua  auprès 
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délie  le  rôle  du  plus  parfait  adorateur- 
'Oa  s'étolt  entretenu  pendant  quelque  temps 
de  propos  agréables,  quand  tout- à- coup  oa 
entendit  dans  Tefcalier  de  grands  cris  &  des 
acclamations  de  joie  :  la  voix  de  Pédrillo  fut 
\  reconnue.  Peu  après  i  on  le  vit  entrer  dans 
l'appartement  en  s'écriant:  joie!  bonheur  I 
profpérité!  plaifir  fur  plaifir!  Seigneur  do» 
Silvio  ,  Pimpim  eft  retrouvé  !  Pimpim  eft  de 
retour...  Sur  mon  honneur ,  faî  reconnu  la 
fée  Caraboffe  à  cinquante  pas.  Elle  ne  veut 
pas  rendre  le  petit  chien  :  Elle  dit  qu'elle 
ne  Ta  pas  volé.  Elle  me  dit  une  foule  d'in- 
jures que  je  n*oferois  répéter  devait  une  ft 
augufte  affemblée;  mais  tubleu!  je  ne  fuis. 
^  pas  en  refte.  Je  lui  ai  bien  rendu  fottife 
^  pour  fottife.  Comme  je  lui  ai  lavé  la  tête  !.••: 
La  vieille  forcière  !  ...  Elle  veut  j  par  tous 
les  diables,  qu*bn  la  laiffe  paroître  devant 
le  feigneur  don  Eugenio.  Je  lui  ai  répondu 
qu'il  y  avoit  du  monde  t  qu'on  n'avoit  pas 
le  temps  de  fe  laiffer  lire  dans  la  main  ;  que 
nous  favions  tout  ce  que  nous  voulions 
favoir...  Rends-moi  Pimpim  &  décampe,  ou 
je  te.  •  •  Oui  y  ou  je  te  rendrai  au  centuple 
tous  les  coups  de  bâtons  que  ta  çomére  la 
vieille  Fanfreluche  m'a  fait  donner.  Tout 
cela  n  aboutiffpit  à  rien  j  ôc  elle  feroit  ea- 


470        Don    S  i  l  v  i  o 
trée  par  force  dans  rappartement ,  fi  }e  ne 
l'eufTe  prife  par  un  bras  &c  jetée  du  haut  de 
Tefcalier  en  bas. 

De  ^qui  parlez  -  vous  donc  9  mon  amî  i 
demanda  don  Gabriel  ?  Qui  eft  cette  vieille 
femme  ? 

Morifieur>  reprit  PëdriIlo>  elle  pourra 
mieux  que  perfonne  dire  qui  elle  efl.  Mon 
maître  a  toujours  foutenu  que  c'étoit  la  fée 
Caraboflfe  ;  mais  fi  je  dois  parler  vrai ,  je 
crois  qu  elle  n  eft ,  fauf  vot|:e  refpeâ ,  qu'une 
bohémienne. 

Don  Eugenio  eut  à  peine  entendu  cette 
dernière  parole ,  qu'il  fortit  avec  précipita- 
tion de  l'appartement  5  dans  refpérance  de 
retrouver  la  vieille  femme  qu'il  cherchoit. 

Cette  prétendue'  Caraboffe  étoit  effeâi- 
vement  la  perfonne  que  don  Silvio  avoit 
rencontrée  dans  le  bois ,  le  lendemain  de 
fon  départ  de  Rofalva.  Cette  bohémienne 
étoit  un  des  principaux  perfonnages  de  Thif- 
toire  d*Hiacinte.  On  doit  fe  rappeler  que  le 
direfteur  de  la  ville  de  Séville  força  cette 
vieille  de  fortir  de  la  capitale  de  TAndaloufie. 
Comme  fa  réputation  s'étoit  répandue  dans 
toutes  les  provinces  voifines  5  elle  ne  fkvoit 
plus  où  porter  f^s  pas.  Au  milieu  de  fes  dé- 
faflres;  elle  fe  rviffouvint  d'Hiacinte.  Une 
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comédienne  lui  apprit  Thiftoire  de  fa  fille  fup-i 
pofée.  Elle  efpéra  dès -lors  de  trouver  un 
protefteur  &  un  appui  dans  la  perfonne  de 
don  Eugénio.  Le  hafard  voulut  qu  elle  arrivât 
à  Lirias  en  même -temps  que  dona  Mencia> 
qui  ëtoit  feule  à  même  de  vérifier  ce  qu  plie 
alloit  révéler. 

Dort  Eugénio  revînt  au  bout  de  quelques 
minutes ,  accompagné  de  la  bohémienne.  Je 
vous  amène ,  madame  ,  dit-il  à  dona  MeiVi 
cîa  ,  une  femme  qui  prétend  vous  faire  recou-^ 
vrer  une  nièce  que  vous  avez  perdue. 

La  bell^  Hiacinte  fit  un  grand  cri  dès  qu'elfe 
apperçut  la  bohémienne.  Celle  -  ci  courut 
fe  jeter  aux  pieds  de  dona  Meftcia  ,  pour 
obtenir  le  pardon  d'un  crime  qu'elle  difoit 
avoir  commis  contre  cette  damé.  Elle  raconta 
d'une  manière  très- détaillée  comment  elle 
avoit  enlevé  dona  Séraphina  qu'elle  avoit 
le  bonheur  de  retrouver  ici  [3  fous  le  «nont 
d'Hiacinte.  Elle  cita  le  temps  y  le  lieu  3  & 
toutes  les  circonftances  qui  avoient  rapport 
à  ce  vol.  Pour  preuve  dé  ce  qu'elle  avançoit> 
elle  tira  de  fa  poche  une  petite  chaîne  d'or  , 
qu'elle  dit  avoir  trouvée  au  cou  de  la  jeune 
Séraphine.  Il  eft  plus  facile  de  fe  repréfenter 
la  joie  que  produifit  dans  tous  les  cœurs  une 
pareille  découverte  que  de  la  décrire.  Don 
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Eugënîo  étoit  ravi ,    tranfporté  d'allégreffei 
Il  auroit  volontiers  fait  grâce  à  la  bohémienne 
de  tous  les  reproches  &  de  toutes  les  infor- 
mations que  fembloit  exiger  un  événement 
de  cette  nature  ;  mais  dona  Mencia  ne  fut  pas 
il  indulgente.  Elle  examina  la  forcière  avec 
la  plus  fév'ère  attention  ,  elle  la  queftionna 
fur  les  plus  petites  circonftances  ^  &  lorf- 
qu*elle  fut  fatisfaite  de  les  réponfes,. elle  re- 
garda la  chaîne  de  très  près  >  &  la  reconnut 
cffcfti veinent  pour  être   celle  qu'elle  avoit 
donnée  à  fa  petite  nièce  ^  lorfque  don  Pé- 
drillo  lui  confia,  fon  éiucation.  Enfin  y  après 
les  plus  exaftes  recherches  j  Hiacinte  fut  re- 
connue pour  être  dona  Séraphina  de  Rofalva. 
Sa  tante  &  notre  héros  Tembrafsèrent  avec 
toute  la  tendrefle  pofEble.  Cette  découverte 
répandit  une  joie  univerfelle  dans  tout  le  châ- 
teau.  Don  Eugénio  auroit  voulu  partager  la 
fienne  avec  la  nature  entière.  Il  donna  ordre) 
dès  ce  moment  5  qu'on  préparât  les  chofes 
néceflairgs  â  la  fête  qui  dura  plufieurs  jours. 
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CHAPITRE    VII. 

Somme  totale. 

Don  Si l VIO  quij  enfin,  ne  reconnok 
plus  d'autre  fée  que  Ton  adorable  dona  Fé« 
licia  9  ni  d'autre  enchantement  que  celui  que 
produifent  de  beaux  yeux  ,  eft  au  centre  du 
bonheur. 

Don  Eugénio  &  notre  bëros  déclarèrent 
même  le  jour  leur  penchant  à  dona  Mencia. 
L'amour-propre  de  cette  vieille  tante  fut  trop 
flatté  pour  qu  elle  ne  fe  prêtât  pas  à  cette 
double  alliance.  Elle  rougit  intérieurement 
d'avoir  eu  la  penfée  de  facrifier  fon  neveu 
&  fa  nobleiSTe  pour  cent  mille  ducats.  Et 
comme  elle  aimoit'  à  calculer  y  elle  trouva 
que  foixante  mille  doublons  de  rentes ,  dont 
îouiffoit  dona  Félicia ,  pouvoient  bien  rendre 
à  fa  maifon  toute  fa  première  fplendeur.  On 
lui  affuraj  par  le  contrat  de  mariage  j  une 
penfion  de  fix  mille  ducats.  Elle  penfa  que 
ce  revenu  pouvoit  réparer ,  en  cas  de  be- 
foin  ,  la  perte  de  M.  Rodrigue  Sancher. 

Dona  Félicia  -&  dona  Séraphina  confentî- 
rent  enfin  à  faire  le  bonheur  de  deux  amans 
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qui  les  adoroient  &  qu  elles  chériflbient.  Pé*^ 
drillo  obtint  pour  rëcompenfe  de  fa  bonne 
foi  &  de  fa  fidélité  la  belle  Laure  9  à  laquelle 
on  joignit  l'emploi  de  maître  d'hôtel  3  qu'il 
occupe  probablement  encore  chez  les  époux 
les  plus  fortunés  de  toute  TEfpagne. 

Fin  du  trcntcjîxiimc  Folumc^ 
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